l.iO  NÉCESSITÉ   INSTINCTIVE 

qui  se  consomment  dans  nos  grandes  villes  niann 
et  dans  nos  cités  populeuses,  nous  chercherons 
démontrer  les  avantages  de  ces  hoissons,  nous  n 
h3  poison  i)oar  nous  occuprr  surloiil  de  raliinenl 
lâcherons  d'cxpli<[ucr  leur  consommation  élunnn. 
sistant  sur  leurs  propriétés  utiles. 

Le  café  et  le  thé  ont  subi  les  mêmes  accusation 
eool,  liien  ({uc  leur  inlluen<e  pernicieuse  sur  1' 
ait  été  à  peine  démontrée,  et  bien  que  les  troul 
lésions  de  l'alcoolisme  chronique,  sous  ses  dilïéren 
ne  soient  pas  applicables  aux  elïets  les  plus  fà 
déterminent  ces  nouvelles  boissons  dans  Ti-conoi 
Tissot  a  prétendu  que  le  café  diminuait  la  vie  lu 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  gens  sont  imbi 
idée  que  le  calé  au  lait  est  un  poison;  aussi  c 'rt 
sonnes  timorées  et  méticuleuses  se  gardent  bien 
une  seule  goutte  de  la  redoutable  liqueur.  De  n 
accusi'  h;  thé  de  déterminer  des  i>as(rites,  des  u 
et  de  produire  de  la  céphalalgie,  d«  la  migraine, 
blements  de  tout  le  corps,  etc. 

Ces  accusations  n'ont  pas  emj)éché  l'emploi  de 
leuses  substances;  la  vieille  Europe  a  pris  goût: 
vations,  et  il  n'y  a  pas  parmi  nous  de  réunion  ui 
'III  l'on  ne  voie  apparaître,  sons  les  couleurs  It 
(luisantes  et  décorés  des  étiquettes  les  plus  l'allacii 
plus  attrayantes,  les  prétendus  poisons,  qui  viennei 
heureusement  aux  aliments  habituels,  et  qui  rév 
ellels  par  des  sensations  plus  ou  moins  agréables. 

«'  On  ne  pçiil    pas   objccicr,  dil   Lellicb\    (  I  ),  f 
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uit  luùr  ne  peut  être  exposé  à  l'air  sans  éprou- 
Qcntalioii  spontanée  et  presque  immédiate,  c'est 
frappante  (juc  les  liqueurs  fermenlées  oui  une 
itile.  Elles  ne  peuvent  entrer  clans  la  composi- 
us,  mais  elles  stimulent  les  énergies  de  l'orga- 
augmentent  ractivité.  11  ne  suffit  pas  de  conser- 
1  peut  appeler  les  briques  et  les  marJ.'res  de 
lain,  ni  d'entretenir  les  mouvements  concrets  de 
ne;  i\  y  a  des  formes  moins  communes  de  la 
les  manifestations  plus  élevées  de  la  force  qui 
lans  notre  existence,  et  le  penchant  de  Thuma- 
!S  breuvages  tels  que  ceux  dont  nous  }tarlons, 
)ur  but  quebjue  chose  de  plus  dans  Talimentation 
peut-être,  par  exemple,  d'élever  les  âmes  au- 
détails  infimes  et  urossiers  de  ce  monde  vul- 


monlrent  comlden  une  nouvelle  étude  de  ces 
^ilégiées  esl  ni'cessaire  ;  nous  avons  osé  l'entre- 
nvux  si  nous  parvenons  à  jeter  quelque  lumière 
Dortanlc  question  qui  intéresse  à  la  fois  la  phy- 
hygiène,  puisi|u'e!le  se  ratt;iche  à  l'étude  des 
intimes  de  la  nutrilion,  et  constitue  en  même 
s  sujets  les  plus  intéressants  de  l'alimentation 
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PREFACE 


L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux 
proposa,  il  y  a  quelques  années,  pour  sujet  du  concours  de 
physiologie  institué  par  elle,  «  l'étude  desingesta  qui  ex- 
»  citent  au  travail  et  à  la  veille,  qui  suppléent  en  partie  aux 
»  aliments  et  dont  quelques-uns  sont  reconnus  comme  mo- 
»  dérateurs  de  la  combustion  vitale:  alcool,  café,  thé,  coca, 
»  cacao,  maté,  etc.  »  Le  mémoire  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  soumettre  à  la  savante  compagnie  et  qu'elle  avait 
bien  voulu  juger  digne  du  prix,  fut  publié  par  elle  dans  le 
Recueil  do  ses  travaux  et  parut  en  1871,  sous  le  titre  :  les 
Aliments  cV épargne  ou  antidéperditeurs. 

Nous  avons  profité  des  trois  années  qui  se  sont  à  peine 
écoulées  depuis  cette  époque,  pour  revoir,  corriger  et  re- 
fondre notre  œuvre,  pour  multiplier  nos  recherches,  renou- 
veler nos  expériences  ou  en  instituer  de  nouvelles,  pour 
déterminer  sur  l'homme  malade  comme  sur  l'homme  sain 
l'action  des  principaux  aliments  d'épargne  (alcool  et  boissons 
aromatiques). 

Grâce  à  ces  nombreuses  modifications  et  à  ces  additions 
importantes,  ce  livre  constitue  donc  moins  une  édition  nou- 
velle qu'un  ouvrage  pour  ainsi  dire  complètement  inédit. 

C'est  à  fimportance  et  à  l'intérêt  que  présentaient  la  plu- 
part des  questions  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  recherches, 
plutôt  qu'à  la  manière  dont  elles  ont  été  traitées  et  résolues, 
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que  l'on  doit  attriljiier  sans  aucun  doute  le  succès  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  dont  nous  ne  nous  étions 
point  dissimulé  les  imperfections. 

Rien,  en  effet,  de  plus  obscur  que  le  rôle  dans  l'orga- 
nisme des  agents  (alcool  et  boissons  aromatiques)  dont 
nous  avions  à  faire  l'étude  et  à  déterminer  l'importance 
dans  le  régime  alimentaire  ;  rien  de  plus  inexpliqué  que  ce 
penchant  irrésistible  qui  s'observe  chez  tous  les  hommes 
pour  cette  multitude  de  boissons  artificielles  si  variables  par 
leur  nature,  leur  composition  et  leur  origine,  consommées 
parles  différents  peuples;  aussi,  peut-on  se  demander  en- 
core aujourd'liui  si  ce  penchant  universel  répond  à  un  simple 
désir  de  satisfaction  et  de  jouissance,  ou  bien  constitue  pour 
l'humanité  un  véritable  besoin. 

C'est  en  vain  que  les  philosophes  se  sont  plu  à  répéter 
que  l'eau  pure  était  la  seule  boisson  naturelle  et  utile  à 
l'homme,  et  l'on  connaît  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau  : 
«  Gomme  la  nature  ne  fournit  rien  de  fermenté ,  dit-il,  il 
n'est  pas  à  croire  que  l'usage  des  boissons  artificielles 
importe  à  la  vie  de  ses  créatures.  »  C'est  en  vain  que  les 
hygiénistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  les  nombreux 
inconvénients  que  possèdent  ces  ingesta,  et  de  signaler  les 
dangers  et  les  infirmités  effrayantes  qu'entraîne  presque 
fatalement  leur  abus  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  faut  avouer  que  bien  que  l'eau  pure  ait,  d'après  un 
proverbe  espagnol,  le  double  mérite  «  de  valoir  beaucoup 
et  de  coûter  peu  »,  son  usage  tend  de  plus  en  plus  à  se 
restreindre,  tandis  que  la  consommation  des  boissons  dis- 
tillées et  fermentées  augmente  chaque  jour  et  se  répand 
aussi  bien  chez  les  peuples  sauvages  que  chez  les  nations 
civilisées. 
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«  Que  voyons-nous,  en  effet?  dit  Motard  (1).  C'est  l'habi- 
tant de  la  zone  torride  qui  mêle  dans  ses  boissons  non- 
seulement  les  sucs  acides  et  sucrés,  mais  encore  les  aro- 
mates, la  cannelle,  le  poivre  et  le  piment ,  c'est  l'insulaire 
de  l'Australie  qui  prépare  son  vin  de  coco  avec  le  suc  de  ce 
fruit;  c'est  le  nègre  qui,  de  même  que  le  Brésilien  et  le 
.Mexicain,  convertit  la  farine  de  maïs  en  boisson  fermentée; 
•c'est  l'habitant  des  zones  tempérées  qui  use  avec  passion  du 
vin  de  raisin  que  son  climat  lui  prodigue;  c'est  le  Chinois 
qui  se  gorge  de  thé,  s'enivre  d'opium  et  du  saki  alcoolique 
qu'il  prépare;  c'est  le  musulman  qui  n'endure  la  privation 
du  vin  que  pour  faire  abus  de  tabac,  de  café  et  d'opium  ; 
c'est  l'Américain  sauvage  qui  remplace  le  thé  de  Chine  par 
celui  du  Paraguay,  et  qui  a  fait  connaître  le  tabac  à  l'Eu- 
rope; ce  sont  les  habitants  de  cette  Europe  civilisée  qui, 
non  contents  de  consommer  presque  à  eux  seuls  les  épices 
de  l'Inde,  le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  l'Arabie  et  des 
Antilles,  le  tai)ac  de  l'Amérique,  font  encore  un  usage 
déplorable,  il  faut  bien  l'avouer,  des  boissons  fermentées  et 
des  esprits  les  plus  ardents;  ce  sont  les  soldats  ou  matelots 
de  tous  les  pays  qui  éprouvent  le  besoin  de  ces  divers  sti- 
mulants; c'est  l'immense  famille  des  hordes  tartares  qui, 
faute  de  mieux,  font  fermenter  le  lait  de  leurs  juments  et 
s'enivrent  de  leur  khoumiss  ;  ce  sont  enfin  les  habitants  glacés 
du  pôle,  enfants  délaissés  par  une  nature  marâtre,  qui  cher- 
chent parmi  les  champignons  de  leurs  déserts  ceux  qui  peu- 
vent leur  servir  de  boissons  stimulantes  ou  narcotiques.  » 

D'où  vient  donc  cet  instinct  général  et  universel  qui  pousse 
riiomme  vers  ces  divers  breuvages?  Est-ce  l'effet  d'un  pen- 

■'I)  Motard,  Traité  d'Injgiene  cjénérale.  Paris,  1868,  t.  I,  p.  817 
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chant  vicieux,  d'une  civilisation  corrompue?  P^aul-il,  au  con- 
traire, en  cherchor  la  cause  clans  un  besoin  réel  qu'éprouve 
l'organisme  pour  augmenter  ses  forces,  restreindre  ses  pertes, 
et  subvenir  à  son  entretien  ou  à  son  fonctionnement? 

Devons-nous  voir  dans  ces  boissons  uniquement  un  moyen 
de  satisfaire  nos  goûts  de  sensualité  par  l'excitation  qu'elles 
déterminent  sur  nos  diverses  fonctions,  un  stimulant  par 
lequel  nous  entretenons  cette  activité,  ce  besoin  d'occupa- 
tion et  de  mouvement,  celte  énergie  continuelle  que  né- 
cessite notre  époque  de  concurrence  vitale  effrénée?  Faul-il 
les  considérer  encore  comme  une  ressource  offerte  àl'liomme 
en  butte  à  la  misère,  astreint  au  travail,  et  qui  supplée  à  l'in- 
suffisance de  son  alimcnlalion  habituelle,  en  n'agissant  sur 
lui  qu'à  /(/  manière  de  F  éperon  sur  le  cheval  (CarT^enler),  en 
déterminant  une  augmentation  soudaine,  mais  temporaire,  des 
forces  nerveuses,  une  sorte  d'effort  artificiel  et  passager  par 
lequel  l'activité  intellectuelle  et  musculaire  se  manifeste  à 
son  plus  haut  degré,  dans  tout  organisme  débilité  et  appauvri? 

Par  les  principes  nutritifs  qu'elles  renferment  et  que 
l'analyse  chimique  y  découvre,  peuvent-elles  servir  à  l'en- 
tretien, au  développement  et  à  la  réparation  de  nos  tissus 
et  de  nos  organes? 

Peuvent-elles  suppléer  à  nos  aliments  habituels,  en  ren- 
dant, comme  on  l'a  répété  dans  ces  derniers  temps,  les  élé- 
ments organiques  plus  stables,  en  diminuant  leurs  déperdi- 
tions, en  empêchant  l'organisme  de  se  dénourrir?  A  ce 
point  de  vue,  doit-on  les  envisager  comme  une  sorte  de 
frein  appliqué  au  mouvement  de  destruction  moléculaire 
qui  se  passe  au  sein  de  la  cellule  vivante?  Abaissent-elles  la 
chaleur  vitale?  En  un  mot,  peut-on  les  considérer  comme  des 
agents  d'économie  ou  d'épargne? 
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Sont-elles  responsables  de  certains  maux  et  de  certaines 
infirmités  qui,  compromettant  la  santé  de  l'individu,  mena- 
çant la  permanence  de  la  race,  paraissent  trop  souvent  la 
conséquence  de  leur  usage  immodéré? 

Enfin,  peuvent-elles  être  appliquées  utilement,  comme 
médicaments,  au  traitement  de  certaines  maladies,  et  dans 
ce  cas,  à  quel  titre  méritent-elles  de  figurer  dans  le  cadre 
de  la  matière  médicale? 

Telles  sont  les  principales  questions  que  doit  comprendre 
naturellement  l'étude  de  ces  boissons  privilégiée?,  recher- 
chées avec  ardeur  par  l'universalité  des  hommes,  et  dont 
l'extension  et  la  consommation  augmentent  de  jour  en  jour, 
malgré  les  désordres  et  les  infirmités  que  semble  déterminer 
leur  abus,  malgré  les  enseignements  de  l'hygiène  sur  leurs 
inconvénients  et  sur  leurs  dangers,  malgré  les  peines  portées 
contre  l'ivresse  et  contre  ses  fatales  conséquences  par  les 
gouvernements  et  les  législateurs,  malgré  enfin  les  essais  des 
sociétés  de  tempérance  tentés,  dans  un  but  philanlhropique 
et  préservateur,  chez -les  nations  les  pk\s  éprouvées  par  l'al- 
coolisme. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  possible  de  nier  maintenant  le 
rôle  alimentaire  que  remplissent  la  plupart  de  ces  boissons; 
d'une  part,  l'analyse  chimique  a  signalé  la  présence  de  prin- 
cipes nutritifs  et  substantiels  dans  celles  qui  sont  les  plus 
répandues  et  les  plus  usuelles  (vins,  bières,  café,  thé,  etc.); 
d'une  autie  part,  l'expérimentation  physiologique  a  démontré 
suffisamment  les  précieux  résultats  qu'amène  chez  Thomme 
leur  consommation  modérée,  tant  au  point  de  vue  de  l'entre- 
tien des  organes  que  de  la  réparation  des  forces. 

Il  est  donc  naturel  que  les  physiologistes  et  les  hygiénistes 
s'accordent  pour  considérer  tous  ces  breuvages  comme  de 
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véritables  nlimcnls  li(jiiidcs;  mais,  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner à  quoi  il  iaut  altribuei"  la  valeur  nutritive  de  ces 
ingesta  spéciaux,  ils  ne  s'entendent  plus,  et  leur  incerti- 
tude apparaît  surtout  quand  il  faut  leur  assigner  une  place 
parmi  les  nombreuses  substances  alimentaires  qui  figurent 
dans  le  régime  de  l'homme.  Aliments  de  luxe,  aliments 
d'mjrément,  aliments  discutés,  aliments  d'épargne,  telles 
sont,  en  effet,  les  diverses  qualifications  qui  leur  sont 
maintenant  le  plus  ordinairement  accordées,  et  qui  indi- 
quent suffisamment  combien  la  science  est  encore  indécise 
sur  leur  double  rôle  physiologique  et  hygiénique. 

Notons  encore  que  cette  diversité  et  que  cette  divergence 
d'opinions  relativement  à  ce  rôle  sont  d'autant  plus  marquées 
que  la  science  n'est  point  encore  fixée  sur  les  effets  que  dé- 
termine dansforganisme  sain  le  principal  élément  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  de  ces  boissons  artifi- 
cielles :  nous  voulons  parler  àeValcool.  On  sait,  en  effet, 
que  ce  liquide,  considéré  pendant  longtemps  comme  sus- 
ceptible de  subir  dans  l'organisme  ifne  oxydation  ou  une 
destruction  plus  ou  moins  complète,  s'est  vu,  dans  ces  der- 
nières années,  contester  jusqu'à  son  titre  ô'aliment  respira- 
toire, qui  lui  avait  été  si  libéralement  accordé  par  Liebig; 
on  a  cru  reconnaître  que  cet  agent  ne  subissait  aucune  alté- 
ration dans  l'économie,  et  on  lui  a  contesté  jusqu'à  son  rôle 
ahmentaire,  pour  ne  plus  le  considérer  que  comme  un 
simple  excitant  du  système  cérébro-spinal,  comme  un  dis- 
pensateur de  la  force  nerveuse  (Maurice  Perrin),  comme  un 
agent  dynamophore  (Gubler),  comme  un  modérateur  de  la 
dénutrition,  comme  un  agent  d'épargne  ou  antidéperditour. 

Quant  à  l'influence  pathologique  de  ces  boissons  artifi- 
cielles et  aux  désordres  que  leur  abus  peut  causer  dans 
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l'organisme,  ils  sont  encore  également  l'objet  de  discussions 
non  moins  vives  et  non  moins  variées.  Comme  on  le  verra 
dans  le  courant  de  ce  travail,  elle  n'est  pas  éloignée  l'époque 
où  l'on  considérait  certaines  boissons  aromatiques  nouvelle- 
ment importées  en  Europe,  le  café  et  le  thé  par  exemple, 
comme  de  véritables  poisons  dont  l'ingestion  pouvait  déter- 
miner une  intoxication  lente  et  progressive,  caractérisée 
par  de  l'amaigrissement,  par  du  marasme,  par  une  débilité 
sénile  prématurée,  etc.  11  est  vrai  qu'aujourd'hui  l'on  s'ac- 
corde pour  reconnaître  que  ces  accusations  reposaient  sur 
des  craintes  chimériques  et  imaginaires,  et  il  n'y  a  plus,  Dieu 
merci,  personne  qui,  en  absorbant  maintenant  une  tasse  de 
café  ou  de  thé,  se  préoccupe  des  effets  morbides  ou  toxiques 
qui  peuvent  résulter  de  l'ingestion  de  ces  innocents  breuvages. 

Beaucoup  mieux  démontrés  semblent  les  effets  nuisibles 
et  malfaisants  des  boissons  spiritueuses;  on  les  considère 
invariablement  comme  attribuables  à  l'alcool,  qui  en  consti- 
tue, dil-on,  l'élément  véritablement  actif,  si  bien  que  l'on  a 
rangé  sous  le  titre  à'alcoolisme  aigu  et  chronique  les  trou- 
bles variés  et  les  nombreuses  altérations  organiques  qui 
semblaient  être  la  conséquence  immédiate  ou  éloignée  de 
l'abus  de  ces  diverses  boissons. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  protesté  contre  cette 
accusation  exclusive  lancée  contre  l'alcool  par  les  médecins 
et  les  hygiénistes,  qui  ont  le  tort,  selon  nous,  déconsidérer 
ce  liquide  comme  l'agent  véritablement  nuisible,  comme  l'u- 
nique et  principal  coupable  des  maux  engendrés  par  l'usage 
immodéré  des  boissons  spiritueuses,  tout  en  ne  se  préoccu- 
pant pas  suffisamment  des  principes  malfaisants  et  toxiques 
associés  avec  lui  dans  les  breuvages  si  nombreux  et  si  variés 
qui  entrent  dans  la  consommation  publique. 
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Nous  aurons  soin  d'insister,  dans  le  cuurant  de  ce  travail, 
sur  la  part  importante  qui,  au  jtoinî  de  vue  de  l'extension 
parmi  les  populations  des  troubles  fonctionnels  et  des  lé- 
sions organiques  auxquels  on  réserve  à  tort  la  qualifica- 
tion d'alcooliques,  doit  être  attribuée  :  1"  aux  principes 
étrangers  (aldéhyde,  hydrocarbures,  huiles  essentielles,  alcool 
amylique,  etc.)  mélangés  avec  l'alcool  dans  la  plupart  des 
boissons  spii'itueuscs  consommées  par  riiomnic,  et  princi- 
palement dans  les  esprits  de  mauvaise  qualité  (esprits  de 
grains,  de  betterave,  de  genièvre,  etc.)  qui  aujourd'hui  plus 
qu'à  toute  autre  époque  sont  l'objet  d'une  consommation 
considérable;  ^°  aux  substances  aromatiques  associées  avec 
l'alcool  dans  cette  multitude  de  licpicurs  dont  le  nombre 
augmente  de  jour  en  jour  et  qui  apparaissent  sur  la  table 
des  consommateurs  avec  l'attrait  des  saveurs  les  plus  agréa- 
bles et  des  couleurs  les  plus  séduisantes,  et  sous  le  patronage 
de  certaines  autorités  plus  ou  moins  compétentes  (absinthe, 
vermout,  bitter,  curaçao,  raspail,  chartreuse,  etc.). 

Tels  sont  les  principaux  (''lémenls  du  problème  que  nous 
avions  cherché  à  résoudre  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  publiée  en  1871 .  A  cette  époque,  nous  ne  nous  étions 
point  foit  illusion  sur  les  difficultés  que  présentait,  envisagée 
à  ce  nouveau  point  de  vue,  Tétudc  des  boissons  spiritueuses 
et  aromatiques,  dont  l'importance  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  avait  depuis 
longtemps  frappé  notre  attention.  Aussi  nous  étions-nous 
borné  à  aplanir  quelques-unes  de  ces  difficultés,  en  cherchant 
à  démontrer,  entre  les  divers  agents  dont  nous  avions  à  déter- 
miner l'action  physiologique  et  thérapeutique,  des  rapports 
nombreux,  quelques-uns  entrevus  mais  non  sultisamment 
démontrés,  d'autres  à  peu  près  ignorés  ou  méconnus  avant 
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la  publication  de  notre  travail,  de  façon  à  constituer  avec  ces 
agents  une  classe  spéciale  d'ingcsta  ou  d'aliments  caracté- 
risés, tant  par  leur  action  corroborante  ou  dynamique  que 
par  leur  pouvoir  modérateur  de  la  nutrition  ou  antidcper- 
diteur. 

Cette  nouvelle  étude  des  aliments  d'épargne  est  précédée 
d'une  introduction^  consacrée  à  des  considérations  prélimi- 
naires sur  les  aliments  en  général,  dans  leurs  rapports  avec 
les  deux  actes  de  la  nutrition  {assimilalion  et  désassimilation), 
avec  la  caloriiiration  animale,  avec  le  travail  musculaire  et 
intellectuel,  avec  l'état  de  veille  ou  de  sommeil,  etc.;  et  sur 
le  régime  alimentaire  nécessaire  à  l'homme  suivant  les  di- 
verses conditions  de  son  existence. 

Nous  avons  cru  devoir  proposer  une  nouvelle  division  des 
aliments,  fondée  sur  la  destination  spéciale  des  principes 
constitutifs  que  l'analyse  chimique  a  découverts  au  sein  des 
substances  alimentaires,  suivant  que  ces  principes  s'appli- 
quent soit  à  la  réparation  de  la  matière,  soit  à  la  produc- 
tion de  la  force  dans  l'économie. 

Nous  avons  insisté,  en  même  temps,  sur  le  double  rôle, 
beaucoup  trop  négligé,  selon  nous,  que  présentent  les  divers 
ingesta,  soit  comme  accélérateurs,  soit  comme  modérateurs 
de  la  dénutrition  ou  de  la  désassimilation.  C'est  ce  qui 
explique  la  distinction  que  nous  avons  cru  devoir  faire  entre 
les  aliments  désassimilateurs el  les  aWmcnls  an tidésassimila- 
leurs  ou  aliments  d'épargne;  distinction  qui,  du  reste,  nous 
a  permis  d'accorder  à  ces  derniers  la  place  imporlanle  qui 
leur  revient  dans  toute  classification  des  substances  alimen- 
taires, tant  par  les  caractères  communs  qu'ils  présentent  au 
point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  que  par  la  spé- 
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cialilé  d'action  qui  leur  est  propre  au  point  de  vue  de  leur 
inllucnce  sur  le  développement  de  la  force  dans  l'économie, 
et  sur  le  ralentissement  de  l'usure  des  éléments  organiques. 

Notre  travail  comprend  quatre  parties.  —  La  première 
PARTIE  est  presque  exclusivement  consacrée  à  l'étude  des 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'alcool.  C'est  à  peu 
près  la  reproduction  du  travail  que  nous  avons  publié  en 
1872  sur  le  même  sujet  (1)  ;  nous  y  avons  ajouté  une  étude 
assez  détaillée  de  l'alcoolisme  chronique,  où  nous  cher- 
chons à  démontrer  la  part,  assez  restreinte  suivant  nous, 
({u'il  faut  attribuer  à  l'alcool  comme  cause  de  ce  fléau  qui 
excite  à  si  juste  titre,  aujourd'hui  plus  qu'à  toute  autre 
époque,  l'intérêt  des  hygiénistes  et  des  législateurs. 

Nous  avons  donc  insisté  sur  les  différences  considérables 
que  présentent  au  point  de  vue  de  l'apparition  des  troubles 
et  des  désordres  alcooliques,  et  suivant  leur  provenance,  leur 
nature  et  leur  origine,  les  différents  alcools  employés  dans  la 
consommation  publique.  A  ce  sujet  nous  avons  cru  devoir 
protester  contre  toutes  les  exagérations  dans  lesquelles  le 
monde  scientifique  est  tombé  quant  à  ce  qui  concerne  l'étio- 
logie  de  ces  troubles  et  de  ces  désordres  que  l'on  rapporte 
aujourd'hui  si  facilement  à  l'alcool,  sans  faire  attention  aux 
substances  dangereuses  ou  toxiques  si  ordinairement  asso- 
ciées à  cet  agent  dans  les  nombreux  breuvages  absorbés  par 
les  consommateurs. 

La  DEUXIÈME  PARTIE  Comprend  l'étude  des  effcls  phy- 
siologiques et  thérapeutiques  des  boissons  aromatiques: 
café,  thé,  maté,  cacao,  coca.  Outre  l'histoire  assez  complète 

(1)  A.  Marvaiiil,  VAIcnoI,  mi  action  pIiijsioIo(jique,son  utilité  et  ses  applica- 
tions en  hijgiène  et  en  thérapeutique.  [Recueil  de  mémoiKs  de  médecine  mili- 
taire.) Paris,  187-2. 
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de  la  caféine  etdc  la  cocaïne,  alcaloïdes  très-actifs  dontl'expé- 
rimenlation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  nous  permet 
d'entrevoir  suffisamment  la  valeur  et  l'utilité  comme  agents 
thérapeutiques,  on  y  trouvera  l'exposé  des  expériences  par 
lesquelles  nous  avons  cherché  à  déterminer  l'action  phy- 
siologique des  principales  substances  actives  contenues 
dans  les  boissons  aromatiques  et  isolées  des  autres  élé- 
ments avec  lesquels  elles  sont  associées  dans  chacune  de  ces 
boissons. 

Grâce  à  ces  expériences,  il  nous  a  été  possible  de  mettre 
en  opposition  les  effets  de  la  caféone  et  ceux  de  la  caféine, 
les  effets  de  l'essence  de  thé  et  ceux  de  la  théine,  etc.,  et 
d'établir  ainsi  qu'il  existe  dans  chacune  des  boissons  aroma- 
tiques employées  par  l'homme  (caf(',  thé,  coca,  cacao)  divers 
principes  qui  ont  chacun  leur  spécialité  d'action  dans  l'orga- 
nisme, et  qui  impressionnent  différemment  le  système  ner- 
veux. De  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  prin- 
cipes dans  la  liqueur  absorbée  (prédominance  qui,  comme 
nous  le  démontrerons,  est  subordonnée  au  mode  de  prépa- 
ration employé),  dépendent  en  grande  partie  les  phénomènes 
variables  qui  se  manifestent  dans  l'économie,  et  principale- 
ment dans  le  fonctionnement  du  système  nerveux,  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  chacune  de  ces  boissons. 

La  TROISIÈME  PARTIE  {applicatioHs  à  la  physiologie  et  à 
VJiijgiène)  présente  l'élude  comparée  des  effets  physiologiques 
des  boissons  aromatiques,  et  spécialement  de  Içur  principe 
actif  ('caféine  ou  cocaïne),  avec  les  effets  physiologiques  de 
l'alcool;  ce  qui  nous  a  permis  d'établir  un  parallèle  assez 
intéressant  entre  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques,  tant  au  point  de  vue  de  leur  composition  chi- 
mique  que  de  leur  action  physiologique  et   de  leur   rôle 
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alimentaire.  Nous  expliquons  la  drnominalion  (ïalunents 
(Véparf/ne  que  nous  avons  cru  devoir  appliquer  à  ces  bois- 
sons ailificiellcs,  dont  l'utilité  dans  le  régime  alimentaire 
nous  est  démontrée,  comme  excitants  à  la  veille  et  au  travail 
corporel  et  intellectuel,  comme  modérateurs  des  déperditions 
organiques,  et  comme  moyens  de  suppléer  à  l'insuffisance  de 
Talimentation.  Puis,  nous  indiquons  les  principaux  moyens 
qui  nous  paraissent  efficaces  pour  obtenir  la  destruction 
du  fléau  appelé  si  improprement,  suivant  nous,  le  fléau  de 
V  alcoolisme. 

Enlln,  la  quatrième  partii-:  {applications  à  la  thérapeu- 
tique) est  consacrée  exclusivement  aux  applications  théra- 
peutiques des  divers  ingesta  dont  nous  nous  sommes  occupé 
dans  le  courant  de  ce  travail,  et  comprend  l'étude  des  princi- 
pales indications  qui  légitiment  leur  prescription  dans  un 
certain  nombre  d'états  morbides. 

Tel  est,  en  résumé,  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  soumet- 
tons aujourd'hui  à  l'indulgence  de  nos  lecteurs  et  que  nous 
recommandons  spécialement  à  l'appréciation  des  hygiénistes, 
des  économistes  et  des  législateurs,  de  tous  ceux  enfin  qui 
croient  avec  nous  que  l'amélioration  du  régime  alimentaire 
des  classes  pauvres  et  laborieuses,  en  favorisant  l'activité 
intellectuelle  et  la  force  matérielle  des  populations,  inter- 
vient nécessairement  dans  une  large  part  comme  garantie 
de  prospérité,  de  grandeur  et  de  puissance  pour  l'avenir  des 

nations. 

A.  Marvald. 


Paris  (Val-de-Gràcej,  le  15  avril  1874-. 
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CHAPITRE  PREMIER 

INGESTA    ET   ALIMENTS;    LEUR    RÔLE    DANS     LA    NUTRITION 
ET   DANS    LA  CALORIFICATION. 

I.  —  La  nutrition. 

^  \.  —  La  nutrition  est  une  fonction  propre  aux  êtres  or- 
ganisés; elle  caractérise  la  vie.  Elle  préside  en  même  temps 
à  V entretien  et  au  fonctionnement  des  éléments  vivants  au 
moyen  d'un  double  courant,  Fun  centripète,  qui  apporte  de 
rextéricur  les  matériaux  nécessaires  à  la  réparation  des 
parties  usées  de  la  matière  organisée  et  au  développement 
de  la  force  vitale,  l'autre  centrifuge,  qui  entraîne  les  résidus 
qui  proviennent  de  l'usure  des  humeurs  et  des  tissus. 

Au  premier  correspondent  les  inr/esta ,  au  second  les 
excréta. 

Mais  ce  double  courant,  qui  s'observe  chez  les  êtres  orga- 
nisés, ne  suffit  pas  pour  caractériser  la  nutrition. 

Les  anciens  pouvaient  le  croire,  alors  que  les  lois  d'entre- 

Mauvald.  —  Aliments  d'épargne.  1 
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lien,  de  (lévcloppoinont  cl  de  fondionncmcnt  des  éli'ments 
vivants  élaicnl  imi»airaileiTicnl  connues.  C'est  ainsi  rju'à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle,  nous  voyons  Dcmocrite  expli- 
(jner  les  phénomènes  vitaux  jiai'  l'existence  d'atomes  doues 
delà  faeullé  de  s'attirer  ou  de  se  repousser,  et  Cuvier,  frappé 
de  ce  double  échange  qui  se  produit  incessamment  entre  les 
corps  vivants  et  les  corps  bruts,  définir  la  vie  un  tourbillon. 

Vivante  ou  morte,  la  matière  est  toujours  dans  un  état 
d'activité  moléculaire,  soit  qu'elle  s'incorpore  aux  organes 
des  êtres  les  plus  élevés  dans  l'échelle  animale,  soit  qu'elle  se 
combine  avec  les  éléments  les  plus  simples  du  règne  minéral. 
Ce  mouvement  de  va-et-vient,  qui  s'opère  dans  chaque  par- 
ticule inorganique  comme  dans  chaque  élément  organisé, 
(|ui  se  produit  réciproquement  entre  le  monde  vivant  et 
le  monde  extérieur,  ne  peut  pas  caractériser  la  nutrition, 
pas  plus  qu'il  ne  caractérise  la  vie,  car  il  faudrait  admettre 
alors  que  toute  la  nature  fût  vivante,  que  l'alinosphère  fut 
animée,  et  il  n'y  aurait  plus  dans  l'univers  ni  phénomènes 
physiques  ni  phénomènes  chimiques,  mais  partout  des  phé- 
nomènes vitaux. 

Telles  ont  été,  comme  on  sait,  les  croyances  et  les  erreurs 
de  l'antiquité,  depuis  Pylhagore,  qui  ne  voyait  dans  l'homme 
qu'un  altrégé  de  l'univers,  jusqu'à  Epicure,  qui  identifiait 
tous  les  êtres,  en  les  considérant  uniquement  comme  des 
assemblages  d'atomes  diversement  associés. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  distinctions  à  faire  entre 
le  monde  inorganique  et  le  monde  organisé,  au  point  de 
vue  des  conditions  différentes  dans  lesquelles  se  produi- 
sent les  échanges  et  les  transformations  de  la  matière  dans 
les  corps  bruts  et  chez  les  êtres  vivants.  D'abord,  chez  ces 
derniers,  la  matière  présente  une  composition  spéciale 
(combinaison  de  principes  immédiats)  et  une  structure  par- 
ticulière (association  d'éléments  cellnlaircs),  si  bien  que  le 
tourbillon  se  manifeste  au  sein  de  formes  nettement  carac- 
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térisées  {[/lobules),  dont  les  transformations  sont  continuelles 
et  dont  la  durée  est  nécessairement  limitée. 

Ensuite,  le  double  courant  qui  caractérise  la  nutrition  des 
éléments  vivants  ne  s'exerce  pas  directement  entre  l'élément 
organisé  et  le  milieu  eiiérieur,  mais  indirectement  et  par 
l'intermédiaire  d'un  véritable  milieu  intérieur  (Cl.  Bernard), 
Je  sang  ou  la  sève,  exclusivement  propre  à  l'être  organisé 
(animal  ou  végétal),  et  dans  lequel  sont  confondus  les 
ingcsta  ci  les  excréta .  C'est  dans  ce  milieu  intérieur,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  une  atmosphère  intermédiaire,  une 
sorte  de  trait  d'union  entre  le  monde  inorganique  et  le 
monde  organisé,  que  les  éléments  vivants,  d'une  part  puisent 
les  principes  nécessaires  à  leur  entretien  et  à  leur  fonc- 
tionnement, d'une  autre  part  rejettent  les  résidus  de  leur 
propre  substance  elles  déchets  c|ui  résultent  de  leur  consom- 
mation. 

^îl.  —  C'est  donc  par  les  ingcsta  que  s'opère  V entretien 
de  la  matière  organisée.  Ce  sont  eux  qui,  pénétrant  dans 
l'économie  par  n'importe  (pielle  voie,  s'incorporent  et  s'assi- 
milent à  la  substance  vivante,  c'est-à-dire  deviennent  sem- 
blables à  elle  (de  assimila re,  rendre  semblable),  pendant  le 
premier  acte  de  la  nutrition,  Vassiniilatio)i;  ils  remplacent 
ainsi  les  éléments  qui  disparaissent  continuellement  sons 
forme  de  composés  plus  ou  moins  étrangers  à  l'organisme, 
pendant  le  deuxième  acte  de  la  nutrition,  représenté  par  la 
ilémssimilalion. 
.  De  la  simultanéité  et  de  l'équilibre  de  ces  deux  phéno- 
mènes, dont  l'un  représente  les  recettes  et  l'autre  les  dé- 
penses de  réconomie,  résultent  l'entretien  et  la  permanence 
des  formes  organisées. 

A  ce  sujet,  il  est  une  différence  importante  à  signaler  entre 
le  végétal  et  l'animal  :  tandis  que  le  premier  emprunte  au 
inonde  inorganique  des  matériaux  de  nature  minérale,  qu'il 
modifie,  qu'il  décompose  et  dont  il  engage  les  éléments  dans 
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des  r-omljinaisons  plus  ou  moins  complexes  (principes  albu- 
minoïdes,  amyloïdcs,  sucrés,  pecliqucs,  gras,  etc.),  le  second 
utilise  les  composés  organiques  ainsi  formes  par  le  végétal, 
soit  pour  la  constitution  de  ses  tissus  et  de  ses  humeurs,  soit 
pour  le  fonctionnement  de  ses  organes;  il  leur  fait  ainsi 
parcourir,  mais  en  sens  inverse,  la  série  des  modifications 
préalablement  accomplies  dans  la  plante  pour  ramener  ces 
composés  à  leur  étal  primitif.  Ainsi  s'opère  entre  le  monde 
inorganique  et  l'être  vivant  une  véritable  circulation  de  la 
matièi'e,  dont  les  transformations  et  les  pérégrinations  inces- 
santes constituent  entre  l'un  et  l'autre  des  relations  d'autant 
plus  étroites  que  les  éléments  organisés  n'apparaissent  plus 
désormais  que  comme  des  modifications  plus  ou  moins  com- 
plexes des  corps  bruts  (1). 

^  3.  —  C'est  encore  par  les  iuf/csta  que  se  fait  principa- 
lement le  fonctionnement  des  éléments  vivants. 

On  sait  combien  ce  fonctionnement  est  variable  dans  l'être 
organisé,  puisqu'il  dépend  de  la  structure,  de  la  conformation 
et  delà  destination  des  divers  éléments  que  l'on  considère; 
très-apparent  dans  quelques-uns,  où  il  se  manifeste  par  des 
phénomènes  essentiellement  propres  à  l'organisme  animal 
(actes  nerveux  et  musculaires),  il  n'est  pas  moins  important, 
quoique  plus  obscur,  dans  d'autres  où  l'activité  vitale  sem- 
ble moins  développée  et  se  révèle  simplement  par  des  phé- 
nomènes d'assimilation  et  de  désassimilation  {actes  végétatifs 
ou  nutritifs).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  traduit  dans  tous  les 
éléments  organisés  sous  deux  formes  principales,  que  nous 
allons  considérer  séparément  :  1°  sous  forme  de  force  ou  de 
travail;'!"  sous  forme  de  cJtaleur. 

1"  On  a  l'habitude  de  désigner  en  physiologie,  par  les  mots 
de  force  et  de  travail,  le  fonctionnement  si  variable  de  l'élé- 
ment organisé,  le  premier  s'ap})liquant  plus  spécialement  à 

(1)  Voy.  Gavarrct,  Les  phénomènes  physiques  de  la  vie.  Paris,  1869. 
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la  cause  qui  détermine  ce  fonctionnement,  le  second  à  l'edct 
produit. 

Travailler  c'est  fonctionner,  c'est  vivre.  Chez  l'animal,  un 
muscle  travaille  quand  il  se  contracte,  quand  il  fait  un  effort; 
le  cerveau  travaille,  soit  qu'il  éprouve  une  sensation,  soit 
qu'il  commande  un  mouvement;  le  cœur  travaille  quand  il 
bat,  une  glande  travaille  quand  elle  sécrète,  un  nerf  tra- 
vaille quand  il  transmet  une  impression  sensitive  ou  mo- 
trice. 

De  même,  dans  le  végétal,  la  feuille  travaille  quand  elle  dé- 
compose l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  qui  l'entoure, 
le  bourgeon  travaille  quand  il  se  développe,  la  graine  tra- 
vaille quand  elle  éprouve  les  phénomènes  de  la  germination, 
la  sève  travaille  quand  elle  porte  aux  extrémités  des  ra- 
meaux les  sucs  chargés  des  principes  nutritifs  que  ses  ra- 
cines ont  absorbés  dans  le  sol,  etc. 

Dans  la  plupart  des  éléments  organiques,  le  travail  se  ma- 
nifeste sous  forme  de  )<^o?a'c»«e»^;  voilà  sans  doute  pourquoi, 
en  physiologie  comme  en  hygiène,  on  considère  habituelle- 
ment les  deux  termes,  travail  et  mouvement,  comme  syno- 
nymes, bien  qu'on  ne  puisse  pas  toujours  constater  de  mou- 
vement ou  de  déplacement  des  particules  organiques  dans 
lous  les  éléments  cellulaires  qui  fonctionnent  au  sein  de 
l'organisme  animal  ou  végétal. 

Ti  ès-apparent  dans  certains  éléments  (libres  musculaires, 
cils  vibratiles,  globules  sanguins),  ce  mouvement  se  dérobe 
à  nos  investigations  dans  d'autres  (cellules  nerveuses),  où, 
malgré  les  moyens  que  nous  possédons  maintenant  pour 
grossir  considérablement  les  formes  organiques,  nous  ne 
pouvons  distinguer  la  moindre  oscillation  des  éléments  mis 
en  jeu,  bien  que  ceux-ci,  d'où  émanenl  les  phénomènes  qui 
sont  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  vie,  les  impres- 
sions et  les  pensées,  fonctionnent  activement. 

2"*  Il  est  une  seconde  forme,  avons-nous  dit,  sous  laquelle 
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se  manifeste  le  fonctionnement  des  cléments  vivants,  c'est 
par  la  produdiou  cVune  (crlainc  (pianlilc'  de  chaleur. 

C'est  un  fait  bien  démontré  aujourd'hui,  que  depuis  l'ani- 
mal le  plus  haut  placé  dans  l'échelle  zoulogiquc  jusqu'au 
dernier  zoopln te,  depuis  la  plante  la  plus  parfaite  jusqu'au 
végétal  le  plus  simple,  l'être  vivant,  i)ris  dans  les  conditions 
physiologiques  normales  de  son  existence  et  de  son  déve- 
loppement, et  protégé  contre  l'action  réfrigérante  de  l'éva- 
poration,  se  montre  partout  et  toujours  doué  d'une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  milieu  (air  ou  eau)  qui 
l'environne  (1). 

Il  est  impossible  de  localiser  la  production  de  la  chaleur 
dans  tel  ou  tel  élément  organique,  puisque  cette  chaleur 
apparaît  non-seulement  partout  où  il  y  a  conflit  de  l'oxygène 
avec  ces  éléments,  mais  encore  partout  où  il  y  a  vie.  Aucune 
particule  de  l'organisme  n'en  est  exempte. 

C'est  le  propre  de  la  cellule  vivante,  quelle  qu'elle  soit,  de 
développer  du  calorique;  la  quantité  de  chaleur  émise  dif- 
fère, il  est  vrai,  suivant  la  nature  et  le  rôle  physiologique 
de  chaque  élément;  elle  est  appréciable  dans  tel  élément  plus 
que  dans  tel  autre,  mais  elle  n'en  existe  pas  moins  dans 
tous.  La  cellule  épithéliale  qui  prolifère,  la  cellule  glandu- 
laire qui  sécrète,  la  cellule  nerveuse  qui  reçoit  une  impres- 
sion ou  commande  un  mouvement,  la  fibre  centripète  qui 
porte  une  sensation  au  cerveau,  la  fibre  centrifuge  qui 
transmet  les  ordres  de  cet  organe,  développent  de  la  cha- 
leur, comme  la  cellule  graisseuse  qui  disparaît  au  sein  des 
tissus,  comme  la  fibre  musculaire  qui  se  contracte.  Si  ces 
derniers  éléments  produisent  plus  de  chaleur  que  les  pre- 
miers, cela  dépend  de  leur  composition  chimique  et  s'expli- 
que par  ce  fait  qu'ils  renferment  des  corps  doués  d'un  pouvoir 
calorifique  considérable.  Ainsi,  la  cellule  graisseuse  doit  à 

(1)  Yoy.  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  chez  les  êtres  vivants.  Paris,  1855, 
p.  541. 
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la  forte  proportion  d'iiydrogène  et  de  carbone  qu'elle  con- 
tient, la  chaleur  qu  elle  développe  en  se  détruisant. 

Or,  puisqu'on  peut  admettre  aujourd'hui  ce  fait  impor- 
tant (sur  lequel  nous  aurons  du  reste  plus  d'une  fois  à  nous 
appuyer  dans  le  cours  de  cette  étude),  savoir  que  le  travail 
ou  le  mouvement  doit  être  regardé  comme  une  transforma 
tion  du  calorique,  aussi  bien  dans  les  corps  vivants  que 
dans  les  corps  bruts,  il  n'est  pas  téméraire  d'envisager  les 
trois  termes  chaleur,  iravail  et  rie  comme  la  manifestation 
d'une  même  force  variant  dans  ses  caractères  et  dans  ses 
effets. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  le  fonctionnement  des  éléments 
organisés  est  subordonné  à  la  consommation  de  la  chaleur 
que  ces  éléments  ont  à  leur  disposition,  A  ce  point  de  vue, 
il  faut  tenir  compte  du  rôle  spécial  que  possèdent  certains 
d'entre  eux  comme  calorifïcateurs. 

Cependant  on  aurait  tort  de  croire  qu'un  élément  étant 
donné  il  est  doué  d'un  pouvoir  calorilî({ue  d'autant  plus 
grand  qu'il  a  lui-même  besoin,  pour  son  fonctionnement, 
d'une  plus  grande  proportion  de  chaleur.  Ce  n'est  pas  ce 
procédé  qu'emploie  la  nature;  à  côté  de  l'élément  réelle- 
ment actif  nous  trouvons  l'élément  calorificaeur,  qui  fournit 
au  premier  la  force  indispensable  à  son  fonctionnement; 
c'est  ce  qui  explique  la  présence,  dans  le  muscles  et  surtout 
dans  les  centres  nerveux,  de  cette  grande  quantité  de  corps 
gras  qui  sont  comme  des  foyers  innombrables  où  se  déve- 
loppe la  chaleur  vitale. 

Aussi  peut-on  considérer  avec  raison  certains  éléments 
organiques  {graisses,  substances  hydrocarbonécs)  comme 
des  matériaux  de  calorification  déposés  spécialement  au  sein 
des  tissus  pour  y  brûler  et  répandre  la  chaleur  nécessaire 
au  fonctionnement  des  organes,  et  certains  autres  {fibres 
musculaires,  fibres  élastiques,  cellules  nerveuses,  etc.)  comme 
constituant  des  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux  qui 
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s'alimentent  aux  dépens  des  premiers  et  qui  bénéficienl  de 
leur  oxydation  pour  exécuter  le  tiavail  spécial  auquel  ils 
sont  destinés  (mouvenieiils,  actions  nerveuses). 

Mais  comme  la  plupart  des  éléments  organiques,  quel  que 
soit  le  pouvoir  calorifique  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
constituent  par  eux-mêmes  une  source  insuffisante  de  cha- 
leur et  ne  peuvent  produire  seuls  la  force  nécessaire  à  leur 
fonctionnement,  ils  ont  besoin  du  secours  des  iiu/esta,  dont 
un  r^rand  nombre,  à  peine  introduits  dans  le  san^;,  agissent 
comme  de  véritables  combustibles  destinés  à  fournir  aux 
organes  et  aux  appareils  la  chaleur  dont  ils  ont  besoin  pour 
leur  activité  et  leur  fonctionnement. 

vj  i.  —  Ainsi,  dans  son  acception  la  plus  générale  et  la  plus 
naturelle,  le  mot  inr/esta  désigne  tous  les  matériaux  étran- 
gers qui  pénétrent  dans  l'organisme  et  qui  sont  destinés 
soit  à  son  entretien  (à  Vassimilation),  soit  à  son  fonctionne- 
ment (à  la  calorification) ,  aussi  bien  l'oxygène  que  l'animal 
respire  et  l'eau  qui  constitue  les  0,75  de  ses  tissus,  que  les 
substances  solides  contenues  dans  ses  humeurs  et  incor- 
porées à  ses  tissus.  C'est  donc  un  tort,  croyons-nous,  de  res- 
treindre, comme  on  le  fait  habituellement,  l'application  de 
ce  terme  aux  matériaux  introduits  dans  l'organisme  par 
l'unique  voie  de  l'appareil  digestif.  De  même,  le  mot  cxcrda 
doit  désigner  tous  les  résidus  qui  disparaissent  de  l'écono- 
mie sous  l'influence  de  la  désassimiiation,  par  les  diflérents 
appareils  sécrétoires  (reins,  peau,  intestins,  poumons,  etc.), 
aussi  bien  les  gaz  qui  s'éliminent  par  l'appareil  respiratoire 
que  les  matériaux  solides  et  liquides  qui  constituent  les  ma- 
tières fécales,  les  sueurs  et  les  urines  (1). 

{\)  En  général,  ks  pliysiologislcs  cl  les  hygiénistes  ont  licaucoup  trop  res- 
treint le  rolc  (le  la  nutiilion;  ainsi,  d'après  Michel  Lévy  i Traité  (l'Iiijfjicne  yti- 
liUquc  et  privée,  t.  l'f,  p.  708),  celte  fonction  comprendrait  seulement  la  pré- 
paration et  l'emploi  du  liquide  nouriicier,  depuis  les  opérations  préliininjircs 
qui  servent  à  l'élahoration  des  matériaux  destinés  aux  organes  vivanis  jusqu'à 
l'aclc  profond  (jui  fixe  la  molécule  nouvelle  dans  la  trame  des  tissus;  elle  cor- 
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II.  —  La  calorification. 

^  l. —  Ce  serait  sortir  des  limites  de  notre  travail  que  d"é- 
numérer  les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  avant  La- 
voisierpour  expliquer  la  chaleur  animale.  Ce  grand  chimiste, 
rn  découvrant,  en  1777,  que  «  l'air  pur,  en  passant  à  travers 
/es  poumons,  éprouve  tine  déeomposition  analofjue  à  celle  qui 
il  lieu  dans  la  combustion  du  charbon  (1)  y>,  et  quelques 
années  plus  lard,  que  «  la  respiration  nestquu)ie  combus- 
tion lente  de  carbone  et  d'hi/drogcne,cjui  est  semblable  en  tout 
à  celle  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou  dans  une  bougie  allu- 
mées, et  quà  ce  point  de  vite  les  animaux  qui  respirent  sont  de 
véritables  combustibles  qui  brûlent  et  se  consument  (2)  », 
fut  le  fondateur  d'une  théorie  qui,  malgré  les  légères  modi- 
fications qu'elle  a  dû  nécessairement  subii-  en  face  de  nou- 
velles découvertes,  est  encore  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
rationnelle  pour  expliquer  la  température  propre  aux  êtres 
vivants. 

On  attribue  à  tort  à  Lavoisier  Terreur  d'avoir  pensé  que 
la  chaleur  organique  se  produisait  exclusivement  dans  les 
poumons;  car  ce  savant  avait  également  tenu  compte  des 
oxydations  qui  s'opèrent  dans  toute  l'économie,  et  avait  net- 
tement indiqué  le  rôle  de  l'hydrogène,  aussi  bien  que  du 
carbone,  dans  la  combustion  des  divers  cléments  organiques. 

respoiulrail  donc  à  un  seul  ordre  des  mouvenienls  par  lesquels  s"o|iùre  la  rota- 
lion  pcrpéluellc  de  la  matière,  et  ne  comprendrait  qu'un  seul  terme,  Vassi- 
ui  il  a  lion. 

Il  nous  a  semblé  plus  conforme  aux  lois  physiologiques  et  naturelles  d'en- 
visager, à  l'exemple  de  Littré  et  Robin,  deux  actes  dans  la  nutrition,  l'assimi- 
lation et  la  désassimilation.  «  La  nutrition,  disent  en  effet  ces  savants  auteurs 
(voy.  Dictionnaire  de  médecine,  13c  cdilion,  art.  Nutrition,  p.  1045),  est  la 
propriété  vilale  naturellement  la  plus  simple,  puisqu'elle  consiste  uniquement 
dans  le  fait  continu  de  combinaison  (assiniilalion)  et  de  décomposition  {désas- 
similation) siumllanécs  des  principes  immédiats  constituant  la  substance  orga- 
nisée. I) 

(1)  \o\.  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  Mil,  p.  183. 

(2)  Id.]  1789,  p.  Ô66. 
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On  peut  dire  que  depuis  son  apparition  la  théorie  de  La- 
voisier  a  acquis  chaque  jour  une  nouvelle  consécration  à 
mesure  que  ces  deux  sciences,  qui  devraient  toujours  mar- 
cher à  cùlc  l'une  de  l'autre,  la  physiologie  et  la  chimie,  oui 
porté  la  lumière  sur  l'étude  si  dilhcile  et  si  obscure  des  phé- 
nomènes intimes  de  la  nuliilion. 

C'est  surtout  aux  savants  hanyais,  c'est  à  Dulong-  et  Des- 
pretz,  à  Doussingault,  à  (javarict,  à  llognault,  à  IJéclard,  à 
Bcrlhelot,  à  Cl.  Bernard,  que  revient  l'honneur  d'avoir  con- 
tinué l'œuvre  de  leur  grand  compatriote,  dans  cet  important 
[iroblémo  de  chimie  j)hysiologique. 

Leurs  travaux  sont  dignes  de  la  découverte  qui  les  a  diri- 
gés ;  contentons-nous  d'en  énumérer  les  précieux  résultats  : 
le  double  rôle  de  l'oxygène  au  point  de  vue  de  la  combustion 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  contenus  dans  l'économie  a 
été  démontré  scientifiquement,  et  la  chaleur  delà  combustion 
développée  par  ces  deux  corps  a  été  ligoureusemcnt  déter- 
minée (Dulong  etDespretz);  les  règles  qui  doivent  présidei- 
à  l'alimentation  ont  été  nettement  établies,  et,  grâce  à  une 
nouvelle  méthode,  on  a  pu  calculer  le  bilan  de  l'organisme, 
ses  recettes  et  ses  dépenses  (Doussingault);  les  modifications 
que  subissent  les  aliments  respiratoires  suus  l'influence  de 
l'oxygène  ont  été  rigoureusement  précisées,  et  la  chaleur 
de  combustion  des  substances  alimentaires,  corps  composés 
en  général,  a  été  trouvée  diftërente  de  la  somme  des  chaleurs 
de  combustion  de  leurs  éléments  composants  (Regnault,  Ca- 
varret,  Berlhelot);  les  déchets  et  les  résidus  provenant  du 
fonctionnement  des  organes  et  de  la  combustion  des  tissus 
ont  été  soumis  à  une  analyse  plus  exacte,  et  la  question  des 
transformations  qui  s'exécutent  au  sein  des  éléments  orga- 
niques a  été  ainsi  singulièrement  élucidée  (Becquerel  et 
Cl.  Bernaid).  Ainsi  a  été  confirmée  la  pensée  de  Lavoisier 
ivlativement  au  rôle  calorifique  des  transformations  chimi- 
ques qui  se  passent  au  sein  des  éléments  vivants. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que,  depuis  longtemps,  on  avait 
attribué  aux  phénomènes  qui  se  manitestenl  dans  l'économie 
une  certaine  influence  comme  source  de  calorique,  les  ha- 
biles recherches  de  Ilirn, Heidenhain,  Fick,  llclmholtz,  etc., 
instituées  dans  le  but  de  fonder  la  tliéorie  mécanique  de 
la  chaleur,  ont  établi,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les 
corps  bruts  et  dans  les  corps  vivants,  entre  le  calorique  et  le 
mouvement,  des  rapports  tels  qu'il  est  nécessaire  d'envisa- 
ger ceux-ci  comme  la  manifestation  d'une  seule  et  même 
force. 

Deux  ordres  de  phénomènes  constituent  donc  les  sources 
,  de  la  chaleur  animale  :  des  phcnonicnes  chimiques  et  des  phé- 
nomènes 7ïi€ca  niques  ;  nous  allons  les  étudier  séparément. 

1"  Phénomènes  chimiques.  —  Ils  ont  certainement  le 
plus  grand  rôle  dans  la  production  de  la  chaleur  animale 
et  donnent  lieu,  comme  principaux  résidus,  à  de  l'acide  car- 
bonique et  à  de  l'urée,  qui  s'éliminent  par  les  divers  appa- 
reils sécrétoires  de  l'économie  et  qui  figurent  au  nombre 
de^  excréta.  C'est  une  véritable  oxydation,  qui  s'exerce  sous 
l'influence  de  l'oxygène  fourni  par  l'air  extérieur,  d'une 
part  sur  les  éléments  organiques  eux-mêmes,  d'une  autre 
part  sur  certains  éléments  étrangers  à  l'économie  et  qui  pé- 
nètrent dans  le  sang  parmi  les  ingcsta. 

Comme  ces  derniers  présentent  généralement  avec  les 
éléments  organiques  une  analogie  et  même  une  identité 
de-  structure  et  de  composition  remarquables,  que  les 
uns  et  les  autres  sont  des  composés  ternaires  ou  quater- 
naires formés  par  la  combinaison  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène, de  l'azote  et  de  l'oxygène,  on  comprend  la  difficulté 
que  doit  éprouver  le  physiologiste  quand  il  cherche  à  déter- 
miner quelle  est  la  véritable  source  de  la  chaleur  vitale,  et 
quels  sont  en  définitive  les  matériaux  qui  constituent  les 
combustibles  de  l'économie,  soit  les  éléments  organiques^ 
soit  les  ingesta,  soit  même  les  uns  et  les  autres. 
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Tel  est  le  grand  problème  de  cliimie  .inimale  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions  passion- 
nées et  à  tant  de  recherches  intéressantes.  En  avons-nous 
aujourd'hui  la  solution?  Il  seiait  téméraire,  croyons-nous,  de 
répondre  à  cette  question  par  ralliniiative,  malgré  toutes  les 
raisons  qu'on  peut  alléguer  pour  éclairer  et  expliquer  ce  point 
encore  si  obscur  et  si  discuté  de  la  science. 

Cependant,  il  Aiut  avouer  que  les  recherches  de  la  physio- 
logie et  de  la  chimie  modernes  tendent  à  restreindre  de  plus 
en  plus  le  rôle  calorifique  des  humeurs  et  des  tissus  qui 
forment  })ailie  intégrante  de  l'organisme,  pour  i-altacher 
presque  exilusivement  la  production  de  la  chaleur  animale  au 
}wu voir  llicnno(i(' ne  iWin  certain  nombre  d'ingesta,  dont  la 
combustion  au  sein  de  l'économie  s'efiectue  sous  l'action  de 
l'oxygène,  sans  compter  que  les  excréta  eux-mêmes,  qui 
représentent  les  déchets  des  éléments  organiques  éprouvent 
également  dans  le  sang  un  degré  plus  avancé  et  plus  complet 
d'oxydation,  qui  n'est  peut-être  pas  sans  inlluemMî--sur  la 
calorilkation. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  machine  humaine  ne  se  com- 
pose pas  d'éléments  aussi  fragiles,  aussi  caducs  et  aussi  fa- 
cilement oxydables  et  destructibles  (pi'on  se  l'imaginait  à 
une  certaine  époque;  c'était  certainement  une  grande  erreur 
de  la  part  de  Liebig,  quand  ce  grand  chimiste,  considérant 
la  vie  comme  la  résultante  nécessaire  de  la  destruction  et 
de  l'usure  des  tissus  vivants,  admettait  que  détérioration  du 
corps  et  activité  vitale  constituaient  deux  phénomènes  indis- 
solublement liés  l'un  à  l'autre,  si  bien  que  le  second  devait 
être  considéré  comme  l'effet  du  premier.  C'est  avec  raison 
que  l'on  a  cherché  à  établir  un  parallèle  saisissant  entre  le 
mécanisme  que  présentent  les  grands  appareils  organiques 
et  les  machines  à  vapeur  employées  dans  l'industrie,  et  que 
l'on  a  distingué  pour  les  uns  et  pour  les  autres  la  matière 
qui  fonctionne  et  la  force  qui  assure  son  fonctionnement, 
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d'une  part  l'éléniont  organisé  et  la  chaleur  organique,  d'une 
autre  part  le  moteur  et  le  calorirpie  qui  se  développe  dans  le 
foyer  alimenté  par  le  combustible.  Il  y  a  pourtant  entre  la 
machine  humaine  et  la  machine  à  vapeur  une  difîérence  re- 
marquable ;  c'est  que,  tandis  que  la  machine  à  vapeur  s'use 
et  se  détériore  par  l'action  de  la  chaleur  qui  la  fait  mouvoir 
et  du  ti'avail  qu'elle  produit,  l'appareil  organisé,  loin  d'être 
endommagé  par  suite  de  l'activité  qu'il  développe,  se  perfec- 
tionne au  contraire  et  atteint  un  degré  plus  élevé  de  puissance 
et  de  force  sous  l'influence  de  son  simple  fonctionnement. 
C'est  ainsi  que  le  muscle,  qui  s'atrophie  dans  l'inaction, 
acquiert  une  énergie  plus  considf'rable  quand  il  est  soumis 
à  un  exercice  convenable  et  modéré  ;  il  en  est  de  même  de 
tous  les  appareils  organiques,  dont  le  fonctionnement  est  une 
conà\[ion  sine  quâ  non  de  leur  entretien,  et  qui  perdent  leurs 
propriétés  les  plus  importantes  à  la  suite  d'un  repos  exces- 
sif ou  trop  prolongé. 

Pour  la  machine  animale  comme  pour  la  machine  h  va- 
peur, la  détermination  du  travail  produit  ne  peut  résulter 
de  la  quantité  des  déchets  et  des  pertes  éprouvés  par  les 
appareils  ou  par  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  leur 
composition  (car  l'usure  de  ces  appareils  et  de  ces  pièces 
est  excessivement  variable  et  dépend  principalement  de  con- 
ditions le  plus  souvent  étrangères  à  leur  fonctionnement, 
par  .exemple  de  leur  composition,  de  leur  structure,  de  leur 
agencement,  etc.);  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  la  men- 
suration exacte  de  la  force  développée  en  un  temps  donné 
doit  reposer  soit  sur  la  proportion  des  matériaux  ou  des 
combustibles  qu'elles  ont  utilisés  pour  leur  travail,  soit  sur 
la  proportion  des  déchets  et  des  résidus  qui  proviennent 
de  leur  consommation. 

Il  est  un  autre  point  du  problème  de  la  calorification  que 
nous  voulons  étudier  ici,  c'est  celui  qui  concerne  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  celte  grande  fonction.  Jusque 
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dans  fcs  derniers  temps,  on  avait  considéré  l'excitation  de 
ce  système  comme  étant  >uivic  nécessairement  d'une  activité 
plus  grande  de  la  nutrition,  se  manifestant  par  l'élévation 
de  la  température  organique  et  par  l'augmentation  des  ré- 
sidus provenant  de  l'exagération  de  la  comhustion  vitale. 
C'était  une  grande  erreur  contre  les  conséquences  de  laquelle 
nous  aurons  besoin  de  nous  garantir,  quand  nous  nous  occu- 
perons spécialement  du  rôle  physiologique  et  Ihérapeuîique 
des  aliincnts  (T épargne.  On  connaît  les  intéressantes  expé- 
riences par  lesquelles  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la  section 
du  grand  sympathique  déterminait  dans  les  parties  auxquelles 
le  lilet  ainsi  coupé  se  distribue,  la  dilalation  des  vaisseaux, 
l'aceéléralion  de  la  circulation  et  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture; or,  à  la  suite  d'une  série  de  recherches  mentionnées 
dans  un  important  travail  publié  l'année  dernière  (1),  l'émi- 
nent  physiologiste  a  reconnu  que  la  galvanisation  de  l'ex- 
trémité périphérique  du  nerf  ainsi  sectionné  déterminait  des 
phénomènes  opposés  aux  précédents,  c'est-à-dire  le  resser- 
rement des  vaisseaux,  le  ralentissement  du  courant  sanguin, 
l'abaissement  de  la  température. 

Il  semble  donc  qu'en  influençant  les  vaisseaux  capillaires, 
le  grand  sympathique  agisse  en  même  temps  sur  les  tissus, 
pour  en  modéi'cr  ou  en  l'éprimer  l'activité  fonclionnclle. 
C'est  ainsi  que  les  échanges  chimiques  qui  s'opèrent  au  sein 
des  organes  sont  diminués  ou  enrayés,  et  que  les  phéno- 
mènes thermiques  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire 
se  trouvent  modifiés  dans  le  même  sens.  «  Quand  je  gal- 
vanise le  bout  périphérique  du  grand  sympathique,  dit 
Cl.  Bernard,  j'admets  que  les  éléments  contractiles  des  tis- 
sus entrant  en  activité,  modifient  en  sens  inverse  les  con- 
tacts moléculaires  dans  les  tissus,  abaissent  les  mutations 


1 1)  Cl.  Bernard,  Les  nerfs  moteurs  du  (jrand  sijmpatliique  (Revue  des  cours 
scienlifiques.  Paris,  1872,  p.  1190). 
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chimiques   ainsi   que   les  phénomènes  thermiques    (1).    » 

Voici,  du  reste,  les  propositions  importantes  que  le  grand 
physiologiste  a  présentées  comme  conclusions  de  ses  der- 
nières études  sur  la  calorification  : 

«  Le  grand  sympathique  est  un  frein,  un  appareil  (l'arrêt 
pour  les  phénomènes  organiques.  Il  refroidit  les  parties 
(pi'il  innerve,  d'où  son  nom  de  nerf  frigorifique;  il  resserre 
les  vaisseaux  et  rend  ainsi  les  organes  pales  et  exsangues, 
d'où  son  nom  de  nerf  constricteur;  il  modère  et  ralentit  le 
mouvement  nutritif  et  mérite  le  nom  ûenerf  refrénatcur.  » 

Ajoutons  que  dans  ces  dernier  temps  Onimus  et  Lo- 
gros  (2),  étudiant  l'action  des  courants  continus  sur  la  nu- 
trition en  général,  ont  confirmé  les  savantes  recherches  de 
Cl.  Bernard,  en  constatant  que  la  galvanisation  de  la  moelle 
épinière  (courants  continus  centrifuges)  déterminait  une 
diminution  de  la  proportion  d'urée  éliminée  par  les  urines, 
et  par  conséquent  un  ralentissement  des  oxydations  organi- 
ques chez  les  nombreux  animaux  employés  dans  leurs  expé- 
riences. 

Bornons-nous  pour  le  moment  à  enregistrer  ces  précieux 
résultats,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  le  double  pro- 
blème de  la  calorification  normale  et  pathologique  (état  fé- 
brile); nous  aurons,  du  reste,  l'occasion  d'insister  plus  d'une 
fois  sur  leur  signification  et  sur  les  conséquences  prati- 
ques qlii  en  découlent,  quand  nous  aurons  à  déterminer  les 
effets  pliysiologiques  et  thérapeutiques  des  agents  à  l'étude 
desquels  est  consacré  ce  travail. 

"2°  Phénomènes  mécaniques.  —  De  même  que  le  calo- 
rique se  transforme  en  mouvement,  réciproquement  le  mou- 
vement se  transforme  en  calorique,  aussi  bien  dans  l'orga- 
nisme animal  cl  dans  la  machine   humaine  que  dans  les 

(1)  Loc.  cit.,  p.  12;].3. 

i'2j  E.  Onimus  et  Lci;tos,  Traité   d'électricUé  médicale.  Paris,  I872,  p.    71 7 
et  suiv. 


If)  INGESTA   ET   ALIMENTS. 

appareils  de  nn'caniquc  et  dans  les  machines  à  vapeur.  On 
comprend  par  là  l'influence  que  peut  avoir  la  manifestation 
extérieure,  soit  purement  calorifique,  soit  à  la  fois  calorifique 
et  mécanique  de  la  chaleur  dans  l'économie  sur  la  mensu- 
ration de  la  température  animale. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  distinguer  dans  l'organisme  cette 
température  ou  clmleur  sensible,  appréciahle  par  nos  sens 
ou  par  les  moyens  jilus  j)récis  que  nous  avons  à  notre  dispo- 
sition (Iherniomèlres,  appareils  thermo-électriques,  etc.),  de 
la  chaleur  latenle,  qui  se  dissimule  aux  moyens  d'investiga- 
tion habituellement  employés  par  les  physiologistes,  en  se 
transformant  en  force  et  en  travail,  et  qui  se  traduit  àTinté- 
lieur  sous  forme  de  combinaisons  et  de  transformations 
chimiques,  et  à  l'extérieur  sous  forme  de  locomotion  et  de 
mouvements. 

§:2.  —  C'esten  se  fondant  sur  ce  fait,  aujourd'hui  établi  dans 
la  science,  que  le  plus  grand  physiologiste  de  notre  époque, 
dont  nous  aurons  si  fréquemment  à  rappeler  les  travaux 
dans  cette  étude,  Cl.  lîernard  (Ij,  a  distingué  la  chaleui' 
propre  aux  êtres  vivants  en  deux  parties  ou  rations  : 

1''  Une  ration  (V entretien,  qui  sert  à  échauffer  l'animal 
à  un  degré  constant  de  température;  -H"  une  ration  iractiviU\ 
qui  se  transforme  en  travail. 

C'est  une  grande  erreur  de  la  part  de  beaucoup  de  phy- 
siologistes entraînés  par  Tautorité  de  Liebig,  d'attribuer 
une  oriuine  différente  à  la  chaleur  d'entretien  et  à  la  chaleur 
d'activité  des  éléments  organiques;  on  ne  peut  admettre  au- 
jourd'hui que  tandis  que  la  première  (chaleur  d'entretien) 
provient  exclusivement  de  la  combustion  des  matières  grasses- 
et  sucrées  du  sang,  la  seconde  (chaleur  d'activité)  résulte  uni- 
quement des  décompositions  chimiques  qui  ont  lieu  au  seiu 
des  tissus  eux-mêmes.  Nous  espérons  démontrer  bientôt  que 

(Ij  Cl.  Bernard,  La  chaleur  animale  {Revue  des  cours  scientifiques,  187:2). 
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roliservation  et  l'expérience  fournissent  des  résultais  tout  à 
fait  contraires  à  la  théorie  du  célèbre  chimiste  allemand. 

La  distinction  de  la  chaleur  animale  en  chaleur  d'entre- 
tien et  chaleur  d'activité,  telle  qu'elle  a  été  formulée  par 
Liebig  (l)  et  admise  par  Cl.  Bernard  et  les  physiologistes  de 
notre  époque,  ne  peut  être  établie  qu'au  point  de  vue  du 
rôle  distinct  et  de  la  destination  différente  que  présentent 
ces  deux  sortes  de  chaleur  dont  la  nature  est  identique  du 
reste,  grâce  à  leur  communauté  d'origine. 

'V  Batioii  (Voitretien.  —  «  Dans  les  conditions  normales 
de  leur  développement  et  de  leur  existence,  ditGavarret  (:2), 
tous  les  animaux  ont  et  conservent  une  température  supé- 
rieure à  celle  du  milieu  (air  ou  eau)  dans  lequel  ils  vivent  ; 
quelle  que  soit  leur  place  dans  l'échelle  des  êtres,  ils  jouis- 
sent tous,  mais  à  des  degrés  divers,  de  la  faculté  de  pro- 
duire incessamment  de  la  chaleur.  »  Les  animaux  supérieurs, 
les  mammifères  et  les  oiseaux  présentent  une  température 
sensiblement  constante  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tous 
les  climas. 

La  température  de  l'homme,  prise  à  la  racine  de  la  lan- 
gue, varie  de  35%0y  cà  37",30;  sous  l'aisselle,  elle  oscille  en- 
tre 36°,50  et  37°,50  (Gavarret). 

Cette  chaleur  sensible  est  indispensable  au  fonctionne- 
ment du,  système  nerveux,  dont  elle  intluence  l'activité  et 
les  manifestations  dans  Téconomie;  elle  est  une  des  condi- 
tions fondamentales  de  l'excitabilité  des  nerfs  dans  lesquels 
elle  augmente  la  vitesse  de  propagation  de  la  force  sensilive 
ou  motrice  (Ib'lmholtz). 

Bien  plus,  elle  peut  être  considérée  comme  une  condition 
sine  qm  non  du  maintien  de  la  vie,  sa  diminution  chez 
l'animal  déterminant  Y  engourdissement ,  la  léthargie  et 
poussée  jusqu'à  certaines  limites,  la  cessation  des  fonctions 

(i)  J.  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie,  traduclion  Geihardt.  Paris,  I85:î. 

{'2)  Voy.  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  virants.  Paris,  1855. 

Marvald.—  Alimenîs  d'épargne.  i 
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et  la  mort.  Voilà  pourquoi  clic  a  besoin  d'ctre  sans  cesse  re- 
nouvelée, car  elle  disparaît  continuellement  des  organes  sous 
rinfluence  du  rayonnement,  du  refroidissement  du  milieu 
ambiant  cl  du  contact  de  l'air  extérieur,  en  même  temps  que 
par  l'air  expiré  qui  s'échauffe  dansj l'appareil  respiratoire 
et  par  l'évaporation  de  l'eau  à  la  surface  de  la  peau  et  des 
muqueuses.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  un  re- 
froidissement extérieur,  les  -mimaux  supérieurs  offrent  leur 
vitalité  considérablement  compromise  et  trouveraient  inévi- 
tablement la  mort,  s'ils  n'avaient  le  pouvoir  de  développer 
dans  ces  conditions  un  surcroît  de  chaleur  organique  par  la- 
quelle ils  peuvent  maintenir  leur  corps  au  degré  de  tempé- 
rature compatible  avec  l'entretien  de  leurs  fondions  les 
plus  nécessaires  à  la  vie. 

2°  Ration  d'activité.  ■ —  La  quantité  de  chaleur  organique 
employée  au  fonctionnement  de  l'économie  et  désignée  par 
Cl.  Bernard  sous  la  dénomination  de  ration  (Tadivilé  diffère 
naturellement  chez  le  même  animal  ou  chez  l'homme,  sui- 
vant que  le  sujet  est  à  Xétat  de  repos  ou  est  soumis  à  un  tra- 
,vail  musculaire  ou  inteJlecluel. 

Dans  le  premier  cas,  la  chaleur  produite  par  les  com- 
bustions internes  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  qui 
constitue  la  chaleur  sensible,  l'autre  qui  est  utilisée  pour 
produire  le  travail  nécessaire  à  la  circulation,  à  la  respira- 
tion et  au  jeu  des  diverses  fonctions.  Mais  ce  travail  est 
tout  intérieur;  et  si  une  portion  de  la  chaleur  développée  par 
les  combustions  organiques  doit  subvenir  aux  contractions 
nécessaires  au  fonctionnement  du  cœur  et  des  poumons, 
cette  consommation  n'est  que  momentanée,  et  la  chaleur  est 
rendue  au  bout  de  peu  de  temps  à  l'organisme  comme  cha- 
leur sensible  (1).  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'animal 
exécute  un  travail  extérieur,  car  dans  ce  cas,  conformément 
aux  lois  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  une  quantité 

(1)  Voy.  Gavarret,  loc.  cit.,  p.  139. 
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de  calorique  équivalente  au  travail  produit  disparaît  complè- 
tement et  pour  toujours  de  l'économie. 

§  3.  ■ —  La  science  est  parvenue  à  déterminer  approxima- 
tivement le  rapport  de  la  chaleur  totale  produite  dans  l'éco- 
nomie à  la  chaleur  spécialement  employée,  soit  à  maintenir 
le  corps  à  une  température  constante  (chaleur  d'entretien), 
soit  à  produire  le  travail  utile  (chaleur  d'activité)  effectué 
par  la  machine  humaine.  L'honneur  de  cette  grande  décou- 
verte revient  principalement  à  Ilirn  (1)  et  à  llelmholtz. 

«  On  sait  que  le  premier  faisait  manœuvrer  une  roue  à 
échelons  ou  un  cabestan  à  un  homme  chez  lequel  il  avait 
déterminé  préalablement  la  quantité  d'oxygène  consommée 
à  Fétat  de  repos.  Pendant  le  travail,  la  circulation  et  la  res- 
piration s'accélérant,  une  quantité  plus  grande  d'oxygène 
était  consommée  pour  subvenir  au  travail  auquel  le  sujet 
était  soumis.  Or,  comme  on  sait  que  sur  la  quantité  d'oxy- 
gène ainsi  consommée,  4/5  s'unissent  au*  carbone  et  1/5 
brûle  l'hydrogène,  on  connaît  très-approximativement  la 
quantité  de  chaleur  produite  dans  l'organisme  par  l'excès  de 
consommation  d'oxygène  pendant  le  travail;  et  cette  chaleur 
multipliée  par  son  équivalent  mi-canique  donne  le  nombre 
de  kilogrammètres  correspondants. 

»  On  connaît  donc  la  valeur  totale  en  unités  de  travail 
qui  devrait  correspondre  théoriquement  à  la  production  de 
chaleur,  et  on  connaît  de  plus  le  travail  réel  effectué.  On 
peut  donc  obtenir  ainsi  le  rapport  du  travail  réel  à  la  force 
disponible  totale.  Ce  rapport  a  été  trouvé  par  Ilirn  égal,  au 
maximum,  à  18  centièmes,  et  par  llelmholtz,  d'après  d'autres 
considérations,  à:20  centièmes. 

»  Ainsi,  étant  données  100  unités  de  chaleur,  produites 
par  les  condjustions  dans  les  organes,  ^0  seulement,  au 
maximum,  c'est-à-dire    1/5,  sont  transformables  en  travail 

(1)  Hirn,  Esquisse  élémenliiire  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  [Bull, 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  18Gi). 
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réel  dans  la  machino  humaine.  Le  restç  sert  à  entretenir  la 
chaleur  de  nos  organes  et  explique  ce  fait  singulier,  qui  pa- 
raîtrait aller  contre  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  que 
chaque  fois  qu'il  y  a  travail  produit  il  y  a  finalement  aug- 
mentation de  chaleur  dans  l'organe  qui  travaille. 

»  Sur  100  parties  de  chaleur  produite,  55  sont  absolu- 
ment inaptes  à  se  transformer  en  travail  et  chauffent  sim- 
plement les  organes;  sur  les  To  parties  qui  restent,  :20  au 
maximum  sont  employées  au  travail  extérieur,  et  55  par  con- 
séquent représentent  les  frottements  ûc  la  machine  qui, 
îqirès  avoir  produit  un  travail  intérieur,  transforme  de  nou- 
veau en  chaleur,  par  des  mouvements  ou  des  oscillations  en 
sens  contraire,  une  partie  du  travail  intérieur  produit  (1).  » 

§  4.  —  Comme  complém  Mit  de  cette  élude,  nous  présentons 
les  conclusions  suivantes,  qui  résument  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  la  calorification  animale  : 

1°  Soiirces  de  la  chaleur  organique  : 

a.  Artious  chimiques  (ayant  pour  siège  les  ingesta  et  les 
tissus)  ; 

b.  Actions  méamiques  (transformation  en  chaleur  de  cer- 
tains mouvements  et  travaux  internes  au  sein  de  l'économie). 

5"  Dépense  de  la  chaleur  organique: 

Sur  100  parties  de  calorique,  on  distingue  25  parties  de 
chaleur  sensible  ou  appréciable  au  thermomètre  {chaleur 
d'entretien  ou  température),  et  75  parties  de  chaleur  latente, 
dont  !30  parties  peuvent  se  transformer  en  mouvement  {cha- 
leur d'activité),  et  55  parties  disparaissent  sous  l'influence 
du  rayonnement,  des  frottements  et  des  mouvements  in- 
ternes qui  se  passent  au  sein  de  l'économie. 

>'ous  aurons  à  tenir  compte  de  ces  importants  résultats 
quand  nous  nous  occuperons  du  rationnement  de  l'alimen- 
tation. 

(1)  Voy.  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  par  Ad.  Wurlz.  Il"  vo- 
lume, p.  591,  art.  Nutrition. 
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m.  —  Rôle    physiologique  de  raliment. 

§1.  — En  général,  les  nombreuses  définitions  de  Yali- 
ment,  données  par  les  divers  auteurs,  dépendent  de  l'idée  que 
c-hacun  d'eux  s'est  faite  de  la  nutrition.  Partant  de  ce-  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  que  les  substances  où  sont  contenus  les  élé- 
ments du  sang  sous  une  forme  propre  à  la  sanguification 
qui  puissent  servir  à  l'accroissement  du  corps  et  au  dévelop- 
pement des  organes,  Liebig  (1)  considérait  l'expression 
d'aliment  comme  ne  convenant  à  proprement  parler  qu'aux 
substances  albumineuses  ou  à  celles  qui  sont  capables  de  se 
transformer  en  albumine. 

D'après  Bischoff  ('2),  la  nutrition  consistant  essentielle- 
ment dans  l'attraction  réciproque  qui  s'exerce  entre  les 
éléments  de  l'économie  et  le  sang,  tout  ce  qui  favorise  cetle 
attraction  devrait  être  considéré  comme  un  aliment. 

A  f  exemple  de  Liebig  et  de  Bischoff,  la  plupart  des  phy- 
siologistes ont  attribué  en  général  à  l'aliment  un  rôle  trop 
restreint,  pane  qu'ils  n'ont  pas  tenu  suffisamment  compte 
de  la  relation  nettement  formulée  aujourd'hui  entre  la  pro- 
duction de  la  force  et  la  chaleur  dérivée  de  la  combustion 
(les  substances  alimentaires. 

Il  est  un  autre  reproche  que  nous  nous  permettrons  de 
faire  à  la  plupart  des  définitions  de  l'aliment  qui  figurent 
dans  les  traités  de  physiologie  :  c'est  que  leurs  auteurs,  dans 
le  but  d'être  plus  précis  sans  doute,  préoccupés  uniquement 
des  conditions  habituelles  et .  essentiellement  projtres  à 
riiomme  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  ont 
beaucoup  trop  restreint  la  signification  du  terme  aliment. 

Ainsi,  ce  mot  n'implique  nullement  que  la  substance  à 
laquelle  il  est  appliqué  subisse  préalablement  à  son  incor- 

'1)  J.  Liebig,  Nourelles  lettres  sur  la  chimie,  irad.  par  Ch.  Cerhardt. 
l'aris,  185-2,  p.  108. 

(2j  Bisciioff,  De  la  nutrition  cha  l'homme  et  les  animaux  (Arch.  gén.  de 
méil.,  1800,  p.  1-29,. 
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poralion  aux  dlémenls  organi(jues,  une  rlal)oration  spé- 
ciale provenant  des  sucs  tligeslifs,  comme  lendraienl  à  le 
faire  pressentir  les  drfinilions  données  par  les  physiologistes 
les  plus  autoris<''S  ou  les  hygiénistes  les  plus  recomman- 
dahles-:  Milne  Edwards,  Londe,  Michel  Lévy,  Motard,  et  plus 
récemment  Oré  (  I  ).  Car  il  existe  certainement  des  suhstances 
alimentaires  qui  peuvent  nourrir  sans  avoir  auparavant  subi 
ces  modifications  :  telles  sont  les  substances  que  Corvisart  a 
distinguées  sous  la  dénomination  de  nutriments  et  qui,  intro- 
duites directement  dans  le  sang,  sont  immédiatement  assimi- 
lables. 

Appliqué  à  la  généralité  des  êtres  organisés,  le  mot  ali- 
ment ne  comporte  nullement  l'idée  que  la  substance  soit 
introduite  uniquement  par  le  système  digestif,  car  si,  chez 
l'homme  et  chez  les  êtres  les  plus  (Hevés  de  la  série  animale, 
l'estomac  et  l'intestin  constituent  la  porte  d'entrée  des  maté- 
riaux nutritifs,  on  sait  que,  chez  beaucoup  d'êtres  organisés, 
les  aliments  peuvent  pénétrer  par  d'autres  voies  (surface 
cutanée,  etc.). 

Comme  il  est  possible  d'introduire  directement  dans  le 
liquide  sanguin  certaines  substances  qui,  à  la  suite  de  pré- 
parations artificielles  spéciales,  peuvent  concourir  directe- 
ment à  la  nutrition.  Cl.  Bernard  admet  que  le  caractère  de 
l'aliment  est  de  disparaître  dans  le  sang,  quand  on  l'injecte 
préalablement  dissous  dans  le  suc  gastrique. 


(1)  Voici  les  principales  définitions  de  l'aliment,  que  nous  avons  relevée? 
d^ns  ces  divers  auteurs  : 

H.  Jlilne  Edwards  appelle  ainsi  toute  substance  qui,  introduite  dans  l'appareil 
digestif,  sert  à  l'entretien  de  la  vie. 

Londe  :  toute  substance  qui,  introduite  dans  les  organes  digestifs,  est,  après 
avoir  été  modifiée  par  ces  organes,  enlevée  par  les  vaisseaux  chylifères. 

Magendie  :  toute  substance  qui,  soumise  à  l'action  des  organes  de  la  diges- 
tion, peut  seule  nourrir. 

Michel  Lévy  :  toute  substance  propre  à  régénérer  les  parties  solides,  solidi- 
fiables  et  extraclives  du  sang,  et  à  entretenir  la  comliustion  respiratoire. 

A.  Motard  :  toute  substance  qui,  ingérée  convenablement  dans  les  voies  di- 
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Mais  à  cette  définition  on  pent  faire  une  objection  :  c'est 
qu'on  aurait  tort  de  consid('rer  le  suc  t^astrique  comme 
un  dissolvant  général  de  toutes  les  substances  alimentaires; 
on  sait,  en  effet,  qu'il  est  un  grand  nombre  de  ces  substances 
sur  lesquelles  le  suc  gastrique  n'a  aucune  influence  :  tels 
sont  les  féculents,  les  sucres,  les  corps  gras.  Et  puis,  comme 
Mialhe  (1)  le  fait  remarquer  avec  tant  de  raison,  de  ce  que 
les  sels  de  cuivre,  après  avoir  été  dissous  dans  le  suc  gastri- 
que, olfrent  la  propriété  de  séjourner  dans  l'économie  et  de 
ne  pas  s'éliminer  par  les  urines  après  leur  introduction  dans 
le  sang,  on  ne  peut  conclure  qu'ils  soient  nutritifs.  D'un 
autre  côté,  il  est  certains  aliments,  comme  le  lait,  ce  liquide 
nutritif  par  excellence,  qui  n'ont  pas  besoin  d'avoir  été  soumis 
à  Faction  du  suc  gastrique  pour  que,  lorsqu'on  les  injecte 
dans  le  sang,  leurs  propriétés  alimentaires  soient  utilisées. 

Enfin,  on  peut  encore  moins  admettre,  bien  que  cette  dé- 
finition ait  été  donnée  par  Magendie,  que  le  propre  de  l'ali- 
ment soit  de  pouvoir  seul  nourrir,  car  combien  y  a-t-il  ili- 
substances  alimentaires  qui  puissent  subvenir  isuL'mi'nt  aux 
besoins  de  la  nutrition?  Sauf  le  lait,  il  n'en  existe  pas. 

§  2.  —  Ainsi,  dans  la  définition  du  mot  aliment  pris  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue,  qui  est  en 
même  temps  la  plus  pliilosopbique  et  la  plus  naturelle,  il 
n'est  pas  besoin  de  faire  intervenir,  croyons-nous,  ni  la  voie 

i^estives,  a  ainsi  par  elle-même  la  propriété  d'entretenir  l'existence,  en  réparant 
les  perles  constantes  que  font  les  organes. 

Cl.  Bernard  :  toute  substance  qui  a  la  propriété  de  disparaître  dans  le  sang 
quand  en  l'injecte  préalablement  dissoute  dans  le  suc  gastrique. 

Mialhe  :  toute  substance  qui,  introduite  dans  le  tube  digestif,  va  ultérieure- 
ment réparer  les  parties  solides,  solidifiables  et  extractives  du  sang,  et  con- 
court ainsi  à  l'entretien  de  la  vie. 

Oré  :  toute  substance  solide  ou  liquide  qui,  après  avoir  subi  dans  Tappareil 
digestif  l'iniluence  modificatrice  des  différents  sucs  avec  lesquels  elle  se  trouve 
en  contact,  devient  apte  à  réparer  les  pertes  de  l'organisme,  et  concourt  ainsi  à 
son  entretien  et  à  son  développement.  iXouv.  Dict,  de  Méd.  et  de  Chir.  prat., 
art.  Aliment.) 

(1;  Mialhe,  Traité  de  l'avl  de  formuler.  Paris,  1815. 
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par  laquelle  la  suhstancf  alimentaire  est  introduite  rlan> 
Torganisnic  (appareil  digestif,  respiratoii'e  ou  cutané),  ni 
les  modifications  diverses  et  plus  ou  moins  variées  que  cette 
substance  subit  au  sein  de  ces  appareils  avant  son  incorpo- 
ration aux  oigancs  et  aux  tissus,  pas  plus  qu'il  n'est  d'usage 
de  tenir  conq)le,  dans  celle  définition,  de  la  provenance,  de 
la  nature  inorganique,  organique  ou  organisée  et  des  carac- 
tères pbysiques  et  cliiniiques  de  la  substance  nutritive.  Ce 
qu'il  est  inij)ortant  de  considérer  dans  l'aliment,  ce  qui 
donne  à  ce  terme  sa  véritable  signification  et  sa  principale 
valeur,  comme  findique  du  reste  son  élymologie  {alerc, 
nouriir),  c'est  son  rôle  dans  la  nutrition. 

Il  est  vrai  qu'liabituellemcnt  et  aussitôt  après  son  intro- 
duction dans  l'c'-cononiie  (inf/cstion),  avant  de  faire  partie 
intégrante  du  sang  {.mnfjuifiailion),  faliment  a  besoin  de 
subir  certaines  modifications  préalables  {digestion),  sous 
l'influence  desquelles  il  arrive  aux  organes,  dissous,  altéré, 
sous  forme  de  composé  parfois  essentiellement  différent  de 
ce  ({u'il  était  primitivement.  Mais  quels  que  soient  les  cban- 
gements  et  les  transformations  plus  ou  moins  complexes 
qu'il  éprouve  avant  de  servir  à  la  nutrition,  sa  destination 
est  toujours  la  même;  voilà  pourquoi  nous  appliquerons  la 
qualification  à\diment  à  toute  substance  étrangère  à  féco- 
nomie,  à  tout  ingesta  qui  sert  habituellement  ou  est  suscep- 
tible de  servir  soit  à  Ycittrctioi,  soit  au  fonclionnemcnt  des 
éléments  vivants. 

IV.  —  Classification  des  aliments. 

§  1 . — La  division  des  aliments  en  pladiqucs  et  respiratoires 
et  qui  est  due  à  Liebig  (184-:2),  n'a  été  que  la  reproduction 
de  f  importante  distinction  des  principes  alimentaires,  faite 
un  an  auparavant  par  Dumas  et  Boussingault  (1),  en  prin- 

(l)  \' oyez  Statislique  chimique  des  êtres  onjanisés.  Paris,  18il. 
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cipes  alimentaires  assimilables  et  principes  alimentaires 
combustibles.  Cette  division,  généralement  adoptée  dans  la 
science,  figure  dans  la  plupart  des  traités  de  physiologie  et 
d'hygiène  puhliés  à  noire  époque. 

On  sait  que  Liebig  (1),  tenant  compte,  comme  ses  émi- 
nents  devanciers,  de  la  composition  différente  des  substances 
alimentaires,  dont  les  unes,  riches  en  azote,  peuvent  se  sub- 
stituer aux  éléments  usés  de  l'économie  et  réparer  les  pertes 
qui  résultent  de  cotte  usure,  et  dont  les  autres,  dépourvues 
d'azote,  subissent  sous  l'influence  de  roxygène  une  véritable 
combustion  qui  activerait,  d'après  lui,  la  cousommation  de 
la  matière  vivante,  crut  devoir  attribuer  l'activité  des  pre- 
mières à  Venlrelien  de  l'organisme  et  au  développement  de 
la  force  dans  l'économie,  et  l'utilité  des  secondes  à  la  pro- 
duclion  de  la  chaleur  animale. 

«  On  a  donné  le  nom  d' aliments  plastiques ,  dit-il  ('2),  à  l'al- 
buininc,  à  la  fibrine  et  <à  la  caséine,  par  la  raison  que  ces 
substances  sont  les  seules  d'entre  celles  que  fournissent 
les  règnes  végétal  et  animal,  qui  puissent  produire  dans  la 
nutrition  les  parties  essentielles  du  sang  et  des  organes  des 
animaux.  11  faudrait  y  joindre  encore  l'albumine  du  sang, 
parce  qu'elle  fait  partie  du  corps  des  animaux  et  qu'en  cette 
qualité  elle  contribue  à  la  nutrition.  » 

Huant  à  l'eau  et  à  la  graisse,  qui  font  également  partie  des 
éléments  constituants  des  humeurs  et  des  tissus,  comme 
elles  n'ont  jamais  d(3  forme  propre  et  qu'elles  prennent  tou- 
jours la  forme  des  organes  dont  elles  remplissent  les  pores, 
Liebig  ne  les  considère  point  comme  des  aliments  assimi- 
lables, mais  les  met  au  rang  des  aliments  respifatoires. 

Malgré  l'importance  et  la  valeur  qui  ont  été  attribuées  géné- 
ralement à  cette  division  des  aliments  en  plastiques  et  res- 

H)  Liebig  (J.),  Chimie  onjanique  uppluiuée  <i  la  jiliijsioluijic  animale  et  ù  la 
pathologie.  Paris,  18i"2. 

(2j  Liebig,  \ouv    les  lettres  sur  la  chimie,  p.  116. 
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piiatoires,  celle-ci  n'est  fondée  que  d'une  manière  générale; 
car,  comme  plusieurs  physiologistes  l'ont  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  raison,  le  pouvoir  réparateur  ou  calori- 
fique de  certains  élémenls  ne  dépend  souvent  que  des  con- 
ditions dilïérentes  dans  lesquelles  est  i)lacé  l'organisme,  au 
point  de  vue  de  son  entrelien  et  de  son  fonctionnement. 

«  L'animal  privé  d'une  nourriture  suffisante,  dit  Longet(J), 
continue  à  absorber  de  l'oxygène;  il  brûle  d'abord  ses 
graisses,  puis  son  sang  et  ses  propres  tissus,  de  telle  sorte 
que  les  substances  qui  avaient  fait  partie  intégrante  de  sa 
masse  organique  fournissent  des  matériaux  à  l'oxygène  de 
la  respiration  et  deviennent  ainsi  aliments  respiratoires.  Au 
contraire,  chez  un  animal  qui  engraisse,  une  certaine  quan- 
tité des  aliments  dits  respiratoires  so  dépose  dans  la  trame 
des  tissus  dont  elle  devient  partie  constituante,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  transformée  en  aliment  plastique.  » 

((  Bien  que  l'on  ait  généralement  admis,  fait  remarquer 
de  son  côté  II.  Letheby  (:2),  les  opinions  bien  connues 
de  Liebig  sur  les  fonctions  dynamiques  et  productrices  de 
force  des  éléments  azotés  ou  plastiques  de  la  nourriture  et 
sur  les  propriétés  thermiques  ou  respiratoires  de  ses  élé- 
ments carbonés,  cependant  il  est  de  nombreuses  raisons  de 
croire  que  ces  deux  classes  d'aliments  peuvent  l'une  et  l'au- 
tre remplir  exactement  les  mêmes  fonctions  relativement  au 
développement  de  la  force.  » 

Remarquons  en  outre  que  les  aliments  plastiques  i)euvent 
donner  de  la  chaleur  comme  les  aliments  respiratoires,  que 
les  oxydations  même  incomplètes  produisent  souvent  autant 
de  chaleur  que  les  combustions  les  plus  parfaites. 

Enfin,  la  division  de  Liebig  est  défectueuse  selon  nous, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  faits  théoriques  qui  ne  peuvent 

(1)  Longet,  Traité  de  physiulogie,  2e  éditiou,  t.  I,  p.  35. 

(2)  H.  Létheby,  Les  aliments.  Conférence  faite  devant  la  Société  des 
sciences  de  Londres.  Traduit  par  l'abbé  Moigno.  Paris,  1889. 
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plus  se  soutenir  aujourd'luii  devant  les  progrès  de  la  phy- 
siologie et  les  découvertes  de  la  chimie  moderne.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  qu'il  n'existe  point  d'antagonisme,  au  sein 
des  éléments  vivants,  entre  la  force  qui  leur  est  propre  et  la 
clialeur  qui  se  développe  dans  les  organes,  et  qu'on  ne  peut 
considérer,  avec  le  chimiste  allemand,  le  travail  de  ces  élé- 
ments comme  s' exerçant  uniquement  aux  dépens  des  tissus 
eux-mêmes,  et  la  chaleur  organique  comme  l'agent  destruc- 
teur qui  produit  la  consommation  et  l'usure  de  ces  tissus.  • 

i;  :2.  —  Atlrihuant,  comme  Liehig,  uniquement  aux  sub- 
stances azotées  ou  albuminoïdes  le  pouvoir  de  subvenir  à 
la  réparation  des  pertes  qu'entraîne  le  fonctionnement  des 
organes,  Bischoff  (1)  considère  ces  substances  comme  les 
uniques  agents  producteurs  de  la  force  au  sein  de  l'écono- 
mie, et  les  désigne  sous  la  dénomination  lV aliments  dij Ho- 
mogènes: 

Quant  aux  phénomènes  caloritiques  qui  se  passent  dtns 
l'oiganisme  et  donf,  il  est  loin  de  nier  l'importance,  puisqu'il 
évalue  à  4000000  de  calories  la  quantité  de  chaleur  qui  se 
développe  chez  l'homme  dans  les  vingt-quatre  heures,  le 
savant  physiologiste  les  subordonne  en  grande  partie  à  la 
combustion  des  matières  grasses  et  sucrées,  auxquelles  il 
réserve  la  qualification  cV aliments  thermogcnes. 

Voici  les  considérations  sur  lesquelles  Bischoff  se  fonde 
pour  attribuer  aux  aliments  azotés  un  pouvoir  calorifique 
beaucoup  plus  faible  que  celui  des  substances  précédentes  : 
«  La  chimie,  dit-il,  nous  apprend  que  foxygène  n'a  qu'une 
faible  aifinité  pour  les  corps  azotés,  que  même  l'azoïe,  en  se 
combinant  avec  des  substances  jusque-là  très-combustibles» 
a  la  propriété  de  détruire  presque  en  entier  cette  combusti- 
bilité, de  sorte  qu'il  n'est  guère  probable  que  les  principes 
azotés  du  sang  et  des  autres  parties  du  corps  soient  oxydés 

(1)  Bischoff,  De  la  nutrition  chez  l'homme  et  che-^  les  animaux  (Arch.  gén 
de  médecine,  1800,  p.  129). 
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par  leur  simple  aftinilé  pour  l'oxygène.  De  plu?,  si  une  telle 
oxyilalion  par  simple  aiïinilé  avait  lieu,  la  nutrition  par  le 
sang  ne  saurait  elle-même  se  produire.  En  effet,  les  mêmes 
substances  azotées,  l'albumine  et  la  fibrine,  dont  se  compo- 
sent nos  organes,  entrent  aussi  en  grande  proportion  dans 
la  composition  du  sang  ;  c'est  du  sang  cpi'elles  viennent  origi- 
nairement, ce  sont  CCS  aliments  du  sang  qui  sont  destinés  à 
réparer  leurs  pertes.  Or  cela  deviendrait  impossible  si,  à 
cau'^c  de  leur  affinité  pour  l'oxygène,  elles  pouvaient  être  dé- 
truites dans  le  sang  même  par  la  combustion.  Du  reste,  les 
observations  directes  viennent  confirmer  ces  propositions  en 
montrant  que  l'albumine  n'est  jamais  directement  oxydée 
dans  le  sang,  m;iis  qu'elle  doit  passer  dans  les  organes  et  y 
subir  certaines  modifications.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des  physiologistes  et 
des  hygiénistes,  voyant  combien  il  est  difficile  d'établir  une 
division  des  aliments  fondée  sur  les  fonctions  que  ceux-ci 
présentent  dans  l'organisme,  soit  parce  que  ces  fonctions 
sont  variables  suivant  les  divers  points  de  l'économie,  soit 
pa[rce  que  ces  fonctions  ne  sont  pas  encore,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  nettement  déterminées,  ont  cru  devoir  classer 
les  substances  alimentaires  d'après  leur  nature  propre  et 
d'après  la  constitution  chimique  des  principaux  éléments 
qui  les  constituent.  C'est  sur  ces  considérations  que  repose 
la  classification  suivante,  admise  généralement,  en  1"  matières 
azotées  proléiques;  2^  matières  azotées  non  protéiques; 
.']"  matières  hvdrocai'bonées  ;  i"  matières  grasses  ;  5"  matières 
salines  et  minérales. 

Tout  en  reconnaissant  l'avantage  que  peut  présenter  cette 
classification  au  point  de  vue  chimique,  nous  croyons  cepen- 
dant qu'il  est  possible  d'établir  une  distinction  des  substances 
nutritives  fondée  exclusivement  sur  le  rôle  spécial  attribué  gé- 
néralement à  chacune  dans  l'entretien  et  le  fonctionnement 
de  l'économie;  cette  distinction  offie  l'avantage  d'être  plus 
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pratique  que  la  précédente  et  semble  en  même  temps  plus 
utilement  appliquable  à  la  physiologie  et  à  rhygiène.  Nous  ne 
nous  dissimulons  pas  les  dillicultés  qui  surgissent  quand  on 
veut  détei^miner  exactement  les  fonctions  que  remplissent 
dans  l'organisme  la  plupart  des  substances  alimentaires  ; 
mais  nous  espérons  que  Tétude  préliminaire  que  nous  avons 
consacrée  à  Thisloire  de  la  nutrition  nous  permettra  de  dé- 
terminer plus  rigoureusement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici, 
la  destination  particulière  des  divers  principes  étrangers  qui 
président  ta  la  réparation  de  la  matière  vivante  et  au  déve- 
loppement de  la  force  qui  lui  imprime  son  activité. 

,^  S.  —  On  doit  distinguer,  avons-nous  dit,  dans  l'organisme 
vivant  la  madère  et  la  force,  l'élément  organisé  ou  cellulaire 
qui  fonctionne,  et  la  chaleur  qui  subvient  à  son  fonctionne- 
ment. 

Etant  donnée  la  composition  de  l'élément  organisé  avec 
ses  principes  constituants  :  carbone,  hydrorjène,  azote,  soufre, 
dont  les  combinaisons  complexes  formifnt  la  trame  même  des 
tissus  de  l'animal,  et  sachant  en  même  temps  (fait  démontra 
par  l'expérience)  que  les  substance*  les  plus  facilement  assi- 
milables sont  celles  qui  présentent  avec  les  organes,  et  prin- 
cipalement avec  le  sang,  l'analogie  de  composition  et  la  com- 
munauté d'origine  les  plus  complètes,  on  peut  considérer 
comme  nécessaires  à  Veut  relien  de  l'économie  et  comme  spé- 
cialement aptes  à  la  réparation  et  au  renouvellement  des 
tissus,  certains  principes  organiques  azotés  {albirntine,  fi- 
brine, caséine,  léf/uminc)  dont  la  composition  chimique  est 
presque  identique  à  celle  des  humeurs  et  des  tissus,  et  cer- 
tains principes  inorganiques  {fer,  chlorure  de  sodium,  phos- 
phate de  chaux,  etc.)  qui  entrent  en  proportion  plus  ou 
moins  grande  dans  la  constitution  de  certains  éléments  orga- 
nisés. 

Nous  rangeons  toutes  ces  substances  dans  une  i)remière 
classe  d'aliments,  sous  le  nom  d'aliments  assimilables,  d'à- 
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limenls  réparatctirs  on  rccorpumnts,  triple  dénomination  qui 
«lésignc  clairement  la  faculté  que  possèdent  ces  ingfsta  de 
s'incorporer  aux  éléments  organiques,  de  réparer  les  pertes 
qu'entraîne  Fiisure  de  ces  éléments  et  de  subvenir  exclusive- 
ment à  leur  entretien. 

On  peut  les  désigner  également  sous  le  nom  d'alimcnls 
analeptiques  {v.jvlrrlt;^  restaiinilion,  de  «vc<),'y.y.ç«VM,  rcconslitu- 
tion),h\G\\  que  ce  terme  ait  habituellement  un  sens  beaucoup 
plus  complexe  et  soit  ordinaii'eiiicnt  appliqué  aux  substances 
les  plus  diirr'rentes  au  point  de  vue  de  leur  nature  comme 
de  leurs  fonctions  dans  l'économie  (i). 

La  seconde  classe  comprend  les  aliments  (bjuamiqucs  ou 
corroborants,  spécialement  aptes  au  fonctionnement  des  élé- 
ments vivants. 

Ces  aliments,  essentiellement  producteurs  de  force,  doivent 
leurs  propriétés  1"  soit  au  développement  de  chaleur  qui 
résulte  de  leur  combustion  dans  le  sang  ou  même  au  sein 
des  organes  et  des  tissus,  d'où  leur  qualification  de  thermo- 
f/f'nes  ou  de  calorifîfjiies ;  2°  soit  à  leur  action  vive  et  rapide 
sur  le  système  nerveux  c{ui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  le 
grand  équilibrafeur  et  le  principal  répartiteur  de  la  chaleur 
et  de  la  force  dans  l'économie,  d'où  leur  qualification  d\i- 
liments  nervosiqaes  on  nervins. 

En  dehors  de  la  destination  spéciale  des  aliments  récorpo- 
rants  et  des  aliments  dynamiques,  ceux-là  à  l'entretien,  ceux- 
ci  au  fonctionnement  des  éléments  vivants,  les  uns  et  les  autres 
exercent  une  influence  certaine  sur  le  mouvement  de  la  nutri- 

(i)  Dans  un  savant  article  publié  dans  le  Dictionnaire  encijclûpédique  des 
sciences  médicales  (t.  I,  art.  AxALKPTrQUEs),  Fonssagrives  a  distingué  quatre  groupes 
daliments  analeptiques  :  io  protéiqites,  i"  gras,  3»  féculents,  i<'  (jommeux  et 
sucrés^  Nous  ne  pouvons  accepter  celte  classification  adoptée  pourtant  en  hygiène 
et  en  thérapeutique,  et  reproduite  par  le  savant  professeur  de  Montpellier,  et 
nous  refusons  à  considérer  comme  analeptiques  des  substances  grasses,  fécu- 
lentes, gonimeuses  et  sucrées,  dont  le  pouvoir  reconstituant  ou  réparateur  est 
problématique,  tandis  que  leur  pouvoir  calorifique  n'est  mis  en  doute  par 
personne. 
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tion;  tandis  que  les  premiers  activent  la  désassimilation, 
les  autres  la  ralentissent,  la  modèrent  et  la  règlent.  C'est  ce 
qui  explique  les  dénominations  de  désassimilafeur.s  et  (Ydiifi- 
ilésas.similaleurs  que  nous  avons  appliquées  depuis  quelques 
années  aux  deux  grandes  classes  d'aliments  que  nous  avons 
admises  (1). 

Nous  présentons,  du  reste,  dans  le  tableau  suivant,  la 
('lassiOcation  des  substances  nutritives,  que  nous  croyons  de- 
voir proposer  au  lecteur  et  que  nous  allons  suivre  dans  l'é- 
lude sommaire  que  nous  consacrons  aux  divers  principes 
(|ni  entrent  dans  le  régime  alimentaire  habituel  à  l'homme: 

(1)  Voy.  A.  Manaïul,  Efl'els  phijsiolotjiqiies  et  thérapeutiques  des  alimeiils 
d'épargne  ou  anlideperditeurs.  Paris,  1871,  p.  18. 
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ETUDE     SOMMAIRE    DES     ALIMENTS 


l'IlF.MIlUtE  CLASSE.  —  ALIMENTS  PLASTIQUES,  RÉCÛRPaRANTS,  ASSIMILABLES 
OU   ANALEPTIQUES   (KÉPAUATEUnS   DE    LA    MATIERE) 


Celle  classe  comprend,  comme  nous  l'avons  dit,  toulcs  les 
subslances  alimenlaires  qui  président  à  \' entretien  des  ûssus 
vivants,  en  leur  Iburnissant  les  matériaux  dont  ceux-ci  ont 
besoin  pour  le  maintien  de  leur  composition  chimique  et  le 
de  leur  structure  organisée. 

D'après  leur  natuix;  et  leur  provenance,  on  peut  subdi- 
viser ces  aliments  en  : 

1°  Allmeuts  orrianiqnes  ou  azotés  et  en  :2'  nliments  inor- 
ganiques. 

Les  premiers,  qui  proviennent  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal,  se  rapprochent,  au  point  de  vue  de  leur  con- 
stitution intime  et  de  leur  composition  chimic[ue,  des  prin- 
•ipes  constitutils  dn  corps  des  animaux,  qu'ils  doivent  rem- 
l)lacer  à  mesure  que  ceux-ci  s'usent  cl  disparaissent  au  sein 
de  l'économie;  les  principaux  sont  V albumine,  la  fifirine,  ki 
musculinc,  la  caséine,  la  glutine,  la  léipriuine,  etc.,  dont  le 
pouvoir  nutritif  ou  réparateur  est  bien  connu. 

Le  deuxième  groupe  d'aliments  plastiques  est  constitué 
par  des  substances  de  provenance  inorganique,  qui  entrent 

MAiiVAUD.  —  Aliments  d'('']iarg'rie,  3 
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normalement  dans  la  composition  de  xierlains  systèmes  et 
dont  l'organisme  no  peut  être  privé  sans  que  son  fonction- 
nement soit  sérieusement  compromis.  Tels  sont  le  chlorure 
de  sodium,  le  fer,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux; 
c'est  à  tort,  croyons-nous,  ({ue  quelques  physiologistes 
se  refusent  à  considérer  ces  substances  comme  de  véritables 
aliments. 

i°  Aliments  organiques  ou  azotés.  —  Les  tissus  de  l'ur- 
ganisme  étant  essentiellement  constitués  par  des  principes 
azotés,  on  conçoit  facilement  la  nécessité  d'introduire  régu- 
lièrement dans  le  régime  alimentaire  une  certaine  quantité 
d'aliments  azotés,  destinés  à  réparer  les  déperditions  con- 
tinuelles éprouvées  par  la  machine  animale. 

§  i.  —  On  a  compris  ainsi  l'impoi tance  de  la  pré- 
sence des  matières  azotées  dans  une  substance  alimentaire, 
si  bien  que  les  physiologistes  ont  cru  devoir  apprécier  le 
pouvoir  plastique  d'un  aliment  d'après  la  quantité  d'azote 
qu'il  renferme.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  dressé  le  tableau 
suivant,  où  sont  représentées  les  diverses  proportions  d'azote 
contenues  dans  un  certain  nombre  de  substances  animales  et 
végétales. 

Équivalents  de  la  valeur  nutritive  des  aliments,  calcidés  d'après  les 
quantités  d'azote  contenues  dans  chaque  substance  à  Vétat  de  sic- 
cité,  l'équivalent  du  lait  de  femme  étant  100  {d'après  Lelliebij). 

SUBSTANCES  ANIMALES. 


Lait  de  femme 100 

Lait  lie  vache '231 

Jamie  d'œuf 305 

Huîtres 305 

Fromage 331 

Anguille i3  i 

Moules 5-28 

Foie  de  beuf 570 

Pigeon "50 

Mouton 773 

Saumon 770 


Agneau 833 

lîlanc  d'œuf 845 

Homard 85!) 

Raie 85*J 

Veau 873 

Bœuf 880 

Porc 893 

Turbot 898 

Jambon 910 

Hareno. . 91  i 
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SL'BSTAN'CES   VEGETALES. 


Riz 81 

Pommes  tle  terre SI 


3Iaïs . 
Seigle 
Radis. 
Blé.  . 
Ora  e . 


100 
106 
lOG 
119 
125 


Avoine 138 

Paia  blanc 1  i2 

Pain  noir 166 

Pois 239 

Lentilles 276 

Haricots 283 

Fèves 32(  I 


L'appréciation  du  pouvoir  plastique  ou  récorporant  d'un 
aliment  donné  ne  peut  reposer  uniquement  sur  la  proportion 
d'azote  que  cet  aliment  contient;  aussi  le  tableau  précédent 
est  loin  d'avoir  la  valeur  qu'on  pourrait  lui  croire.  Tenant 
compte  de  ce  fait  vérifié  par  l'expérience  que  les  divers  com- 
posés azotés,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  un  aliment 
végétal  ou  animal,  ne  sauraient  tous  être  également  utilisés 
dans  l'alimentation,  et  que  leur  valeur  nutritive  dépend  prin- 
cipalement de  la  proportion  de  l'azote  par  rapport  à  l'oxy- 
gène, G.  Sée  (1)  admet  que  le  principe  le  plus  azoté  et  le 
moins  oxydé  doit  être  le  plus  apte  à  la  réparation  des  tissus. 
«  A  ce  titre,  dit-il,  l'albumine  et  la  fibrine  tiennent  le  pre- 
mier rang;  au  contraire  l'urée,  produit  oxydé,  ne  peut  plus 
servir  à  l'alimentation,  bien  qu'il  renferme  près  de  40  pour 
100  d'azote.  » 

La  détermination  de  la  valeur  d'un  aliment  est  encore 
plus  complexe  que  ne  le  pense  le  savant  professeur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris.  Nous  savons  d'abord  que  c'est 
une  erreur  d'admettre,  comme  le  fait  Sée,  d'après  la  théorie  de 
Liebig,  c{ue  les  matières  azotées  ont  pour  effet,  une  fois 
entrées  dans  la  composition  des  tissus,  de  produire  spécia- 
lement, par  leur  oxydation  et  leur  décomposition,  la  force 
nécessaire  au  fonctionnement  de  la  machine  animale.  El 
puis,  il  est  facile  de  voir  que  la  théorie  que  cet  auteur 
défend  ne  peut  s'appliquer  à  toutes  les  substances  azotées; 


(1)  G.  Sée  De  VaUmentalion  (Revue  des  cours  scientifiques.  1806,  p.  276. 
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ainsi,  on  aurait  loi!  de  considérer  Vacidc  pnissiquc  comme 
doué  d'une  grande  puissance  nutritive,  bien  que  l'analyse 
chimique  révèle  dans  celte  substance  une  forte  proportion 
d'azote  (5:2  pour  100)  et  très-peu  d'oxygène  (0  pour  100). 
Enfin,  il  y  a  certaines  substances  dont  la  valeur  plastique  ne 
peut  être  attribuée  uniquement  à  l'azote  qu'elles  présentent  : 
telles  sont  la  crratine,  la  créatinine,  Vacidc  inosifjuc,  etc., 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin. 

On  voit,  d'après  cela,  combien  est  peu  rigoureux  le  pro- 
cédé chimique  d'évaluation  de  la  valeur  plastique  des  ali- 
ments, tel  qu'il  a  été  employé  par  Payen  (1)  et  tel  qu'il  a 
été  accepté  par  la  plupart  des  physiologistes  et  des  hygié- 
nistes. Il  n'est  nullement  démontré,  en  effet,  que  l'azote 
contenu  dans  différents  aliments  soit  assimilable  au  même 
degré;  au  contraire,  l'expérimentation  physiologique  indi- 
que que  la  valeur  nutritive  d'une  substance  alimentaire  est 
nécessairement  subordonnée  à  sa  digcslihiUlc.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  tableau  que  nous  avons  emprunté  à  Le- 
llieby,  nous  voyons  que  100  grammes  de  lait  de  vache  et 
100  grammes  de  pois  contiennent  à  peu  près  la  même  pro- 
portion d'azote;  cependant  la  pratique  montre  que  ces  deux 
substances  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  nutritive  ;  le 
lait  est  beaucoup  plus  digestible  que  les  })ois,  et  partant 
plus  nourrissant. 

Il  faut  tenir  compte  également  d'un  fait  non  moins  im- 
portant, c'est  que  le  pouvoir  nutritif  d'un  aliment  dépend  des 
substances  qui  sont  associées  avec  lui,  dans  le  régime  tou- 
jours complexe  auquel  on  est  soumis,  et  qui  ont  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  sa  digestibilité.  Ainsi,  la  forte 
proportion  de  matière  azotée  {^dJS^^  pour  HlO)  contenue 
dans  le  cacao  donnerait  à  cette  substance  une  valeur  alimen- 
taire et  plastique  notable,  sans  la  quantité  considérable  de 

(1)  Payen,  Tiailé  des  substances  aliinenlaires,  3^"  édilion.  Paris,  1850. 
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corps  gras  (20  pour  100)  coml)inée  avec  elle  et  qui  entrave 
beaucoup  ^011  absorption  et  son  assimilation. 

Mais  il  est  un  point  encore  plus  inti'ressant  au  point  de  vue 
de  la  détermination  et  de  Tappréciation  de  la  valeur  nutritive 
d'un  régime  donné,  c'est  que  le  pouvoir  plastique  d'une  sub- 
stance azotée  est  d'autant  plus  grand  que  la  composition  de 
cette  substance  présente  une  analogie  plus  parfaite  avec  les 
tissus  de  l'organisme.  C'est  ainsi  que,  entre  deux  aliments 
à  composition  identique,  l'un  animal  et  l'autre  végétal,  le  pre- 
mier possède  toujours  une  valeur  nutritive  supérieure  à  celle 
du  second,  parce  que  les  principes  qu'il  renferme  ont  subi 
une  élaboration  spéciale  qui  les  rapprocbe  davantage  de  la 
composition  des  tissus  organisés.  Ainsi  s'explique  parfaite- 
ment cette  conclusion  de  Cuvier  :  «  Il  semble  qu'il  n'y  ail 
que  la  matière  qui  a  déjà  été  organisée  qui  puisse  servir  de 
base  à  la  nourriture  d'une  autre  organisation.  » 

De  deux  substances  qui  olïrenl  la  même  facilité  ou  la 
même  difliculté  à  se  dissoudre,  celle  qui  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  compo/;ifion  du  sang  est  aussi  la 
plus  digestible.  La  stéarine  et  la  margarine,  par  exemple, 
sont  également  peu  solubles  dans  les  liquides  digestifs;  mais 
comme  la  margarine  se  trouve  dans  le  sang  et  non  pas  la 
stéarine,  il  en  résulte  que  la  margarine  est  plus  digestible 
que  cette  dernière  (Molescliott)  (l). 

En  résumé,  la  valeur  plastique  ou  rccorporante  d'une 
substance  alimentaire  organique  dépend  de  trois  conditions 
principales  : 

1°  De  sa  richesse  en  azote  et  'de  sa  pauvreté  en  oxygène; 

2''  De  sa  digestibilité,  et  nous  entendons  par  ce  mot  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  que  présentent  les  éléments  qu'elle 
contient  à  se  dissoudre  et  à  se  transformer  en  parties  sub- 
stantielles du  sang  (sanguificaiion)  ; 

3'  De  sa  nature  organisée  et  de  sa  composition,  qui  doit 

(I)  Molescliolt,  De  ï'alunenlalinn  et  du  i-éijiine,  3'^  éilition.  1858,  p.  92. 
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se  rapprocher  le  j)lus  possible  de  la  composition  inrinc  du 
sang.  De  même  que  ce  liquide  contient  plus  d'albumine  que 
do  sels,  plus  de  sels  que  de  graisse,  l'aliment  plastique  par 
excellence  doit  renfermer  plus  de  substances  organiques  azo- 
tées que  d'inorganiques,  et  plus  d'inorganiques  que  d'orga- 
niques non  azotées.  La  viande  maigre  est  l'aliment  qui  ré- 
pond le  mieux  à  ces  conditions. 

!^  '2.  —  On  sait  que  les  principes  alimentaires  azotés  sont 
les  uns  (Voriçiinc  animale  et  les  autres  d'origine  vé(/é- 
tale. 

A.  Les  premiers  sont  remarquables  par  leur  richesse  en 
azote,  leur  pauvreté  en  oxygène  et  la  présence  constante  du 
soufre. 

On  les  divise  généralement,  suivant  leur  composition,  en 
deux  classes  : 

a.  Les  uns,  dont  l'albumine  est  le  type,  plus  riches  en  car- 
bone, moins  riches  en  azote,  ont  la  propriété  d'être  facile- 
ment transformés  par  le  suc  gastrique  en  produits  solubles 
et  dialysables;  ce  sont  les  albuminoidcs  proprement  dits, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  les  albumines  des  œufs  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  plasma  musculaire,  la  serine  du 
sérum,  la  viteUine,  V hémoglobine,  la  atséine,  la  légumine, 
la  fibrine,  la  muscidine,  la  glvtine,  etc. 

b.  Les  autres,  moins  riches  en  carbone,  plus  riches  en 
azote,  ne  peuvent  être  que  difficilement  métamorphosés  dans 
l'estomac  en  produits  solubles  et  dialysables,  et  sont  par 
conséquent  lentement  assimilés  par  la  digestion;  ce  sont 
les  substances  eollag'enes,  qui  comprennent  Vosséine  des  os 
et  celle  des  arêtes  de  poissons,  la  gélatine,  la  eJiondrine, 
ïépidermose,  la  substance  organique  des  tendons,  le  tissu 
élastique,  etc. 

B.  Les  principes  azotés  d'origine  végétale  sont  les  suivants  : 
i°  Le  gluten,  contenu  dans  les  céréales  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 
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l'our  100 

Blé li,60 

Seigle !J,00 

Orge 13,  iO 

Avoine 1 1 ,90 

Maïs 12,80 

Riz 6,43 

Sarrasin 0,8i 

2°  La  légumine  qui  existe  dans  les  légumes  en  quantité 
encore  plus  considérable  : 

Pour  100 

Fèves 29,05 

Haricots 27,00 

Pois  verts 25,40 

Lentilles 25,20 

Féveroles 30,30 

Vesces 27,30 

3°  Valbumme  végétale,  renfermée  dans  certains  fruits  et 
principalement  dans  ceux  de  l'amandier. 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  sur  les  propriétés  nu- 
tritives de  ces  différents  aliments  azotés  fournis  par  le  règne 
végétal;  mais  nous  nous  contenterons  de  faire  remarc|uer, 
d'après  les  chiffres  précédents,  la  richesse  de  certains  aliments 
végétaux  qui  présentent,  à  poids  égal,  une  proportion  de 
matières  plastiques  supérieure  à  celle  des  viandes,  fait  qui 
explique  comment  l'organisme  peut  subsister  avec  un  ré- 
gime exclusivement  végétal,  ce  qui  se  voit  chez  un  très-grand 
nombre  d'espèces  animales  et  fréquemment  chez  l'homme 
lui-inème,  comme  nous  le  constaterons  quand  nous  ferons 
l'étude  des  divers  régimes  alimentaires  auxquels  sont  sou- 
mises principalement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  dans 
tous  les  pays. 

§  3.  —  Un  fait  important  à  mentionner  dans  l'action  des 
aliments  plastiques,  soit  animaux,  soit  végétaux,  et  sur  lequel 
nous  avons  appelé  déjà  l'attention  du  lecteur,  c'est  que 
tout  en  réparant  les  pertes  des  organes,  ils  activent  puis 
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saiijiiionl  la  nutrition,  connue  on  peut  s'en  convaincre  par 
I  exagération  des  déperditions  (augmentation  d'urée),  par 
l'accélération  de  la  circulation  et  par  l'élévation  de  la  tem- 
pérature organique,  qui  se  manifestent  dans  l'économie  sous 
l'influence  de  leur  emploi.  Ainsi,  ces  aliments  essentielle- 
ment réparateurs  facilitent  l'assimilation  et  la  désassimila- 
tion,  comme  si,  par  le  fait  même  de  la  richesse  et  de 
l'abondance  des  matériaux  qu'ils  apportent  à  l'élément  vi- 
vant, ils  nécessitaient  le  départ  plus  brusque  et  plus  ra- 
pide des  matériaux  contenus ,  au  sein  de  cet  élément.  C'est 
pour  cela  que  nous  leur  avons  appliqué  la  dénomination  de 
dcsassimilatcurs. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que,  dans  son  intéressant 
mémoire  sur  \ alimentation  et  le  régime,  Moleschott  a  insisté 
sur  ces  faits  importants.  «  Faut-il  s'étonner,  dit-il  (1), 'qu'a- 
près un  long  usage  de  viande  ou  d'œufs,  toutes  les  sécrétions 
et  les  excrétions  qui  contiennent  des  substances  albumineuses 
ou  des  combinaisons  provenant  de  celles-ci,  augmentent  en 
quantité  et  surtout  en  contenu  de  substances  azotées?  que  la 
semence  se  forme  plus  abondante,  cjne  le  lait  augmente  et 
que  la  quantité  d'urée  et  d'acide  urique  expulsée  dans  les  vingt- 
quatre  heures  s'élève  sensiblement?  Faut- il  s'étonner  que  le 
sang  coule  plus  impétueux,  que  les  muscles  se  contractent 
avec  plus  de  vigueur,  et  que  les  facultés  génératrices  soient 
plus  puissamment  excitées?  Tant  il  est  vrai  que  la  formation 
d'un  sang  plus  riche  donne  la  première  impulsion  à  l'échange 
rapide  des  substances  ;  tant  il  est  vrai  que  toute  augmentation 
d'activité  doit  être  rapportée  à  une  provision  suffisante  de 
matière!  »  Et  si,  tout  en  tenant  compte  de  la  grande  auto- 
rité de  Moleschott,  il  fallait  des  faits  reposant  sur  l'expéri- 
mentation, pour  faire  admettre  cette  vérité  bien  évidente  à 
nos  yeux,  que  la  rapidité  de  l'assimilation  est  en  général  cor- 

(1)  Moleschott,  De  l'alimentation  et  du  régime.  Tiail.  par  Flocon.  Paris,  1858, 
p.   IIG. 
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relative  de  celle  de  la  désassimilation,  nous  pourrions  citer 
rexpérience  suivante  laite  par  Lehmann,  et  dans  laquelle  le 
prand  chimiste,  en  se  soumettant  successivement  à  un  ré- 
liiine  purement  animal  et  à  un  régime  complètement  exempt 
de  matières  azotées,  vit  la  quantité  d'urée  excrétée  dans  le 
premier  cas  (53?'",10)  descendre  dans  le  secondcas  à  15?'", il . 
Ne  sait-on  [pas  du  reste  que  chez  l'enfant,  où  l'assimilation 
est  si  active  et  où  la  croissance  et  l'augmentation  de  poids 
nécessitent  des  recettes  alimentaires  si  considérables,  la 
quantité  d'azote  éliminée  dans  les  vingt-quatre  heures  est 
pour  chaque  kilogramme  du  poids  du  corps  double  de  celle 
éliminée  dans  le  rnème  temps  par  l'homme  adulte? 

2"*  Aliments  inonianiqv.es.  §  1.  —  Le  deuxième  groupe 
de  principes,  nutritifs  que  nous  avons  rangés  parmi  les  ali- 
ments plastiques  ou  assimilables,  se  compose  de  substances 
minérales  qui  existent  normalement  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  vivants  et  dont  l'animal  ne  peut  être  privé  pendant 
longtemps  sans  que  le  fonctionnement  de  ses  organes,  l'en- 
tretien de  ses  tissus  et  le  maintien  de  sa  vitalité  et  de  sa 
santé  soient  sérieusement  compromis.  Ces  principes  miné- 
raux sont  très-nombreux;  nous  nous  contenterons  d'énu- 
mérer  les  plus  importants  : 

i°  Les  phosphales  terreux,  et  principalement  le  jiliospJuile 
de  chaux,  constituent  des  agents  puissants  de  consolidation 
des  tissus,  car  non-seulement  ils  entrent  dans  la  structure 
de  la  charpente  animale  et  dans  la  composition  de  toutes  les 
parties  dures  du  corps  (système  osseux),  mais  encore  ils 
existent  dans  de  la  chair  musculaire. 

2"  Le  chlorure  de  sodium  ou  5^^  marin,  tout  en  ne 
figurant  pas,  comme  les  sels  précédents,  dans  la  composition 
des  tissus  solides  du  corps,  représente  cependant  le  principal 
élément  des  divers  liquides  et  des  sécrétions  (surtout  du  sang, 
dont  il  forme  environ  la  moitié  du  poids  total  des  matières 
salines).  Cette  proportion  considérable  de  sel  marin  dans 
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le  liquide  sanguin  est  certainement  une  nécessité  pliysio- 
logique;  on  ne  peut  guère  la  clianger,  quelles  que  soient 
les  qualités  de  l'eau  que  l'on  absorbe  dans  l'alimentation; 
comme  le  fait  remarquer  Lctbcby  (I  ),  «  si  cette  eau  ne  con- 
tient que  très-peu  de  clilorure  de  sodium  en  dissolution,  elle 
ne  fera  que  traverser  l'économie,  ne  se  mêlera  pas  au  sang 
d'une  manière  permanente,  et  s'écbappera  immédiatement 
par  l'appareil  rénal;  si  l'on  chercbe,  au  contraire,  à  aug- 
menter la  proportion  de  sel  contenue  dans  le  sang  à  l'état 
normal  en  absorbant  de  l'eau  salée,  par  exemple  de  l'eau  de 
mer,  celle-ci  n'est  point  absorbée  et  ne  fait  que  traverser 
l'appareil  digestif.  »  C'est  ce  qui  résulte,  en  effet,  des  expé- 
riences de  Lebmann,  qui,  ayant  fait  successivement  trois 
analyses  de  son  sang,  d'al)ord  à  l'état  normal,  puis  après 
avoir  absorbé  des  aliments  très-salés,  enfin  après  avoir  pris 
60  grammes  de  sel  dissous  dans  une  certaine  quantité  d'eau, 
trouva  dans  ces  analyses  dilTérentes  des  proportions  à  peu 
près  équivalentes  de  cblorure  de  sodium  sur  1000  parties  de 
sang  :  i,  138— 4,168— i,  181. 

3"  Les  oxydes  de  fer  et  les  oxydes  de  manganèse  entrent, 
comme  on  sait,  dans  la  composition  des  globules  du  sang, 
les  premiers  cbez  les  animaux  à  sang  rouge,  les  autres  cbez 
les  animaux  à  sang  blanc  (2). 


(1)  Loc.  cit.,  p.  83. 

(2j  Un  fait  intéressant  dans  riiistoirc  de  ces  agents  et  sur  lequel  nous  in- 
sisterons plus  loin,  en  lui  accordant  toute  l'importance  qu'il  mérite,  c'est  \'m- 
lluence  que  présentent  la  plupart  des  principes  alimentaires  minéraux  sur  les 
oxydations  organiques  et  sur  l'activité  de  la  nutrition.  Il  résulte  en  effet,  d'un 
grand  nombre  de  recherches  faites  depuis  peu  de  temps,  que  les  ferrugineux 
(Ponrowki),  les  hypophosphates  (Rabuteauj,  le  chlorure  de  sodium  (Voit), 
grâce  à  la  faculté  qu'ils  possèdent  d'augmenter  le  nombre  des  globules  san- 
guins, en  agissant  comme  hématogènes,  c'est-à-dire  comme  aliments  spéciaux 
du  sang,  activent  et  favorisent  les  combustions  intra-organiques,  augmentent 
la  température  et  influencent  notablement  les  sécrétions  ;  l'urée  éliminée  par 
les  urines  en  vingt-quatre  heures  subit  après  leur  ingestion  une  augmentation 
plus  ou  moins  notable,  qui  pour  le  sel  marin  en  particulier  pourrait  s'élever 
jusqu'à  20  pour  100  (Rabuteau). 
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-4"  Il  en  est  de  même  de  la  silice,  qui,  outre  qu'elle  fait 
partie  constituante  du  liquide  sanguin,  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  appendices  tégumentaires  (poils,  plu- 
mes, etc.)  de  l'économie. 

§  2.  — Il  est  très-difficile  de  déterminer  les  proportions  de 
substances  inorganiques  qui  doivent  figurer  journellement 
dans  l'alimentation.  Cependanj;  E.  Smith  a  donné  les  chiffres 
I  suivants,  à  l'aide  desquels  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
quantité  de  principes  minéraux  nécessaire  au  régime  quo- 
tidien d'un  homme  adulte  : 

Acide  phosphorique :2,07  à  '>,[i  gr. 

Chlore  (ce  qui  revient  à  5,.j1  ou  18,85 

grammes  da chlorure  de  sodium)..  ;J,3Û  à  11,31 

Potasse 1 ,75  à  6,93 

Soude 5,18  à  11,08 

Chaux 0,15  à  0,41 

Magnésie 0,15  ù  0,19 

La  totalité  de  ces  principes  minéraux  n'est  habituellement 
pas  assimilée;  il  n'y  en  a,  au  contraire,  qu'une  minime  partie 
de  retenue  dans  l'économie.  Lawes  a  trouvé ,  en  effet , 
que  sur  5  kilogrammes  de  substances  inorganiques  conte- 
nues dans  la  nourriture  fournie,  pendant  une  période  dé- 
terminée, à  des  porcs  soumis  à  l'engraissement,  il  n'y  en 
avait  que  340  grammes  de  fixés  dans  le  corps  ;  c'étaient  prin- 
cipalement des  phosphates  terreux  ;  tout  le  reste  ne  faisait 
que  passer  à  travers  le  corps  et  s'éliminait  par  les  excré- 
tions. 

Remarquons  en  outre  que  ces  principes  inorganiques  sont 
fournis  à  l'économie  aussi  bien  par  un  régime  exclusivement 
végétal  que  par  un  régime  fortement  animalisé.  Pour  mieux 
faire  saisir  le  rapport  de  composition  qui  existe,  à  ce  point 
de  vue,  entre  les  céréales  et  les  éléments  minéraux  du  sang, 
nous  donnons  ici  comparativement  la  proportion  des  diffé- 


Al 
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rents  sels  contenus  dans  le  sang  humain  el  dans  les  grains 
d'avoine  : 


SEI.S   DU   SANG. 

Sel    maiiii r>I 

Soude \i 

Po'.asse 7 

Chaux 1 

Magnésie 1, 

Oxyde  de  fer 1U 

Acide  pliosphorique ."> 

Acide  sulfurique .ï 

Silice 2 

Acide  carbonique 


1 
100 


CENDRES    DE    L'.WOINE. 

Soude 5,27 

Potasse 10,3.'. 

Chaux 8,3.". 

Magnésie r.,',)() 

Oxyde  de  fer 0,0'.i 

Acide  phosphoriquc. . .  • . .  10,10 

Acide  sulfurique 4,01 

Silice 4-3,'20 

Acide  carbonique 0,04 


100,00 


§  o.  —  Vn  point  important  ddns  l'étude  physiologique  des 
principes  minéraux  alimentaires,  et  malheureusement  beau- 
coup trop  négligé  parles  hygiénistes,  c'est  que  ces  substances 
inorganiques,  comme  les  aliments  organiques  azotés,  agis- 
sent puissamment  sur  l'assimilation  el  la  désassimilalion  et 
activent  ces  deux  actes  de  la  nutrition.  Personne  n'a  fait  res- 
sortir mieux  que  Lelheby  le  rôle  important  que  jouent  ces 
principes  minéraux  au  point  de  vue  de  l'assimilation  et  de 
la  désinti'gration  des  tissu;  vivants.  «  Ces  substances,  dit 
cet  auteur  (1)  dans  son  intéressant  travail  sur  les  aliments, 
sont  véritablement  le  principal,  sinon  le  seul  moyen  de 
transport  de  la  matière  organique  d'un  lieu  à  l'autre  du 
corps  animal;  car,  d'un  coté,  elles  introduisent  les  matières 
nutritives  dans  le  système,  et  de  l'autre,  olles  le  débarras- 
sent des  substances  épuisées;  en  outre,  il  est  très-pro- 
bable qu'elles  sont  les  agents  qui  font  passer  la  nourriture 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  comme  dans  la  formation 
des  tissus  solides  au  moyen  du  sang.  Dans  le  cas  de  la  diges- 
tion et  de  l'absorption,  les  éléments  plastiques  de  nos  ali- 
ments, tels  que  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine,  etc.,  ne 
sont  pas  d'eux-mêmes  susceptibles  de  dialyse;  en  d'autres 


(Ij  Lethpby,  loc.  cit.,  p.  80. 
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termes,  ils  ne  peuvent  pas  tiaver.-er  les  parois  du  canal  ali- 
mentaire, et  par  conséquent  leur  absorption  a  besoin  d'être 
aidée  par  quelques  agents  physiques.  Ces  agents  sont  les 
acides  et  les  sels  qui  sont  sécrétés  si  abondamment  dans 
l'estomac  pendant  la  digestion;  il  est  très-probable  qu'ils 
n'opèrent  pas  seulement  une  dissolution  de  la  matière  pro- 
téique  des  aliments,  mais  qu'en  les  convertissant  en  pep- 
tones  (Lehmann),  ils  changent  réellement  la  forme  molécu- 
laire de  la  substance,  et  la  font  passer  de  l'état  de  colloïde 
inabsorbable  à  celui  de  crislalloïde  très-diffusif.  En  effet,  si, 
«'omme  Graham  le  suppose,  une  molécule  colloïde  n'est 
(ju'un  groupe  de  petits  cristalloïdes,  l'action  des  principes 
salins  et  acides  du  suc  gastrique  doit  être  de  diviser  la  mo- 
lécule colloïde  en  molécules  plus  petites  qui  puissent  être 
absorbées. 

»  Le  contraire  doit  se  produire  dans  le  sang  alcalin,  où 
la  molécule  colloïde  doit  reprendre  sa  structure  et  perdre  sa 
tendance  à  la  diffusion;  mais,  en  arrivant  aux  tissus  où  existe 
encore  l'état  acide  des  fluides,  elle  change  de  nouveau  sa 
structure  moléculaire  et  se  sépare  du  sang  pour  servir  à  la 
nutrition.  Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  précise  des 
phénomènes  qui  se  produisent  lorsque  la  matière  nutritive 
liquide  qui  se  sépare  ainsi  est  changée  en  tissu  solide;  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  tout  se  réduit  à  un  mouvement 
moléculaire  causé  par  l'action  de  la  matière  saline.  C'est  ce 
qui  a  très-certainement  lieu  dans  le  cas  de  divers  tissus 
qui  contiennent  plus  que  la  quantité  ordinaire  de  sels  miné- 
raux ;  comme  dans  la  solidiiication  des  spicules  des  éponges, 
des  tissus  calcaires  des  polypes,  de  l'enveloppe  dure  des 
rayonnes,  des  mollusques,  des  crustacés,  etc.,  et  dans  les 
dépôts  calcaires  des  os,  des  dents,  des  écailles  tégumentaires, 
des  coquilles  d'œufs,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  la  matière  sé- 
crétée a  dû  d'abord  être  cristalloïdale,  autrement  elle  n'au- 
rait pas  pu  être  sécrétée;  elle  prend  ensuite  la  forme  d'un 
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liquide  colloïde  on  ^iMatineiix;  et  enfin,  par  un  mouvemeni 
moléculaire  ultérieur,  elle  passe  à  TiHat  d'un  solide  pecti- 
neux;  les  principes  salins,  suivant  leur  nature  et  leurs  pro- 
portions, déterminant  le  degré  de  dureté. 
,  »  En  outre,  l'élimination  des  matières  usées  et  des  tissus 
détériorés  est  certainement  effectuée  par  l'action  des  sub- 
stances salines;  car,  pendant  le  cours  de  l'oxydation,  il  se 
produit  des  acides  qui,  en  réaiiissant  chimiquement  sur  les 
principes  salins  constituants  des  fluides  animaux,  leur  don- 
nent la  facidlé  de  se  dissoudre  dans  les  matières  plastiques, 
et  les  rendent  ainsi  capables  d'expulser  les  débris  des  tissus 
épuisés.  » 

En  énumérant  les  principales  de  ces  substances  alimen- 
taires fournies  par  le  rétine  minéral,  nous  avons  montré  que 
leur  ingestion  s'accompagnait  toujours  d'une  élimination 
plus  considérable  d'urée  et  d'acide  carbonique,  et  d'une  élé- 
vation de  la  chaleur  organique.  On  voit,  par  ce  dernier  fait, 
que  les  aliments  de  ce  groupe  se  rapprochent  beaucoup, 
quant  à  leur  influence  sur  le  double  courant  de  la  nutrition, 
des  aliments  azotés.  Comme  eux  ils  ne  sont  pas  seulement 
récorpomnls  q\x  plastiques ,  mais  encore  ils  activent  l'assimi- 
lation et  la  désassimilation.  Voilà  pourquoi  nous  les  avons 
compris  avec  les  aliments  azotés  sous  le  titre  d'aliments 
assimilateurs  et  desassimila  leurs. 


DEUXIÈME  CLASSE.   —  ALIMENT?  DYNAMIQUES  OU  CORROCORANfS 
(['IIODUCTEURS   DE   LA   FORCE) 

On  sait  que  nous  avons  appliqué  cette  dénomination  aux 
principes  alimentaires  qui  sont  aptes  à  la  production  de  la 
force  dans  l'économie. 

Nous  les  distinguons  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils 
interviennent  comme  sources  de  calorique  pour  nos  organes, 
ou  qu'ils  agissent  comme  excitateurs  du  système  nerveux. 
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Pendant  longtemps  l'étude  de  ces  ingesta  a  été  négligée, 
bien  qu'on  ait  reconnu  dans  beaucoup  d'entre  eux  une  in- 
lluence  remarquable  sur  la  nutiition,  influence  caractérisée 
[iiincipalement  par  l'augmentation  des  forces  et  par  la  sur- 
activité des  fonctions  animales.  Mais  ce  c|u'il  y  a  de  remar- 
quable dans  l'histoire  de  ces  substances  nutritives,  c'est  que 
1.  s  anciens,  qui  croyaient  que  certains  principes  alimentaires 
qualifiés  (['aliments  généreux  {alimenta  ralentis  materiœ) 
pouvaient  suppléer  tous  les  autres  dans  la  nourriture  de 
l'homme,  n'attribuaient  point  ce  privilège  aux  matières  re- 
connues plus  tard  azotées  et  plastiques,  mais  bien  à  certaines 
substances  qui,  sous  un  petit  volume,  semblaient  jouir  d'une 
puissance  réparatrice  énergique  et  desquelles  on  s'efforçait 
d'extraire  le  principe  nutritif  ^ar  excellence,  la  quintessence 
qui  se  déroba  toujours  à  toutes  les  investigations  et  h  toutes 
les  recherches  de  l'alchimie  du  moyen  âge. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  des  grands 
progrès  de  la  chimie  moderne,  que  l'analyse  exacte  des 
substances  alimentaires,  en  même  temps  que  la  connaissance 
plus  complète  et  plus  approfondie  de  la  composition  des  tis- 
sus et  des  humeurs  de  Torganisme,  permirent  aux  physiolo- 
gistes d'établir  les  véritables  rapports  de  constitution  chi- 
mique entre  les  matériaux  destinés  à  réparer  les  pertes  des 
éléments  organiques  et  la  nature  intime  de  ces  éléments. 

C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  Lavoisier,  en  détermi- 
nant les  véritables  sources  de  la  chaleur  organique  et  le  rôle 
important  de  la  calorification  animale  au  point  de  vue  de 
l'activité  vitale  et  du  fonctionnement  des  éléments  vivants, 
mit  en  lumière  l'influence  calorifique  des  substances  intro- 
duites dans  l'alimentation. 

Profitant  des  précieuses  découvertes  de  Lavoisier,  Dumas 
et  Boussingault  en  France  et  Liebiu-  en  Allemagne,  distin- 
guant,  comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  substances  alimen- 
taires, celles  qui  sont  plus  particulièrement  destinées  à  la 
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réparation  et  à  l'cntrclicn  de  l'économie,  et  (.'elles  qui  i)ren- 
nenl  une  plus  granJe  part  à  la  respiration  et  ù  la  calorifica- 
tion,  (lésiLinèrent  les  premières  sous  le  nom  d'aliments 
assimilables  ou  plastiques ,  et  les  secondes  sous  le  nom 
iValiments  combuslihles  ou  respiratoires. 

Quant  à  nous,  tenant  compte  des  relations  intimes  qui 
unissent  la  chaleur  à  la  force  dans  l'économie,  comme  dans 
les  corps  bruts,  nous  considérons  les  aliments  calorifiques 
comme  dynamiques  et  corroborants,  et  nous  comprenons  sous 
ce  dernier  titre  non-seulement  les  substances   thermogcnes 
proprement  dites,  qui  peuvent  taire  dans  l'économie  l'office 
de  combustibles,  mais  encore  d'autres  substances  qualiliées 
d'excitantes  ou  de  stimulantes,  auxquelles  on  refuse  ordinai- 
rement le  titre  d'aliments  (bien  que,  comme  nous  allons  le 
voir,  elles  jouent  un  rôle  non  moins  important  que  les  précé- 
dentes dans  la  nutrition),  que  l'un  a  l'habitude  de  reléguer, 
en  hygiène  alimentaire,  dans  un  chapitre  à  part,  soit  parmi 
les  boissons,  soit  parmi  les  condiments,  et  auxquelles  on  est 
forcé   d'attribuer   pourtant  une  influence  évidente  comme 
source  de  force,  comme  dynamogcnes,  à  cause  de  la  surac- 
tivité qu'elles  impriment  au  fonctionnement  du  système  ner- 
veux et  des  appareils  qui  en  dépendent. 

A.  Aliments  calorifiq^ies  ou  thermogènes.  §  1.  —  Ces  ali- 
ments  sont  essentiellement  propres  à  la  production  de  la 
force,  grâce  à  la  grande  quantité  de  calorique  à  laquelle 
leur  oxydation  donne  naissance  dans  l'économie. 

Ils  comprennent  : 

1"  Les  corps  gras  (graisses,  beurre,  huiles),  qui  sont  les 
agents  de  calorificalion  les  plus  énergiques,  puisqu'ils  renfer- 
ment un  excès  d'hydrogène  qui,  en  brûlant  dans  l'économie, 
vient  ajouter  de  la  chaleur  à  celle  qui  résulte  déjà  de  l'oxy- 
.    dation  du  carbone. 

2"  Les  substances  Injilrocarbonées,  que  l'on  peut  consi- 
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sidérer  comme  roniiées  par  l'union   du   carbone  avec  les 
cléments  de  l'eau  ;  on  les  dislingue  en  . 

Saccharoses  (G'-^H-^'^O"), 
Amijloscs  (C«I1'"0^% 

Ces  dernières  forment  la  partie;  la  plus  abondante  des  cé- 
réales et  particulièrement  du  pain. 

Si  l'on  admet  que  l'alcool  subit  une  combustion  dans  l'éco- 
nomie, on  doit  y  joindre  cette  substance  qui  peut  être  consi- 
il(''rée,  non  comme  un  bydratc  de  carbone,  mais  comme 
provenant  de  l'association  des  éléments  de  l'eau  à  un 
liydrocarbure,  c'est-à-dire  à  un  corps  éminemment  combus- 
tible (A.  Gautier)  (1). 

Enfin,  on  peutconsidérer  comme  aliments  calorifiques,  mais 
à  un  degré  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des  substances 
précédentes,  certains  principes  azotés,  en  général  cristallisés 
iHi  pouvant  donner  des  composés  cristallisés,  et  qui  sont  con- 
Icniis  dans  les  tissus  des  animaux.  Plusieurs  de  ces  corps, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  la  leucine,  la  tyrosine,  la  créa- 
liiw,  Y  aride  iirique,  etc.,  peuvent  subir  dans  l'économie  des 
oxydations  successives  avant  d'être  rejetés  à  l'état  d'urée  ou 
de  matières  exlractives  par  les  urines  ou  par  les  sueurs.  C'est 
ainsi  qu'un  animal  auquel  on  fait  absorber  de  l'acide  urique 
ou  de  la  créatine,  produit  un  excès  d'urée. 

!^  :2.  —  On  détermine  généralement  le  pouvoir  ailorifique 
des  aliments  par  la  proportion  de  carbone  et  d'hydro- 
gène qu'ils  renfei'ment;  mais,  comme  l'a  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  l'aison  Germain  Séc,  ce  pouvoir  calorifique 
résulte  plutôt  du  rapport  de  ces  éléments  avec  l'oxygène,  si 
bien  (pie  la  pauvreté  en  oxygène  et  la  richesse  en  hydrocar- 
bone doivent  constituer  la  meilleure  condition  thermogène 
d'une  substance  alimentaire  donnée. 

(I;  A.  Gautier, /oc'.,  cil.  p.  857. 

MARVAUD   —  Alimcnls  driiarguc.  -4 


50  ALIMENTS    CALORIFIQUES 

Voilà  pourquoi  lo  pouvoir  calorifique  des  substances  hydro- 
carbonées n'est  pas  aussi  grand  que  celui  des  corps  gras  ;  car 
il  n'y.  a  que  leur  carbone  qui  puisse  être  oxydé,  tandis  que 
dans  les  graisses,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liant,  il  y  a 
beaucoup  d'hydrogène  en  dehors  du  carbone,  qui  est  sus- 
ceptible d'oxydation  dans  l'économie.  Le  tableau  suivant, 
(|ue  nous  enqiruntons  à  Lélhoby,  indique  le  pouvoir  calori- 
lique  et  le  pouvoir  mécanique  de  ces  diverses  substances 
dans  leur  él  it  naturel  : 

■      l.N     ORAMMK  POlVOm  CAI.OfilKlQl  E       POUVOIR  MÉCANUJIE 

des  (grammes  d'eau         (kilogrammes    élevés 

sinsTANc.ES  snvAKTK?  :  écliaulTés  de  1»  c.)        à  1  m.  de  hauteur.) 

C.raisse  (le  bœuf 9,060  3,8il 

Beurre O.'SW  3,077 

Arrow-root 3,0 1:2  1 ,657 

Sucre  en  paiu 3,348|  l,il8 

Sucre  de   raisin 3,277  1 ,388 

Il  résulte  de  ces  chilïres  que  le  pouvoir  calorifique  de  la 
graisse  est  environ  deux  fois  aussi  grand  que  celui  de  l'ami- 
don et  du  sucre  ;  quand  cette  substance  est  sèche,  la  propor- 
tion s'élève  à  deux  fois  et  demie. 

Mais  les  expériences  de  lîoussingault,  Persoz  et  Lawes,  etc., 
ont  démontré  la  transformation  des  amidons  et  des  sucres 
en  corps  gras  dans  rt-conomie  ;  on  comprend  alors  l'impor- 
tance de  l'alimentation  féculente  et  sucrée  au  point  de  vue  de 
la  production  de  la  chaleur  animale  et  du  développement  de 
la  force;  importance  d'autant  plus  manifeste  que  l'on  sait 
combien  est  grande  la  puissance  calorifique  des  substances 
grasses  introduites  dans  Falimentation  ou  contenues  dans  la 
trame  même  de  nos  organes. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  par  lesquels  Frank- 
land  (1)  a  représenté  les  proportions  différentes   de  sub- 

d)  Frankland.  Sources  chimiques  ilii  iwuroir  musculaire  {Revue  des  cours 
scientifiques.  Paris,  1867). 
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Stances  alimentaires  dont  l'oxydation  est  nécessaire  pour 
élever  05  kilogrammes  (poids  d'un  homme  de  petite  taille) 
à  la  hauteur  de  3000  mètres,  en  supposant  que  le  cinquième 
seulement  de  la  force  réelle  engendrée  par  chaque  substance 
produise  du  travail  extérieur  : 

Poids  en  grammes. 

Graisse  de  bœuf 257,1)6 

Beurre 314,21 

Fromage  de  Cheshire  .    = 523,74- 

Gruau  d'avoine 580,35 

Fleur  de  fiirine 594,51 

Sucre  cil  pain 082,27 

Pain 10G1,6;:{ 

Maigre  de  bœuf 1599,52 

Pommes  de  terre 2295,94 

Lait 3632,17 

Ghoux ' 5i4i,01 


Nous  expliquerons  plus  tard,  par  le  pouvoir  calorifique 
qu'elles  présentent,  l'utilité  des  substances  grasses  et  amy- 
lacées qui  entrent  en  proportion  si  considérable  dans  l'ali- 
mentation de  l'homme  de  peine,  de  l'agriculteur  et  de  l'ar- 
tisan. 

§  3.  —  On  ne  sait  pas  encore  bien  exactement,  il  est  vrai, 
par  quelles  transformations  passent  les  graisses  avant  de 
s'oxyder.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  disparaissent  avec 
une  rapidité  remarquable,  quand  l'alimentation  devient  in- 
suffisante (Ghossal).  Quant  aux  substances  hydrocarbonées, 
principalement  absorbées  à  l'état  de  glucose,  elles  semblent 
être  la  source  de  la  calorification  rapide  (1). 

D'un  côté,  Bischoft'  et  Voit  ont  démontré  que  l'ahmentation 
en  sucre  et  amidon  empêche  l'oxydation  des  graisses  assi- 
milées. D'un  autre  côté,  Regnault  et  Reiset  ont  fait  voir  que 
l'acide  carbonique  expiré  augmente  pour  une  même  absorp- 
tion d'oxygène  si  la  nourriture  s'enrichit  en  hydrates  de 

(1)  Voy.  Dicliomuiire  de  chimie  pure  et  appliquée,  t.  II,  p.   58?. 


r.i  A  L I M  E  N  T.S   C  A  L  0  R  I F I Q  U  :;  S 

carbone,  cl  i'ellenkoiïcr  el  Yoïl  ont  trouve  que,  chez  les 
cliiens  soumis  ti  une  nourriture  mixte,  la  quantité  d'acide 
carbonique  exhalée  dépasse  celle  de  l'oxygène  absorbe. 
Kniin,  Grouvcn  a  conclu  d'expériences  faites  sur  l'alimen- 
lalion  du  bétail,  que  les  aliments  liydrocarbonés  de  l'her- 
bivore se  dédoublent  en  deux  parts,  l'une  très-riche  en 
oxygène,  qui  est  éliminée,  l'autre  riche  en  carbone  cl  en 
hydrogène,  qui,  selon  lui,  serait  la  graisse  ou  contribuerait  à 
la  former  (A.  Gautier). 

§  4.  —  En  dehors  de  leur  influence  t-alorilique,  les  alim(>nts 
ihermogènes  exercent  une  action  évidente  sur  la  nutiilion, 
(jui  se  Iraduit,  pour  un  grand  nombre  (sucre,  ohool,  grais- 
srs,  etc.),  par  un  ralentissement  de  la  dénutrition,  caracté- 
risé par  une  diminution  d'urée  dans  les  urines  des  per- 
sonnes qui  sont  soumises  à  ce  genre  d'alimentation,  comme 
ce  fait  a  été  constaté  par  un  certain  nombre  d'observateurs  : 
Ranke  j>our  les  graisses,  W.  Bocker  pour  le  sucre,  nous- 
mémepour  lalcool,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  nos 
expériences. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  appliquer  à  ces  ali- 
ments la  (pialilication  (Wnitidcsassinulatcurs  ou  îViitidih'nu- 
liitifs,i{  cause  do  leur  influence  sur  ladésassimilalion,  qu'ils 
modèrent,  qu'ils  enrayent  et  qu'ils  règlent  pour  ainsi  dire. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  influence  en  tenant  compte 
des  lois  qui  régissent  la  calorificaiion  animale.  Nous  avons 
démontré  précédemment  qu'un  certain  degré  de  chaleur 
est  nécessaire  à  l'économie  pour  son  entrelien  et  pour 
son  activité;  or  cette  chaleur  est  fournie  habituellement 
par  les  aliments  cond)ustibles,  pourvu  que  ceux-ci  soient 
contenus  en  proportion  sul'iisanle  dans  le  régime,  mais  elle 
se  produit  exceptionnellement  aux  dépens  des  tissus  vivants 
eux-mêmes,  quand  l'alimentation  est  pauvre  en  substances 
Ihermogènes,  et  à  plus  forte  raison  quand  elle  en  est  complè- 
tement dépourvue.  C'est  alors  que  se  manifeste  une  sorte 
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(ï autopliagismc  cai'ixcAénsô ,  comme  lo  démontro  rrxpénenee, 
par  dos  déperd liions  considéi'ablcs  en  urée  et  en  matières 
extraclives  (preuve  de  la  détérioration  organique);  par  la 
perte  de  poids,  par  l'aniaigrissement  et  par  le  relroidissement 
du  corps  (preuve  de  l'insuffisance  que  présentent  les  tissus 
organisés  pour  entretenir  eux-mêmes,  par  leur  pro])re  com- 
hustion,  la  chaleur  nécessaire  à  la  vie)  (1). 

C'est  la  graisse  qui  disparaît  la  première  de  l'économie; 
tant  qu'elle  existe,  l'ai  aissemeni  de  la  température  n'est  pas 
considérable  et  la  calorilication  est  suffisante;  mais  quand  ce 
combustible  manque,  le  refroidissement  se  manifeste  et  se 
continue  jusciu'à  la  mort  (^). 

Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent,  du  reste,  Sdus  Tin- 
lluence  d'un  travail  excessif  ou  d'elTorts  exagérés  qui  ne 
peuvent  se  produire,  comme  on  sait,  que  grâce  à  la  consom- 
iiiiilioii  par  l'élément  organisé  d'une  certaine  quantité  de 
chaleur. 

On  s'explique  dès  mainicnani  la  (lénoiuiiialion  iydi/iticiils 
(rrjxirtpir  f\[\(i'u()u<  avons  appliquée  à  certains  iiigesia  caloi'i- 
fi(|ues  (à  l'alcool  par  exemple),  ej  (pii  s(uit  (loubi(Mii('nt  utiles 
à  l'organisme,  pour  lequel  ils  constituent  d'inq^ulaiites  et  de 
précieuses  l'éserves  au  point  d(î  vue,  de  son  entretien  cDunne 
de  son  fonctionnement;  soit  qu'ils  subissent  un»^  viMilable 
combustion,  une  fois  intioduits  dans  le  sang,  soit  (pi'ils 
constituent  des  dépots  plus  ou  moins  considérables  de  sub- 
stance coml)uslil)le  (graisse)  au  sein  des  organes  el  des  tissus, 
(le  sont  certainement  des  ressources  ii(''cessaires  aux  (''bTuenls 

(1)  Tout  lo  monde  siiil  (|iie  los  matières  proU'iiiiics  azotées,  prises  isoléiiieiil, 
sont  insiiriisaiites  pour  enlieteiiir  la  vie;  des  expérienees  nombreuses  faites  sut- 
les  animaux  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  nous  contenterons  de 
meulionner  celles  de  Hanke  :  cet  ol)S(!rvalcur,  en  nourrissant  pendant  (luehpie 
temps  des  cliiens  avec  de  la  viande  maigre  en  excès  (181)0  grammes  par  jour), 
remarqua  au  liout  de  peu  de  jours,  chez  ces  animaux,  du  (lé[)érissement  et  i|e 
la  maigreur;  il  lit  cesser  cet  accident  en  introduisanl  dans  leur  régime  de  la 
graisse  ou  de  l'amidon. 

(2)  Yoy,  Cliojsat,  Étude  sur  l'inanUion.  l'aris,  ISii 
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organisés,  puisque,  i^ii^ce  à  eux,  ces  éléments  peuvent  sub- 
sister et  lonctionner,  non  aux  dépens  de  leur  propre  sub- 
stance, mais  en  utilisant  la  force  qui  résulte  de  la  destruction 
de  ces  infesta  tbermouénes. 


B, —  Aliments  nervosiques  ou  (lnnamofjèncs. 

Ces  aliments  furrncnt  avec  le  liroupc  précédent  la  classe 
des  aliments  dynamiques;  comme  ces  derniers  ils  servent  au 
l'onclionnement  des  éléments  vivants,  et,  bien  que  leur  mode 
(rartionsoit  beaucoup  })lus  obscur  que  celui  des  précédents, 
ils  n'en  constituent  pas  moins  un  Lirou})e  de  substances  très- 
importantes  et  très-précieuses  au  point  de  vue  de  la  production 
du  travail  et  du  dc'veloppement  de  la  force  dans  l'économie. 

Tenant  principalement  compte  de  la  stimulation  qu'exer- 
cent ces  substances  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et 
sur  les  fonctions  animales  (intellectuelles,  sensitives  et  mo- 
trices), les  bygiénistcs  et  les  tliérapeutistes  les  considèrent 
liabituellement  comme  des  aaents  excitants  ou  stimulants, 
et  les  étudient  parmi  les  boissons,  parce  que,  comme  nous 
allons  le  voir,  elles  sont  employées  pour  la  plupait  sous 
l'orme  de  liquides;  quelques-unes,  qui  semblent  avoir  été  in- 
troduites dans  l'alimentation  dans  le  but  d'activer  les  fonc- 
tions digestives,  figurent  parmi  les  condiments. 

Le  principal  représentant  de  ce  groupe  alimentaire  est 
sans  contredit  l\//coo/,  autour  duquel  sont  venues  se  grouper 
depuis  quelques  années  un  certain  nombre  d'autres  sub- 
stances considérées  par  quelques  pbysiologistes  comme  ayant 
line  influence  identique  ou  congénère  à  celle  de  ce  liquide 
(café,  thé,  coca,  maté,  cacao,  guarana,  etc.). 

Nous  ferons  ressortir  plus  tard,  avec  tous  les  détails  que 
mérite  cette  intéressante  bistoire,  par  quelles  nombreuses 
phases  est  passé  l'alcool,  au  point  de  vue  de  son  rôle  dans 
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la  nutrHion.  Élevé  par  Liebig  au  rang  des  aliments  res- 
piratoires ou  combustibles,  et  considéré  à  ce  titre  comme  un 
important  agent  caloritique  ;  classé  par  Schultz  au  noml)re 
des  moyens  d'épargne  (Sparmittcl) ,  c'est-à-dire  parmi  les 
substances  qui  ralentissent  et  enrayent  la  dénutrition  ou  la 
mue  organique,  par  l'arrêt  {mauscHokunfj)  ou  l'obstacle 
{miiiiscrhcmmung)  qu'elles  peuvent  y  apporter;  enfin  étudié 
par  \V.  Bôcker  avec  le  café  et  le  sucre  dans  une  même  classe 
<ralimenls  désignée  sous  le  nom  à  peu  près  intraduisible 
de  ficnusmittel  (moyens  d'agrément)  et  que  l'on  peut  rem- 
placer par  la  dénomination  d'aliments  de  luxe  qui  leur  a 
été  également  appliquée,  l'alcool  s'est  vu  contester  dans  ces 
derniers  temps  jusqu'à  son  titre  d'aliment  respiratoire,  quand 
les  expériences  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  (I)  eurent 
paru  démontrer  que  ce  liquide  restait  inaltérable  et  n'é- 
prouvait aucune  modification  dans  l'économie. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  dernières  années,  Fonssagrives, 
ayant  surtout  égard  à  l'incertitude  qui  règne  dans  la  science 
relativement  à  la  détermination  de  la  valeur  nutritive  de 
l'alcool  et  de  ses  congénères  (café,  tbé,  etc.),  a  appliqué  à  ces 
substances  l'beureuse  qualification  (ïaUmcnts  discutés  (il). 

Rien,  en  effet,  de  plus  discuté  que  l'influence  de  ces  in- 
gesla  sur  la  nutrition,  sur  la  réparation  des  tissus,  sur  l'en- 
tretien et  sur  le  développement  des  forces,  sur  la  production 
de  la  cbaleur  organique.  Il  n'y  a  qu'un  seul  fait  qui  ne  soit 
contesté  par  personne,  c'est  leur  action  sur  l'appareil  céré- 
bro-spinal, caractérisée,  comme  on  sait,  par  une  excitation 
plus  ou  moins  vive  des  fonctions  intellectuelles  et  sensitivo- 
motrices.  D'où  leur  place  babiluellement  marquée  parmi 
les  agents  excitants  ou  stimulants. 

Aussi,  c'est  de  cette  action  si  évidente  et  universellement 

(1)  Lallemaïul,  Perriii  et  Duroy.  Du  njle  de  l'alcool  et  îles  aneslliésiques  (hiiifi 
l'organisme.  Paris,  1860. 

(!2i  Fonssagrives,  Enlvellens  familiers  si(r  l'hijijiéne.  Paris,  18G9. 
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admise,  exercée  par  ces  ingcsla  sur  le  sysièmc  ner- 
veux, que  Manlegazza  (1)  a  Icnu  principalement  comple  , 
quand,  dans  un  travail  paru  il  y  a  douze  ans  et  consacré  à 
l'étude  de  ces  substances,  il  les  a  étudiées  sous  la  dénomina- 
tion (Valimenls  iicrriiis,  en  leur  assii^nanl  les  caractères  sni- 
vanls  : 

«  l"  Ces  aliments,  dit-il,  ai^issent  toujours  en  petite  quan- 
tité dans  l'oiganisme ; 

»  2"  Ils  sont  exclusivement  employés  par  Tliomme,  qui 
jouit  de  la  vie  de  relation  à  un  jtius  haut  degré  que  tout 
autre  animal. 

»  Les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'hcmme  par 
l'intelligence  sont  ceux  qui  sont  les  plus  friands  de  ces  ali- 
ments. Ainsi  les  singes  et  les  perroquets  aiment  beaucoup  le 
café  cl  le  thé,  les  chiens  un  peu  moins; 

)>  3°  Aux  diverses  périodes  de  la  vie,  la  consommation  des 
aliments  nervins  est  toujours  en  rapport  avec  le  développe- 
ment et  le  fonctionnement  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 
Ainsi,  l'enfant  se  contente  de  lait,  substance  qui,  comme  on  le 
sait,  ne  contient  pas  d'aliment  ncrvin  bien  connu.  11  doit  user 
avec  une  grande  modération  du  café  et  du  thé,  et,  en  général, 
il  n'a  pas  besoin  de  ces  boissons; 

-  »  4°  L'homme  a  plus  besoin  des  nervins  que  la  femme, 
parce  que  son  cerveau  et  ses  muscles  fonctionnent  plus 
activement; 

»  5"  Le  sauvage  les  aime  beaucoup  :  il  consomme  parfois 
en  un  seul  jour  du  vin  de  la  Sicile,  de  la  bière  de  l'Angle- 
terre, du  cacao  de  l'Amérique,  du  thé  de  la  Chine; 

»  6°  L'ingestion  de  ces  boissons  dans  l'estomac  est  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  bien-être  particulier; 

»  1°  Les  nervins  sont  tous  absorbés  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité dans  le  tube  digestif  et  entraînés  dans  le  système  cir- 

(I)  p.  Mantogazza,  Ami.  iDÙvers.  (U  niedicina,  mars  lSÔ'.);ct  Krlio  médical 
suisse,   1860. 
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dilatoire;  ils  excitent  sur  tous  les  points  de  l'organisme  les 
difïérentes  parties  du  système  nerveux; 

»  8°  Ils  traversent  l'économie  sans  subir  d'altération,  ou 
bien  y  éprouvent  des  transformai  ions  successives.  Pour  résou- 
dre cette  question,  la  physiologie  attend  de  nouvelles  lumiè- 
res de  la  chimie.  Quelques-uns,  grâce  à  leur  richesse  en  prin- 
cipes hydrocarhonés,  ont  un  pouvoir  respiratoire  considérable, 
qui  s'unit  à  leur  action  sur  le  système  nerveux;  on  les  appelle 
nerviiis  respiraloires;  tels  sont  :  l'alcool,  la  matière  grasse 
du  cacao,'[etc.  D'autres  ont  un  pouvoir  plastique  marqué  : 
ainsi  le  thé,  que  l'on  mange  dans  beaucoup  de  pays,  et  qui 
fournit  à  l'organisme  une  certaine  quantité  de  caséine;  on 
les  appelle  aliments  nerrins  plastiques. 

»  9"  Les  nervins  excitent  la  vitalité  ;  sous  leur  influence, 
on  se  sent  heureux  de  vivre,  on  oublie  ses  chagrins  et  ses 
douleurs,  et  on  éprouve  paiiois  une  joie  extraordinaire 
(ex.  :  coca,  opium); 

«  10"  Pourtant  leur  histoire  comme  agents  thérapeutiques 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  elle  est  à  peine  commencée  ; 

»  l  l''Ouelques-uns  ont  une  élection  bien  marquée  sur  une 
partie  du  système  nerveux  :  ainsi,  le  café  empêche  les  fati- 
gues intellectuelles,  l'alcool  s'applique  au  travail  des  muscles, 
le  miarana  augmente  la  vigueur  des  organes  génitaux, 
l'opium  ravive  l'imagination,  etc.  » 

On  voit  que  Mantegazza,  loin  de  restreindre  la  dénomina- 
tion iValiments  nerrius  aux  boissons  alcooliques  et  aroma- 
tiques, retend  au  contraire  à  toutes  les  substances  qui  agis- 
sent d'une  façon  quelconque  sur  le  système  nerveux. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  G.  Sée,  considérant 
l'action  commune  que  présentent  plusieurs  substances,  soit 
alimenlaires,  soit  médicamenteuses  (acide  arsénieux),  au 
point  de  vue  du  ralentissement  des  oxydations  et  de  la  dénu- 
trition organique,  les  étudiait,  dans  ses  cours  professés  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  le  titre  d'aliments  (Té- 
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parfjne,  dénomination  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  leur  était 
déjà  accordée  depuis  longtemps  en  Allematine. 

A  la  même  époque,  Gublcr  (1)  appliquait  à  ces  divers 
agents  la  qualification  ([' antidépcrditeurs,  pour  désigner  leur 
influence  sur  le  ralentissement  des  principales  déperditions 
organiques.  En  même  temps,  il  présentait  une  interjnv'lalion 
nouvelle  de  leur  mode  d'action,  fondée  sur  Tapplication  ài^^ 
lois  de  la  corrélation  des  forces  à  l'organisme  vivant;  frajjpé-  | 
de  leur  r(')le  important  an  jioint  de  vue  du  fonctionnement 
des  éléments  nerveux  et  musculaires,  et  les  consid('rant  comme  J 
capables  de  céder  à  l'économie  la  force  dont  ils  sont  chargés,  ' 
et  d'intégrer  directement  celte  force  dans  le  système  nerveux, 
«  aussi  bien  que  le  fait  un  courant  électrique  à  l'égard  du 
système  musculaire  »,  il  proposait  d'en  former  un  groupe 
distinct  sous  la  dénomination  d'agents  di/namophores  ou 
corroborants^  qu'il  opposait  aux  aliments  proprement  dits 
ou  ri'corporants ;  les  premiers  étant  reconstituants  de  force 
et  les  seconds  reconstituants  de  matière  {^). 

Tel  était  l'état  de  cette  cjuestion  si  intéressante  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique,  quand  l'Académie 
de  Bordeaux  choisit,  en  18(51),  pour  sujet  du  concours  de 
physiologie  institué  par  elle,  l'étude  «  des  effets  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  des  ingesta  qui  excitent  au  travail 
€t  à  la  veille,  qui  suppléent  en  partie  aux  aliments,  et  dont 
quelques-uns  sont  l'cconnus  comme  modérateurs  de  la  com- 
bustion vitale  :  alcool,  café,  thé,  coca,  maté,  cacao,  etc.  » 

«  Des  (tiils  cités  par  Liebig,  disait  M.  Micé,  qui  avait  ]>roposé 
la  question  portée  au  programme  du  concours,  ont  fait  croire 
longtemps  que  l'alcool  est  un  aliment,  aliment  respiratoire 
bien  entendu.  Voici  ces  faits  :  a.  Depuis  l'établissement  des 
sociétés  de  tempérance,  on  crut  devoir  compenser  en  argent 

(1)  Gubler,  Commentaires  du  Codex   medicamentariits,  1868.  Préface,  p.  xv. 

(2)  Voy.  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1870,   t.  XXXV,  p.  U-28,  Dis- 
cussion sur  l'arséniate  d'antimoine. 
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la  bière  supprimée  aux  domestiques  anglais;  mais  la  con- 
sommation du  pain  augmenta  d'une  façon  surprenante,  et  on 
dut  bientôt  cesser  de  payer  une  allocation  qui  n'était  repré- 
sentée par  aucune  économie  ;  h.  A  l'occasion  d'un  congrès 
des  membres  de  ces  sociétés,  qui  eut  lieu  dans  une  ville 
d'Allemagne,  il  y  eut,  dans  l'holel  qu'avaient  cboisi  ces 
buveurs  d'eau,  une  véritable  disette  de  certains  mets  et  sur- 
tout de  pain,  cbose  inouïe  dans  la  maison;  c.  L'expérience 
de  tous  les  jours  a  justifié  l'babitude  qu'ont  prise  les  reslau- 
Irateurs  dans  plusieurs  pays  vignobles  de  comprendre  dans 
le  prix  du  repas  celui  du  vin,  que  l'on  en  boive  ou  non. 

»  Cependant  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l'Institut,  ont  démontré  —  en  rc- 
cbercbant  l'alcool  dans  les  organes  d'animaux  dans  l'estomac 
desquels  ils  en  avaient  mis,  en  le  recbercbant  aussi  dans  l'air 
expiré  par  des  bommes  qui  avaient  bu  de  l'eau  de  vie  — 
que  ce  liquide  s'accumule  dans  le  cerveau,  le  foie,  le  sang, 
qu'il  est  cxbalé  en  nature  par  le  poumon,  et  que,  par 
suite,  il  ne  paraît  se  détruire  que  peu  ou  point  dans  l'éco- 
nomie. 

»  Depuis  lors  M.  Perrin,  par  de  nouvelles  expériences,  a 
trouvé  l'explication  des  faits  relatés  par  Liebig  :  se  soumet- 
tant lui-même  un  jour  au  régime  alcoolique,  un  jour  au 
régime  aquati(j[ue^  il  a  trouvé  que  le  poids  de  l'acide  carbo- 
nique exbalé  pendant  les  5  beurcs  suivant  le  repas  fait  avec 
des  boissons  fermentées  était  toujours  moindre  que  celui  du 
m('me  gaz  rendu  pendant  les  5  beurcs  suivant  le  repas  fait 
[ivec  de  l'eau  seule  pour  boisson.  Les  liqueurs  alcooliques 
agissent  donc,  non  en  augmentant  les  recettes,  mais  en  di- 
minuant les  dépenses. 

»  M.  Annibal  de  Gasparin  a  observé  que,  par  l'usage 
d'une  once  de  café  par  jour,  les  mineurs  de  Cbarleroi  sont 
arrivés  à  ne  plus  consommer,  tout  en  conservant  une  bonne 
santé  et  une  grande  vigueur  musculaire,  qu'une  quantité 
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(l'azote  inféiieure  à  relie journnllemenloiïeile  aux  trappistes, 
journellement  servie  aux  prisonniers  des  maisons  eenlrales, 
qui  font  à  peine  d'exercice;  et  dans  cette  quantité  d'azote 
était  comprise  celle  existant  dans  l'once  de  café  elle-même. 

»  On  sait  qu'au  Pérou,  la  coca,  mâchée  continuellement 
et  en  petit'^  quantité,  permet  aux  courriers,  aux  ouvriers 
mineurs,  de  marcher,  de  produire  de  la  force,  et  pendant 
loniitemps,  tout  en  ingéranl  une  ration  alimentaire  infcrieun' 
à  la  quantité  hahituelle. 

»  Tous  ces  faits  portent  à  penser  qu'il  pourrait  y  avoir 
loiit  un  groupe  (Vi)i(ics(((  ayant  la  fi\cullé  de  diminuci-  la 
combustion  vitale,  tout  en  permettant  une  meilleure  utilisa- 
tion d(^  la  force  produite  par  cette  combustion. 

)>  Nous  considérons  la  solution  de  cette  question,  comme 
fort  intéressante  et  pleine  d'actualité,  et  c'est  à  ce  double 
litre  que  nous  voudrions  voir  l'Académii^  proinellre  une  dr 
ses  récompenses  à  l'auteur  d'un  travail  entr(  pris  dans  cette 
direction.   » 

Nous  avons  cru  pouvoir  répondre  à  l'ajipel  fait  par  la 
savante  compagnie,  et,  après  plusieurs  mois  de  recherches  et 
d'expériences,  nous  avons  eu  l'honneur  de  soumettre  ta  sa 
bienveillante  ap})réciation  nu  mémoire  qu'elle  a  bien  voulu 
juger  digne  du  prix.  Nous  ne  nous  étions  pas  fait  illusion 
sur  les  diflicultés  que  présentait  cette  étiule,  où  nous  avions 
à  laire  l'histoire  de  substances  bien  diflerentes  dans  leur 
nature,  dans  leur  composition,  et  sans  doute  dans  leurs  elfets 
physiologiques  et  thérapeutiques;  dont  quelques-unes  (coca, 
maté,  etc.)  n'étaient  connues  que  par  les  récits  plus  ou  moins 
exacts  et  véiidiques  de  quelques  auteurs  et  étaient  presque 
introuvables  en  France,  landis  que  les  autres  (alcool,  café, 
Ihé,  etc.),  d'un  usage  fréquent  et  presque  continuel  eu 
Europe,  manifestaient  chaque  jour  leurs  cflcts  sur  nous  et 
autour  de  nous. 

Nous  avons  fait  appel,  pour  la  question  qui  nous  était 
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posée,  à  trois  moyens  d'investigation  :  l"  aux  opinions  des 
divers  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  matière  ;  i"  aux  sensa- 
tions éprouvées  à  la  suite  de  l'ingestion  des  diverses  bois- 
sons alcooliques  et  aromatiques  ;  o"  aux  résultats  constatés 
à  la  suite  de  cette  ingestion,  par  des  instruments  (sphygmo- 
graphe,  thermomètre,  réactifs  chimiques,  etc.),  surlesquels 
l'imagination  ne  pouvait  avoir  aucune  espèce  d'action. 

Nous  avons  formulé  les  conclusions  de  nos  observations 
et  de  nos  recherches  dans  les  propositions  suivantes,  qui 
terminent  la  première  édition  de  ce  travail  : 

»(  L'alcool,  le  café,  le  thé,  le  maté  et  la  coca  jouissent  de 
jiropriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  incontestables. 

»  I.  Leurs  propriétés  physiologiques  consistent  : 

))  l"  Dans  une  excitation  générale  du  système  cérébro- 
spinal, et,  par  suite,  des  fonctions  de  la  vie  de  relation; 

»  4°  Dans  un  ralentissement  do  la  désassimilation  et  dans 
un  abaissement  de  la  chaleur  organique. 

>■<  On  peut  donc  envisager  leur  inlluence  sur  la  nutrition  à 
deux  points  de  vue  : 

»  a.  Comme  stimulants  du  système  nerveux  ou  dynamo- 
phores. 

<(  b.  Comme  antidéperditeursou  anlidésassimilateurs. 

»  II.  L'alcool  agit  directement  sur  l'appareil  sensitif  de  la 
moelle  et  indirectement  sur  l'appareil  moteur. 

»  La  coca  agit  directement  sur  l'appareil  moteur,  qu'elle 
excite  à  la  façon  des  strychnées. 

>->  Le  café,  le  thé  et  le  maté  agissent  principalement  sur  le 
«erveau. 

»  L'alcool  et  la  coca  doivent  être  envisagés  comme  des  bois- 
sons musculaires,  contrairement  au  café,  au  thé  et  au  maté, 
qui  sont  des  boissons  intellectuelles. 

))  Les  premiers  excitent  au  travail  des  muscles;  les  seconds 
au  travail  de  la  pensée. 

»  b.  De  plus,  ralentissant  l'usure  des  tissus,  enrayant  les 
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oxvdaLioiis  organiques  et  diminuant  les  déperditions  par  les 
^;éci  étions,  ils  agissent  tous  comme  aliments  d'épargne. 

»  c.  On  s'explique  ainsi  comment  ils  excitent  au  travail  et 
à  la  veille,  comment  ils  suppléent  en  })artie  aux  aliments  et 
comment  ils  modèrent  la  combustion  vitale  :  de  là  leur  con- 
sommation croissante  et  leur  extension  progressive  dans  le 
régime  journalier,  de  là  ieui'  utilité  dans  ralimenlalion  el 
leur  rôle  important  en  hygiène. 

»  d.  L'abus  de  ces  aliments  a,  il  est  vrai,  deux  principaux 
inconvénients  : 

»  1"  l*ar  l'excitation  qu'ils  déterminent  sur  le  système 
nerveux,  ils  peuvent  produire  la  fatigue,  l'afTaiblissement  el 
même  l'inertie  de  ce  système. 

»  'i"  Par  l'obstacle  qu'ils  opposent  à  la  désassimilation,  et 
par  le  ralentissement  qu'ils  produisent  dans  les  phénomènes 
de  combinaison,  de  transmutation  et  de  décomposition,  in- 
dispensables à  la  vie,  ils  peuvent  causer  l'arrêt,  la  suspension 
ou  même  la  suppressicn  complète  des  actes  nulrilils,  qui  se 
passent  au  sein  des  éléments  cellulaires,  et  produire  consé- 
cutivement l'engourdissemen:,  la  torpeur,  l'atonie,  la  dégé- 
nérescence graisseuse  et  la  nécrobiose  de  ces  éléments. 

»  Ainsi  s'expliquent  l'alcoolisme,  le  caféisme,  le  lliéisme, 
le  cocaïsme. 

»  II.  Leurs  propriétés  thérapeutiques  découlent  de  leurs 
effets  physiologiques. 

»  a.  La  médecine  peut  tirer  un  grand  parti  de  ces  agents  : 

»  r  Comme  excitants  du  système  nerveux; 

»  2°  Comriie  anticalcrifiques  ; 

»  3°  Comme  anlidéperditeurs. 

»  b.  Ils  doivent  trouver  place  dans  le  cadre  de  la  matière 
médicale,  parmi  les  médicaments  excitateurs  des  fonctions  de 
la  vie  de  relation,  cl  dépresseurs  des  fonctions  de  la  vie  or- 
ganique. 

»  La  seconde  de  ces  propriétés  peut  être  envisagée  comme 
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une  conséquence  de  la  première,  si  l'on  lient  compte  du 
mode  de  fonctionnement  du  système  nerveux,  dont  les  centres 
qui  président  à  la  nutrition  et  à  ses  principaux  actes  (assimi- 
lation, désassimilation,  prolil'érations  et  échanges,  combinai- 
sons et  décompositions  organiques),  agissent  d'autant  moins 
que  les  centres  qui  commandent  aux  fonctions  intellectuelles, 
sensitives  et  motrices,  développent  un  surcroît  d'énergie  et 
d'activité  plus  considérable,  et  éprouvent  une  stimulation 
plus  vive  et  plus  durable.  » 

Depuis  l'époque  où  nous  avons  présenté  ces  conclusions, 
un  certain  nombre  d'observateurs  en  France  et  en  Allemagne 
ont  suivi  la  voie  que  nous  avions  tracée  pour  l'étude  des 
agents  qui  influencent  la  dénutrition  soit  en  l'exagérant,  soit 
en  la  ralentissant  et  en  l'enrayant;  et  ont  mis  en  lumière 
l'influence  modératrice  exercée  par  un  grand  nombre  de 
substances  médicamenteuses  sur  le  double  courant  de  la 
nutrition. 

Quant  à  nous,  multipliant  nos  recherches,  renouvelant  et 
contrôlant  nos  observations,  étudiant  avec  soin  les  effets  des 
principaux  aliments  ncrvosicjucs  ou  (hjnamogc'ucs,  agents  ou 
aliments  d'épargne  sur  l'organisme  sain  et  malade,  nous 
espérons  que  nos  efforts  n'auront  pas  été  inutiles  pour  jeter 
un  peu  de  clarté  sur  l'élude  si  obscure  de  ces  substances  et 
sur  le  rôle  qui  doit  leur  être  attribué  tant  au  point  de  vue 
physiologique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique. 
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INFLUENCK    DES   ALIMENTS     SUR    LE    TRAVAIL    MUSCULAIRE 


La  libre  musculaire  possède,  comme  tous  les  tissus  de 
l'économie,  ses  aliments  spéciaux  ou  de  prédilection,  qui 
servent  soit  à  son  entretien,  soit  à  son  fonctionnement. 

§  1.  —  D'abord  elle  respire,  c'est-à-dire  elle  absorbe  de 
l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique.  Dès  178i),  Lavoi- 
sier  et  Seguin  (I)  avaient  établi  qu'un  homme  adulte  et  en 
repos  consomme  dans  une  heure  24  litres  d'oxygène,  tandis 
que  le  même  homme,  également  à  jeun,  mais  en  exerçant 
un  travail  énergique,  en  consomme  dans  le  même  temps  Go 
litres.  De  leur  coté,  Andral  et  Gavarret  ("2)  ont  noté  une  aug- 
mentation d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons  des 
gens  robustes,  dont  le  système  musculaire  est  trè^-développé 
et  soumis  à  un  exercice  prolongé. 

Plus  récemment.  Cl.  Bernard  (."]),  comparant  sur  un  ani- 
mal vivant  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'artère  d'un 


(1)  Lavoisier  et  Séafuiii,  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1780. 

(2)  Andral  et  Gavarret,  Ilechcrclies  sur  la  (juanlilé  d'acide  carbonique  exha- 
lée par  le  poumon  dans  l'espèce  humaine  lAnn.  de  chimie  et  de  pliysique, 
-2<'  série,  t.  Vlll). 

(3)  Cl.  lîeniarJ,  Leçons  sur  les  propriétés  pItijsloh)iji(ptes  ei  les  altérations 
palholofji(pies  des  liquides  de  l'organisme,  185!). 
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muscle  à  celle  de  la  veine  correspondante,  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

Sang  de  rartoie 7,3  d'oxygène. 

I  Muscle  en  coiilraclion 4,'2 

Sang  de  la  veine.  -.        —     l'i»   re|ios 

'        —     après  section  du    neiC.     ' .i 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  E.  Srnilh  (  1),  au  moyen  d'expé- 
liences  très-précises  faites  sur  diverses  personnes  cl  sur  lui- 
môme,  a  vu  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  dans  l'étal 
de  repos  complet  augmenter  considérablement  sous  l'in- 
lluence  de  l'exercice  musculaire,  comme  l'indiquent  les  ré- 
sultats suivants  : 

Un  liomnic   couché  produisait  par  iieure..     tia  gr.  d'acide  cariioniiiue. 

—  assis tîil 

—  marchant  avec  une  vitesse  do 

i  milles 7tl..^ 

—  exécutant     un     travail    et    une 

marche  pénibles l-'ii'i,!. 

Enfin,  d'après  une  observation  de  Hirn  cl),  un  liominc 
qui,  au  repos,  absorbait  par  beure  ill  prammes  d'oxygène 
et  exhalait  A'îls^',{}  d'acide  carbonique,  s'étanl  mi?  à  elVectuer 
un  travail  de  1:}  r^ÔT  kilocrammètfos  eu  une  heure,  absorba 
alors  i  io  srammes  d'oxvcène  et  oxhala  I  .""»()-'•,  r  d'acide  car- 
boniquc. 

v^  il.  —  Il  est  beaucoup  iuuiiis  prouvé  ijuc  la  libio  inuscii- 
laire  consomme  de  l'azote,  cl  c'est  à  toit  ({u'on  a  prétendu 
jusque  dans  ces  dernières  années  que,  sous  rinlluence  de 
l'exercice  et  de  la  fatigue  des  mu5cles,  les  urines  se  montrent 
surchargées  d'urée.  Puisque  les  tissus  organiques,  disail-on, 

(il  E.  Smith,  RecJierches  eupérimentoles  sur  la  respiration  lUiiif^  ses  nijijioris 
arec  raUntenlation  et  diverses  autres  cireo)is(a>ices  (The  ruedico-chirunjical 
transactions,  \H'><\  et  IS.")!).  —  Tlie  Dahlin  (hmleitij  Junnuil  of  incdioil  scieiwc, 
18(10,. 

rit  Hirn,  Recherches  sur  Véquivulvid  ineraniiiiic  de  la  ch<dciir  'Hiilleliii  dr 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Col  mur,  18G;!i. 

M.VRVAUl).  —  Aliments  d'épargne.  T\ 
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conlicnnent  en  général  une  assez,  forte  proportion  tl'azole, 
et  qu'ils  s'usent  sous  l'inlluence  du  travail,  leurs  déchets 
doivent  se  traduire  dans  les  urines  par  une  augmentation 
des  matières  azotées  et  principalement  de  l'urée.  Ijuelques 
expériences,  il  est  vrai,  avaient  semblé  confirmer  cette 
théorie;  ainsi,  Ilammond,  Lehmann  et  Speck,  Simon  et  Bei- 
gel  avaient  constaté  une  proportion  plus  grande  d'urée  à  la 
suite  du  travail  musculaire.  Les  premiers  de  ces  observa- 
teurs avaient  même  prétendu  que,  en  même  temps  que  cette 
augmentation  d'urée,  s'observait  une  diminution  proportion- 
nelle de  l'acide  urique,  produit  moins  avancé  de  l'oxydation 
des  éléments  organiques. 

En  France,  Byasson  (1),  dans  sa  thèse  inaugurale  sou- 
tenue il  y  a  quelques  années,  rapporte  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  lui-même  et  qui  semblent  confirmer 
les  résultats  précédents;  mais  les  chiUVes  que  cet  auteur  a 
obtenus  sont  loin  de  présenter  l'augmentation  considérable 
d'urée  signalée  par  Beigel  et  Ilammond  après  le  travail  mus- 
culaire. Voici,  en  effet,  les  principaux  résultats  des  analyses 
faites  par  Byasson  sur  ses  propres  urines  pendant  une  pre- 
mière période  de  trois  jours  (période  de  repos  et'd'oisiveté), 
et  pendant  une  seconde  période  de  trois  jours  (période 
d'activité  musculaire)  : 


ijiiaiililij  d'urine  beiisiiû.  Lvw.  ^ubslàiicG; 

l'ii  cunlimètres  cubuf .  ,,,.              ,                 solides. 

Pénode  de  reiiOs 1 157  1117  20,04  -29,090 

Période  d'activité  iiiusculaire..             17.5:2  ISOO  -2:2,90         30,019 


Quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  ont  été  faites  toutes  ces 
recherches,  quelje  que  soit  l'exactitude  des  analyses  chi- 
miques sur  lesquelles  efies  reposent,  on  peut  leur  faire  deux 
objections  : 

(Il  II.  Byasson,  lli'ldiion  enlre  le.  Iraroil  )iiiisciilaire  et  uilellecliirl  ri    /</ 
toiiijwsidon  des  iiritiex,  Ihr^c  O.c  dclonit    Paris.  IStîS. 
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D'abord  elles  sont  toutes  fondées  sur  nu  principe  discu- 
table, à  savoir  que  la  quantité  d'urée  excrétée  par  les  nrines 
dans  un  temps  donné  représente  la  totalité  des  substances 
albuminoïdes  oxydées  dans  l'organisme  pendant  le  même 
temps;  or  l'on  s'est  demandé  avec  raison  si  l'azole  ne  peut 
pas  être  éliminé  par  une  autre  voie  que  par  l'appareil  rénal, 
par  les  poumons,  les  lëces,  la  peau  par  exemple.   Ce  fait 
semblait  d'autant  plus  admissible  que,  d'un  côté,  les  recher- 
ches de  Barrai,  de  Bischoff,  de  Bidder  et  Schmidt,  pour  corn* 
parer  entre  elles  les  quantités  de  matières  azotées  ingérées  et 
de  matières  excrétées  par  les  urines,  avaient  indiqué  pres- 
que toujours  un  déficit  pour  ces  dernières;  et  que,  d'un  autre 
côté,  Boussingault,  Régnault  et  Beiset,  Matteiici  et  Valentin 
avaient  signalé  l'exhalation  d'une  certaine  quantité  d'azutc 
par  les  voies  respiratoires.  Un  sait  que  c'est  à  Bischoll  et  à 
Voit  que  revient  le  mérite  d'avoir  éclair('',  par  des  rechercher 
[dus  exactes,  cette  importante  question  de  la  nulriliun.  Ce? 
éminents  observateur  ont  démontré,  en  elîet,  que  tandis 
que  la  quantité  de  matières  azotées  contenue  dans  les  excré- 
ments  est  excessivement  variable  suivant  la  nature  el  le 
poids  des  aliments  ingérés,  la  proportion  d'azote  éhminéc 
])ar  la  perspiration  cutanée  et  par  la  respiration  puhnonaire 
est  constamment  insignifiante. 

Ensuite,  les  expériences  instituées  par  11.  Byasson  dans  le 
but  de  déterminer  l'influence  du  travail  sur  l'élimination  de 
l'urée,  présentent  un  autre  inconvénient.  La  solution  de  l'im- 
portant problème  qu'elles  ont  pour  but  de  résoudre  dépend, 
eu  etîet,  de  l'idée  que  Fou  se  l'ait  de  la  source  de  rur(''c 
éliminée  par  les  urines,  et  ditlère  suivant  que  Ton  admet 
que  cette  substance  résulte  exclusivement  de  la  translorma- 
lion  et  de  l'usure  des  })rincipcs  azotés  (\i'^  éléments  oiga- 
ni(iues,  ou  bien  (pi'clle  |)rovient  également  dri<  substances 
alimentaires  circulant  dans  le  sang  et  transformées  directe- 
ment en  urée,  saiis  avoii'  subi  une  assimilation  préalable  Ot 
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celle  quesliuii  sci<'ntili([U(3  n'csl  pas  cin-orc  résolue  et  suscilc 
bien  des  discussions  et  dcscontroveises. 

Il  s'agit  donc  d'exclure  celte  source  d'erreur  et  de  disposer 
ces  expériences  de  manière  à  i-endic  impossible  l'admission 
d'un  excès  d'urèe  provenant  indireelcuicnt  des  aliments. 
Voici  comment  Voïl  a  toiiiiu'  la  diriieulti'  :  il  soumit  pn-a- 
lablement  à  une  abstinence  prolongée  l'animal  sur  le(piel  il 
devait  expérimenter,  de  tacon  à  permettre  à  l'excès  d'azote 
contenu  dans  son  sang  et  de  provenance  liypotliétique,  de 
s'éliminer  complètement.  Pendant  cette  abstinence  complète 
de  deux  jours,  Voit  constata  dans  les  urines  du  cliien  mis  en 
expérience  une  dimimilion  progressive  d'urée.  Le  Iroisième 
joui-,  il  lit  marelier  Tanimal  dans  une  roue,  munie  d'un  comp- 
teur indiquant  le  nombre    de  rotations  exécutées   par  lui. 

Voici  les  résultats  de  quatre  séries  d'expériences  dans 
lesquelles  Voit  a  déterminé  la  proportion  d'urée  excrétée 
en  îli  beures  par  les  urines  avant  et  a[»rès  l'exercice  auquel 
le  cbien  était  soumis  : 


L'ixr.  Crée. 


lo  Avant  II 

Iravai 

1  u,y 

l'ciidaiit  cl 

tqiiès  le 

ravail   16, H 

"1"      » 

.. 

10,88 

.. 

» 

12,33 

30       .. 

)) 

10,!t 

.. 

» 

ll,i 

40      „ 

'. 

11,0 

• 

> 

11,7 

11  en  conclut  (juc  raugmeiitatiou  de  la  [)r(jportion  d'urée 
éliminée  par  un  animal  soumis  à  un  travail  ((uetconque  est 
insignifuiHie  et  qu'elle  n  est  unlleineni  en  rapjtort  avec  la 
somme  de  travail  effectué'  par  le  sujel. 

De  son  côté,  llanke,  expérimenlant  sui'  lui-même  et  pre- 
nant les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  mettre  ses 
observations  à  l'abri  de  toute  cause  d'erreur,  a  constaté,  ainsi 
que  Voit,  une  augmentation  très-faible  d'urée  pendant  el 
après  le  travail  musculaire.  Il  admit  donc  (pTil  n'existe  au- 
cun rapport  direct  entre  le  travail  musculaire  et  la  quantité 


s r i;  1. 1 .  r li  \\  \\ l  m i m . u i. a i n e.  09 

d'urée  excrétée  par  les  urines,  el  que  la  faillie  augmentation 
d'urée  relevée  dans  ses  obseivalions  ])eut  être  seulement  due 
à  l'accéléralion  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  qui  ac- 
compagne Catalement  l'exercice  musculaire  (l). 

Enlin  plus  récemment,  Ritter  (de  Nancy)  a  démontré,  à  a 
suite  d'un  arand  nombre  d'expériences  relatées  dans  sa 
tliése  (-2),  que  l'augmentation  de  l'urée  due  à  la  marche  était 
l)eu  considérable,  comme  on  peut  le  voir  par  les  chift'res 
suivants ,  qui  représentent  la  composition  moyenne  des 
urines  après  le  repos  et  après  la  marcbe  : 

ijiuiiiliti'  il'uriih'.       A/olc.       AiMiiKiiiiainip.       Crc<>,       Aci'l<''  nrif[iip. 

Ropos I,3i0  1  T.Sil  0.18  :>2,90  0,118 

4  lipiirf's  (le  riiarciif.         l,9i(t  -2(i  \\j,i  ?,\Kir>  0,88 

4  joins  tle  inarciie.  .         -2,1-2(1  '2(),:)(i  U,.'i'.i  ln,:!i)  0,0 

On  voit  combien  est  amoindri,  d'après  les  travaux  pré- 
cédents, le  rôle  des  substances  azotées  dans  l'organisme, 
?t  combien  doit  être  réduite  riuqjdrtance  que  r(»n  atuilmiiit 
à  ces  substances  au  point  de  vue  du  développement  de  la 
hv(C'  et  de  la  production  drs  mouvements  dans  l'économie 
animale. 

!^  .i.  — Il  est  un  autre  [iliéuomène  qui  accompagne  lalale- 
ment  la  contraction  musculaire,  c'est  l'augmentation  de  la 
température  animale. 

n'est  un  fait  bien  connu  .aujourd'hui  que  les  muscles,  en 
se  contractant,  produisent  de  la  chaleur. 

Becquerel  (.'))  avait  constaté  que  la  tlexion  l'i'pétée  du  l)ras 
détermine  dans  le  mu>cle  Ijiceps  une  élévation  de  temp(''ia- 
ture  de  O^S  à  V'.C.e  lait  a  été  vérifié  par  Ilelmholtz,  qui, 
ayant  soumis  un  muscle  de  grenouille  à  une  excitation  élec- 

li)  Vny.  ScliilV,  Lerons  sur  lu  jiliijsUilrxjic  de  lu  lUijesliui).  1807,  t.  1.  p.  5  et 
sui\. 

l'î)  Voy.  RiUer,   Thèse  iIp  dorloritl  h  sciences,  n«  ;i:V.i.  Paris,  1872. 

(2)  Voy.  Anidiles  de  chimie  el  de  jjhijsiijtie,  2''  -«''rie,  1830,  t.  Ll\,  p.  13-4. 
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Iriquo    iissrz  [irolonove,   y  déiorniina    un     ('rhnnnVmont 
(].'  0",l(). 

De  son  cùlr,  .1.  Davy  (1)  a  nicsurt'  la  lempéralurc  de  di- 
vers jKÙnls  du  CDi'ps  d'un  li()miu(^  immédialement  avant  ri 
après  une  marche  ftiliganle  et  prolongée.  Nous  indiquons 
dans  le  tal)lcau  suivant  Ir-s  ri'sullals  ohlenns  pai-  cet  oliscrva- 
leur  : 

AVANT    LA    MAIK  IIF.  Al'HÈ--    L\    MAUCIIK. 

l'iodâ 21o,.i  360,2 

Mains ;....,  270,2  35o.8 

Sous  la  langue 36o,7  37o,7 

rrino.s 37«,8  38o,3 

Les  chillrcs  précédents  indiquent,  comme  on  le  voit,  une 
élévation  de  lemp('rature  dans  toute  l'économie,  ('dévaiion 
qui  est  surtout  sensible  vers  les  extrémités. 

Les  observations  faites  })ar  Newport  et  Dulrochet  sur  des 
insectes  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

^A.  — Ainsi  deux  phénomènes  principaux  se  manil'estciit 
dans  l'organisme  sous  l'intluence  du  travail  musculaire  : 

l"  Absorption  plus  grande  d'oxygène  et  excrétion  plus 
considérable  d'acide  carl»onique,  avec  uue  augmentation 
lrès-insignil]ante  de  la  quantité  d'urée  élimin('^e  par  les 
urines. 

il"  Élévation  de  la  température  organique. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  pendant  la  période  d'activité- 
musculaire,  apparaissent  certaines  luodifications  dans  la 
composition  propre  du  muscle  (augmentation  de  l'inosite, 
de  la  créatine,  diminution  de  l'albumine  soluble,  forma- 
tion d'acide  lactique  qui  tend  à  rendre  acide  la  réaction  du 
muscle  habituellement  alcaline);  mais  on  ne  rencontre  jamais 
d'urée,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  plasma  du  muscle  con- 
tracté. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ces  phénomènes  de  façon 

Il  Voy.  Ann,  île  cliiinie  l't  de  pliijs'niue,  3*"  «rric,  1.  MIL  \>.  185. 
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à  (lélerininer  les  véritables  soiii'ces  du   iravail  imiscLilaiiv. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  cbalour  est  un  mode  de 
mouvement;  qu'elle  peut,  ainsi  que  tout  mouvement,  produire 
de  la  force,  et  que,  d'après  les  estimations  de  Wayer,  Joide, 
Ilirn  et  Clausius,  un  calorique  équivaut  à  4^5  kilot^ram- 
mètres.  Par  conséquent,  tout  animal  qui  exécute  un  iravail 
musculaire  doit  perdre  une  certaine  quantité  de  chaleur  pro- 
portionnelle à  l'énergie  et  à  l'activité  du  travail  produit,  lait 
important  sur  lequel  nous  ne  pouvons  trop  insister,  car  il 
nous  servira  plus  tard  à  établir  l'inlluence  remarquable 
qu'exercent  les  alinienls  llicrmogènes  sui'  roxercice  des 
muscles. 

On  croira.it  à  lort  qu'il  exisie  une  contradiction  entre  celte 
iranslormation  du  calorique  en  Iravail,  lelle  que  l'indique  la 
lliéorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  l'/'lcvation  de  lempéra- 
lure  que  nous  avons  signalée  pendant  la  contraction  mus- 
culaire. Cette  contradiction  n'est  qu'a})parente;  quand  un 
muscle  se  contracte,  il  y  a,  il  est  vrai,  une  certaine  quant it(' 
de  chaleur  qui  se  transforme  en  mouvement;  mais  il  se 
prdiluit,  en  vertu  même  de  la  contraction  musculaire,  des 
oxydations  et  des  combustions  qui,  comme  nous  allons 
le  démontrer,  fournissent  une  proportion  considérable  de 
calorique,  ce  qui  explique  l'élévation  de  température 
indiquée  par  le  thermomètre  après  l'exercice  et  le  travail 
musculaires. 

Une  partie  du  calorique  ainsi  produit  suftit  à  la  manifes- 
tation du  mouvement  et  devient  latente,  pour  ainsi  dire,  en 
se  transformant  en  travail;  l'autre  partie,  qui  n'est  pas  utili- 
sée par  la  machine  musculaire,  reste  sensible  au  thermo- 
mètre et  se  révèle  par  une  élévation  plus  ou  moins  grande 
de  la  colonne  mercurielle  (I). 

Ainsi,  la  condition  sine  fjuù  non  du  travail  musculaire  est 

(1)  Voy.  P.  lîert,  Nouveau  UkHonnaive  de  médecine  el  île  cliiruniie  jiraliijiies, 
t.  VI,  nil.  r.iui.i:rft  ammai.f 
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la  consommation  d'une  certaine  quanlilé  de  la  chaleur  pro- 
duite soit  par  les  tissus  organiques,  soit  par  les  dilTércnles 
substances  qui  entrent  dans  Valimenlalion. 

Il  est  intéressant  de  déterminer  quelles  sont  les  principales 
sources  qui  fournissent  à  la  libre  musculaire  le  calorique 
nécessaire  à  son  l'ondionnement.  Ici,  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  deux  T)pinions  contraires  :  ou  bien  le  muscle 
lui-même,  élément  azoté,  est  la  substîuice  qui  })ar  sa  tians- 
ioruialion  et  son  usure  produit  la  Ibrce,  ou  bien  il  em- 
prunte le  caloi'ique  dont  il  a  besoin  aux  divers  principes 
alimentaires  que  la  diL>estion  introduit  dans  le  sang, 

A.  —  La  force  iitccankjiic  du  si/stèmc  rittiscHlaire  provienl 
de  la  combii.slion  des  éléments  de  ce  système.  —  On  sait 
que  pour  Liebig  le  mouvement  était  une  dépense  de  force 
vitale  qui  immédiatement,  alln  que  l'équilibre  ne  fût  pas 
rompu,  donnait  lieu  à  une  dépense  concomitante  de  trans- 
formations chimiques.  Le  grand  chimiste  expliquait  ainsi 
l'activité  de  nutrition  qui  se  produit  sous  l'influence  de  la 
contraction  musculaire  :  «  Xous  voyons,  dit-il,  que,  comme 
effet  immédiat  de  la  manifestation  de  la  force  mécanique, 
une  partie  de  la  substance  musculaire  perd  ses  propriétés 
vitales,  son  caractère  do  vie;  que  <:etle  partie  se  sépare  delà 
partie  vivante,  et  perd  la  faculté  de  croître,  avec  sa  force  de 
résistance.  Xous  trouvons  ([ue  ce  changement  de  propriétés 
est  accompagné  de  l'introduction  d'un  corps  étranger  (l'oxy- 
gène) dans  la  composition  de  la  libre  musculaire,  et  toutes 
les  expériences  prouvent  que  la  conversion  de  la  fibre  mus- 
culaire vivante  en  des  composés  privés  de  vitalité,  est  accé- 
lérée ou  retardée  suivant  la  quantité  de  force  employée  pour 
produire  un  mouvement.  On  peut  alïirmer  hardiment  que 
ces  deux  ([uantités  sont  proportionnelles;  qu'une  tiansfor- 
mation  rapide  de  la  libre  musculaire  ou,  comme  on  peut 
l'appeler,  un  changement  rapide  de  matière,  détermine  une 
quantité  plus   grantle  de   force  mi'canique;  et  réciproque- 
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nienl,  qniine  quantilé  iilnsiirainhMle  moiivomeiU  mécanique 
K.le  foiTo  mécanique  dépensée  en  mouvement)  détermine  un 
(liangcineni  plus  rapide  de  matière.  »  Liebig  remarque  en- 
suite (pic  «  la  quantité  d'aliments  azotés  nécessaire  pour 
iVMablir  l'éijuilibre  entre  ce  qui  est  dépensé  et  ce  qui  est  ac- 
quis est  directement  proportionnelle  à  la  quantité  de  tissu 
liiélaninrphosé;  que  la  quantité  de  matière  vivante  qui,  dans 
le  corps,  jH'rd  les  conditions  vitales,  est,  à  égalité  de  tempé- 
rature, directement  proportionnelle  aux  effets  mécaniques 
pioduils  dans  un  temps  donné  ;  (pie  la  quantité  de  tissu  mé'- 
tamorphosé  dans  un  tem])s  donné  peut  être  mesurée  par  la 
(pianlilé  d'azote  contenue  dans  l'urine  >\  et  •'  que  la  somme 
d'etl'ets  mécaniques  produits  dans  deux  individus,  à  la  môme 
température,  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  cont(^- 
nue  dans  leurs  urines,  soit  que  la  force  mécanijue  ait  été 
employée  à  des  mouvements  volontaires  ou  involontaires, 
soit  qu'elle  ait  été  dépensée  par  les  membres  ou  par  le  coMir 
et  d'autres  viscères.  » 

Ainsi,  d'après  Liebig,  l'action  dynamique  des  muscles  dé- 
pendrait uniquement  de  l'oxydation  de  leur  propre  substance, 
et  principalement  de  la  matière  azotée  que  celle-ci  renferme 
eu  proporlion  si  notable.  L'aliiueul  azoté  ne  |>ourrait  interve- 
nir qu'indirectement  dans  cette  action,  puis((ue  l'azote  de- 
vrait être  préalablement  incorporé  à  la  matière  organisée, 
avant  de  j)Ouvoir  subir  la  ccmbustion  nécessaire  à  l'exercice 
musculaiie. 

Telle  ('tait  la  doctrine  de  Liebig,  qui  sembla  confirmée 
(piclques  années  api'ès  par  l'expérience  suivante,  d'après 
laquelle  ilelmboltz  (  1  )  cru!  devoir  rapporter  à  l'activité 
contractile  des  muscles  l'exagération  d'urée  excrétée  par 
Tappareil  rénal  pendant  la  période  de  travail  musculaire  : 

i|(  Hehiiluillz,  De  la  co^soinmalioii  df  matière  dans  la  coitlraclion  muacu- 
hiire  {Mdller's  Arcliir,  184.")). 


Ti  iNFi-riiNcr:  ni>  ai.imi.nt.s 

Deux  inombres  de  l;i  inciiie  jJi'enouille  ayant  été  placés 
chacun  dans  une  petite  caisse  semblable,  llelmboltz  solli(  iia 
la  contraction  de  l'un  par  100  à  500  décharges  d'un  appareil 
d'induction,  tandis  qu'il  laissa  l'autre  en  repos  pendant  le 
même  temps;  puis  les  portions  musculaires  de  chaque 
membre  furent  détachées,  pesées  et  soumises  à  l'analyse.  Il 
constata  alors  dans  les  muscles  électrisés  une  augmentation 
des  matières  exlractives,  augmentation  qui  devait  provenir 
sans  doute  des  substances  azotées;  car  la  quantité  de  graisse 
retirée  de  chaque  membre  fut  la  même. 

Mais  BischolTet  Voït(l)  ayant  voulu,  eu  hSiKi,  appuyer  la 
théorie  de  Liebio-  sur  des  faits  plus  concluants,  ne  purent 
constater  dans  leurs  expériences  qu'une  augmentation  d'urée 
tout  à  fait  insignifiante,  si  on  la  compare  au  travail  musculaire 
exécuté. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  élevé  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  la  théorie  du  chimiste  allemand. 
Après  un  examen  rigoureux  de  la  question,  Moritz  Traube  {"2), 
en  1861,  crut  devoir  attribuer  la  force  musculaire  exclusive- 
ment à  l'oxydation  des  substances  grasses  et  des  hydrocar- 
bures. Ileidenhain  et  Donders  formulèrent  des  conclusions 
semblables. 

«  Ces  doutes  des  physiologistes,  dit  Létheby  (?>},  ont  été 
fortifiés  par  cette  observation,  qu'on  peut  exécuter  beau- 
coup de  travail  eu  peu  de  temps,  sans  faire  usage  d'aliments 
azotés  et  que,  tandis  qu'il  y  a  toujours  une  relation  entre  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  les  aliments  et  la  quantité 
d'azote  excrétée  à  l'état  d'urée,  il  n'y  a  pas  de  relation  sem- 
blable entre  les  ad  ions  dynamiques  du  corps  et  les  propor- 
1  ions  d'urée.  » 

i[)  Bischofl'  iiiifl  Voit,  Die  Gesetz-p  der  Ernahnnuj  den  Fleischfressers. 
I-eipzig-,  1860. 

(i)  M.  Traube,  Ueher  die  VerlirentuiiHisu'iirme  der  Xdlinitujsstolfe  iArcli.  der 
Anat.  uud   Pliys.,  IHCA). 
(3i  Lnr.  cit.,  p.  G3, 
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Aujoiinriiiii  la  (jueslion  est  k  peu  près  jiiyV'e  el.  il  est  re- 
eonim  par  la  jdupart  des  physiologistes  que  la  fibre  mus- 
culaire loul  en  étant  l'instrument  au  moyen  duquel  se 
niétamorpliûse  la  clialeur  en  mouvemeni,  n'est  point  la 
substance  qui  produit  la  iVjrce,  et  que  toutes  les  considéra- 
tions hypothétiques  sur  lesquelles  s'était  fondé  Liebig  pour 
atiribucr  le  travail  musculaire  à  la  transformation  et  à  l'u- 
sure de  l'élément  contrartile  sont  en  contradiction  avec  les 
])hénomènes  physiologiques  et  avec  les  faits  expérimentaux. 

Nous  espérons  le  démontrer  dans  les  lignes  suivantes. 

I).  —  Lu  force  mécanique  du  système  musuduire  proeienl  de 
1(1  combustion  des  aliments.  —  D'après  cette  seconde  opinion, 
le  muscle  n'est  qu'un  outil  qui  agit  sur  les  aliments  en  ab- 
sorbant la  clialeur  qui  résulte  de  leurs  oxydations  et  en  l'uti- 
lisant pour  la  transformer  en  mouvement. 

.Mayer  (1  )  avait  fait  remarquer  avec  raison  que,  si  le  mouve- 
ment des  ventricules  du  cœur  était  dû  à  l'oxydation  de  leurs 
libres  musculaires,  cette  oxydation  serait  complète  en  moins 
de  trois  jours.  De  son  côté,  E.  Smith  avait  démontré  que  la 
(juantité  d'azote  éUminée  par  les  urines  n'augmentait  pas 
sous  l'influence  de  l'exercice  musculaire,  bien  que  la  pro- 
portion d'acide  carboni({ue  exhalée  par  les  poumons  lût 
plus  considérable. 

En  1867,  Fick  et  ^Yislicenus  ('2),  voulant  déterminer  défi- 
nitivement si  l'oxydation  des  composés  albumineux  engendre 
seule  la  force  musculaire,  tirent  l'expérience  suivante  : 

Ayant  exécuté  un  certain  travail  (l'ascension  d'un  pic  des 
Alpes  suisses,  le  Faiilhorn),  ils  éveduèrenl,  par  la  propor- 
tion d'urée  contenue  dans  leurs  urines,  la  quantité  d'albu- 
mine oxydée  pendant  l'ascension  el  la  marche. 

(1)  Voy.  Mayer  l'deHeilbronii),  il/e//iOÙ'e  sur  le  mouvement  organique  dans  ses 
rapports  arec  la  nutrition,  {.vadnil  derallemandparL.  Pérard.  Paris,  1862,  p.  ôtii. 

iii  Fick  et  Wislicenus,  Reclierches  sur  l'origine  de  la  force  musculaire  {Tlie 
l.unret,  ISfiT,  t.  If,  p.  36G),  traduit  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
1808,  p.  2.')7. 
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Connaissant  la  quanlilô  de  clialeiir  qui  se  dé.nape  quand  un 
p;ramme  d'albumine  se  iransfoi'me  on  ni'ée,  ils  ont  rompai  é 
le  calorique  produit  par  l'oxydation  de  l'albumine  à  récpii- 
valent  caloriiique  du  travail  auquel  il  se  sont  soumis. 

On  conçoit  que  si  l'on  trouve  ce  dernier  équivalent  plus 
considérable,  on  ne  peut  attribuer  la  forc<,'  musculaire  à 
Toxydalion  des  seuls  composés  albumineux. 

Il  est  vrai  ([ue  la  quantité  de  clialeur  produite  par  la  com- 
bustion de  l  gramme  d'albumine  ne  peut  être  évaluée  exac- 
tement; toutefois,  elle  est  certainement  moindre  que  celle 
qui  provient  de  la  combustion  d'un  mélange  qui  serait  con- 
stitué par  les  éléments  combustibles  qui  forment  ce  corps 
composé. 

Or  1  giamme  d'albumine  contient  : 

Oï'/Joô  (le  carbone,  i|iii,  (raprès  l'équivalent  caloritii|ue 

de  ce  corps  S(),80,  donnent  :  \,'^'l  unités  de  rlinli-nr, 

O-'i.OTO  d'hydrngrène,  rpii,  d'après   TiMpiivalent  ralorili- 

(juc  de  ce  corps  oijtî,  donnent  :  i,-H  ■> 

Total  :         (>,73  nnilés  de  rhaleur. 

On  peut  maintenant  calculer  la  chaleur  produite  en  multi- 
pliant la  quantité  d'albumine  bri'ilée  (quantité  déterminée 
d'après  l'urée  contenue  dans  les  urines)  par  (\,lft  unités  de 
chaleur. 

Opérant  ainsi,  Fick  et  ^Yislicenus  ont  reconnu  que  la 
chaleur  ainsi  produite  ne  représentait  qu'une  très-faible 
partie  du  calorique  qui  avait  di'i  se  développer  pendant 
l'exercice  auquel  ils  s'étaient  soumis  dans  l'ascension  du 
Faulhorn.  Ainsi  l'usure  de  la  partie  azotée  du  muscle  esta 
peine  supérieure  à  celle  que  réclame  la  réparation  ordinaire 
des  organes. 

Cette  expérience  intéressante  et  instituée  dans  les  condi- 
tions de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  a  renversé,  la  théorie 
de  Liebig,  déjà  si  ébranlée  par  E.  Smith,  etconlumé  d'une  fa- 
çon irrérutable  les  idées  (jue  .Mavci'émeitait  siu'  l'origine  de  la 


I 


SL  r,    LE    I  ]\\\  AI  I,    NI  l  s(.r  LAI  i'.K.  77 

force  miisriilairc,  quand  il  disail  :  "  Le  l'uyer  dans  lequel  la 
conibuslion  se  pi'oduil  est  rinléi'ieur  des  vaisseaux  sani;uins; 
le  sang,  un  liquide  brùlanl  lentement,  est  l'huile  de  la  ilammc 
de  la  vie.  Un  muscle  est  un  appareil  au  moyen  du([uel  la 
Iranslornialion  des  forces  s'effectue,  mais  ce  n'est  pas  la 
substance  par  le  cliangement  cliimiqui'  de  laquelle  l'eifet  mé- 
canique se  produit.  " 

§  5.  —  Puisque  la  combusiion  des  substances  alimentaires 
doit  être  considérée  comme  la  principale  source  de  la  force 
musculaire,  on  peut  supposer (qjr/o//  que  les  aliments  doués 
d'un  pouvoir  calorifique  considérable  doivent  être  plus  spé- 
cialement propres  au  développement  de  cette  force  Or,  si 
nous  consultons  le  tableau  où  le  D'  Krankland  (voy.  j».  51) 
a  relevé  la  quantité  de  chaque  aliment,  qui  doit  être  oxydée 
dans  le  corps  de  l'homme  pour  élever  son  propre  poids 
(05  kilog.  en  moyenne)  à  la  hauteur  de  ."]<)(  10  métrés,  en 
supposant  que  le  cinquième  seulement  de  l'énergie  réelle 
soit  transfoiiné  en  travail  extérieur,  nous  voyons  que,  taudis 
qu'il  faut  ()(S:^-',::Î7  de  sucre,  ou  :\\  i-',::il  de  beuri'c,  ou  bien 
-257-',l)()  de  graisse  pour  produire  ce  travail  déterminé,  la 
(pianlité  de  maigre  de  bœuf  nécessaire  à  ce  même  travail 
s'élève  à  l5!)l)-'',5::^,  ce  ipii  démonlr(:'  combien  la  puissance 
motrice  des  aliments  gras  et  hydrocarbonés  est  supérieure  à 
celle  des  matières  albuniiuuïdes  et  riches  en  azote. 

Ce  résultat  concorde^  parfailemcnl,  du  reste,  avec  certains 
faits  d'observation  connus  de  tout  le  monde.  Ainsi,  on  sait 
(pie,  chez  plusieurs  animaux  ivmarquaMes  par  leur  résis- 
tance à  la  fatigue  et  par  leur  agilité  (ruminants,  chèvres, 
chamois,  gazelles),  l'analyse  des  muscles  n'indique  qu'une 
faible  proportion  d'albumine.  Un  connaît  de  i)lus  le  régime 
des  habitants  des  régions  septeiitiionales  (régime  en  grande 
partie  formé  de  corps  gras  et  de  substances  hydrucarbonées), 
({ui  seud)lerait,  d'après  la  théorie  de  I.iebig,  être  peu  apte  à 
remédier  à  la  fatigue  et  à  soutenir  la  marche,  et  la  nature 
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ties  j)rovisiuiis  dard,  sucre,  elc.)  ([u'ein))nileiU  a\cc  eux  les 
chasseurs  de  la  Suisse  occidentale,  pour  suivre  le  cliamois 
sur  les  monlaiiiies. 

Notons  en  terminant  que  (\.  Ynluren  a  remarqué  que  la 
l)lupart  des  insectes,  à  l'époque  où  ils  sont  inactifs,  consom- 
ment principalement  beaucoup  de  matières  albuminoïdes, 
tandis  ([ue  leur  régime  se  compose  presque  exclusivement  de 
matières  ternaires  non  azolées  à  l'époque  où  ils  ruurnissent 
leur  plus  grand  développement  de  travail  musculaire. 

Devons-nous  conclure  des  recherches  précédentes  que 
l'aliment  azoté  ne  contribue  nullement  au  travail  musculaire? 
Cela  ne  serait  pas  exact.  Ayant  l'ait  faire  à  des  hommes  de  lon- 
gues marches  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  et  en  les 
soumettant  aune  nourriture  complètement  dépourvue  d'azote, 
Parkes  (i)  constata,  il  est  vrai,  une  élimination  exagérée 
d'azote  par  les  urines  et  par  les  excréments  sous  l'influence 
de  la  fatigue  musculaire,  absolument  comme  si  les  sujets 
avaient  été  soumis  à  un  régime  ordinaire;  mais  il  arriva  à 
un  autre  résultat  :  chez  ces  hommes  soumis  à  une  alimen- 
tation nullement  azotée,  il  se  produisit  en  deux  jours  une 
diminution  de  poids  de  1  à  ïl  kilogrammes,  et  la  fatigue 
musculaire  fut  considérable.  Si  l'on  en  croit  A.  Motard  (:2), 
ces  résultats  ont  ('té  confirmés  par  les  recherches  de  Savory 
(de  Londres),  qui,  ayant  soumis  des  ratSj  les  uns  à  une  ali- 
mentation exclusivement  azotée,  les  autres  à  un  régime 
Végétal,  remarqua  que,  tandis  que  les  premiers  produisaient 
autant  de  chaleur^  les  derniers  périssaient  au  bout  de  quel- 
ques jours  dans  un  état  de  maigreur  considérable. 

Tels  sont  les  faits  (jui  tendent  à  faire  admettre  que  la  fibre 
tnusculaire,  tout  en  fonctionnant  principalement  aux  dépens 
des  éléments  hydrocarbonés  et  gras  contenus  dans  le  sang 

ili  l'arkes,   On  eUminalion  uf  ilte  nilnxjen  (hiihuj   Ihe  /es/  and  exercice 
{l'roceeditigs  of  Ihc  royal  Societij  i867; 
("1)  A.  Motard,  Troilé  (l'Iuiiiiene  (jénérale.  l.  I,  p.  "."il. 
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el  provenant  de  ralimentation,  el  tout  en  ne  rournissauL 
l)as  elle-même  le  combustible  nécessaire  au  travail,  s'use 
cependant  conmie  tout  élément  qui  vit,  qui  fonctionne  dans 
l'économie  et  qui  a  besoin  d'entretenir  sa  propre  substance 
et  de  réparer  ses  pertes.  Elle  constitue,  il  est  vrai,  un  outil 
qui  utilise  la  clialeur  fournie  par  l'oxydation  des  aliments, 
en  la  transformant  en  force  et  en  mouvement;  voilà  pourquoi 
elle  enq^loie  surtout  pour  sa  con.so m} nation  les  aliments 
doués  d'un  pouvoir  caloritique  considérable,  c'est-à-dire  les 
liydrocarbures  et  les  matières  grasses.  Mais,  en  même  temps, 
elle  a  besoin,  pour  son  propre  entretien,  d'une  certiiine 
quantité  d'azote;  c'est  donc  la  matière  azotée  des  aliments 
(jui  préside  à  la  réparation  des  éléments  contractiles. 

La  théorie  vient  ainsi  confirmer  et  expliquer  ce  que  nous 
avait  enseigné  l'observation  et  ce  qu'avait  indiqué  la  pra- 
tique :  l'importance  de  la  viande  et  l'utilité  des  corps  gras 
dans  ralimentation  du  travailleur. 


CHAPITRE    IV 
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.^  1 .  —  On  sait  que  raclivité  nerveuse  se  manifeste  sous 
(fois  l'orniez  :    facaltrs  iiifrllrcliiclles,  soisilin's  et  niutriccs. 

Les  pieniières  sont  les  plus  importantes,  et  leur  Ibnlion- 
nenicul  est  si  marqur  chez  Thomme,  qu'il  donne  lieu  à  un 
liavail  [)arli(ulier,  distiniiui''  hahituellemenl  du  liavail  des 
nmscles,  ou  Irarail  iin(srHlain\  sous  la  dénominalion  de  (m- 
vail  infcllcriiicl.  D'après  ce  que  l'on  connaît  sur  le  mode  d'ar- 
linii  [](•>  éléments  organiques  en  général,  c'est  'nujcuis  la 
même  l'oree  (pii  est  mise  en  jeu  dans  le  fonctionnement  de 
l'appareil  cérébral  comme  dans  l'exenire  des  éléments  mus- 
culaires. 

Quant  aux  matériaux  que  né-cessitent  l'entretien  cl  la 
consommation  de  raj)pareil  céréhral,  ils  doivent  être  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  au  travail  des  mus- 
cles. Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  si  la  consomn'ation  d'oxy- 
gène augmente  sous  l'inlluence  de  l'exercice  de  la  |iensée, 
car  de  pareilles  recherches  sont  d'une  ditïiculté  telle  que 
que  Ton  ne  peut  en  obtenir  de  résultats  appréciables  et 
signiticalil's.  Nous  n'avons  guère  à  citei'  rpie  les  expériences 
de  Proul,  d'après  lesquelles  l'exercice  de  la  parole  aurait  la 
même  inlluence  que  le  travail  corporel  sur  la  coudnistion  du 
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carbone  (1)  .Mais  nous  trouvons  dans  la  thèse  de  Byasson  {il) 
des  expériences  intéressantes  qui  démontrent  l'inlluence 
de  l'exercice  intellectuel  sur  la  composition  des  urines; 
nous  lui  empruntons  le  tableau  suivant,  où  sont  résumés  les 
résultats  de  ces  expériences  : 

Moyenne    de    la    coinposiliuii  Uuaiililé  fii  i).i,ii'  i'-'..  Subslances 

(les  urines  pour  le;;  jours  :  renlim.  ciili.  '  '  solides. 

de  rc|.o.s 1157  1,117         !20,04  29,091U 

d'attivité  cérébrale 13-20  0,1 17  "23,88  3-2,6^210 

—        musculaire 75'2  0,300  -2'2,89  30,0193 

Ainsi,  d'après  les  cliitTres  précédents,  l'exercice  de  l'acti- 
vité cérébrale  proprement  dite  ou  de  la  pensée  s'accompa- 
gne de  la  production  plus  abondante  et  de  l'apparition 
simultanée  dans  les  urines,  d'urée,  de  phosphates  et  de  sul- 
fates alcalins.  Il  dilîére  donc  peu  de  l'exercice  de  l'activité 
musculaire;  en  comparant, en  effet,  les  (juantités  d'urée  élimi- 
nées pendant  les  jours  d'activité  cérébrale  et  pendant  les  jours 
d'activité  musculaire,  on  voit  que  la  première  (:2ci^''  ,88)  est 
plus  considérdble  que  la  seconde  (:2:2^''',89),  ce  qui  tendrait  à 
l'aire  admettre  que  l'exercice  de  la  pensée  s'accompagne  de 
l'élimination  d'une  plus  forte  quantité  d'urée  que  le  travail 
musculaire. 

11  faut  tenir  compte  également  de  la  forte  proportion  de 
substances  solides  et  principalement  de  phosphates  éliminés 
sous  l'influence  du  travail  intellectuel,  ce  qui  indique  une 
consoiiiniation  notable  de  lécithine,  matière  grasse  phos- 
phorée  neutre,  formée  par  la  combinaison  de  l'acide  phospho- 
rique  et  de  la  glycérine  (Chevreul,  Gobley). 

§  2.  —  Un  fait  parfaitement  démontré  aujourd'hui,  c'est 
que.  pour  le  système  nerveux  comme  pour  le  système  muscu- 

{Ij  Voy.  Gavanet,  De  la  chaleur  produite  par  les  dires  vivaids,  p.  370. 
{"2)    H.  Byassou,  Helaliou   eiilre  le  irava'd  cérébral  et    la   contpositiun  t/e-s 
H/j/ie.v,  Uièse  de  docforal.  Paris,  1868. 

MXRVAl'l). —  Aliuiruls  dV|i.ni;iie.  'j 
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lairc,  toulc  augmentation  d'activité  s'accompagne  de  la  pro- 
duction d'une  certaine  quantité  de  ciialeur. 

On  sait  que  J.  Davy  avait  considéré  le  travail  intellectuel 
comme  suffisant  i»our  produire  une  augmentation  de  la 
chaleur  normale,  augmentation  qui,  limitée  d'abord  à  la 
tête,  pourrait  se  généraliser  ensuite  sous  l'inlluence  de  mé- 
ditations profondes  el  prolongées  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  ces  prévisions  ont  été  confirmées 
par  J.  P.  Lombard  (2),  qui  a  constaté  l'élévation  de  tempéra- 
ture de  l'encéphale  à  la  suite  du  travail  cérébral;  élévation  de 
température  qui,  mesurée  sur  le  cuir  chevelu,  au  moyen  d'un 
appareil  thermo-électrique,  était  surtout  sensible  à  la  région 
occipitale. 

iJ'un  autre  côté,  les  intéressantes  expériences  de  Schiff  (3) 
ont  démontré  Téchaulfement  des  filets  nerveux  eux-mêmes  à 
la  suite  des  irritations  sensilives  ou  motrices;  de  même  que 
la  fibre  musculaire,  la  libre  nerveuse  soumise  à  une  excita- 
tion quelconque  présente  une  élévation  appréciable  de  tem- 
pérature. De  plus,  Schiff  a  constaté  que  toute  impression 
sensorielle  ou  sensilive  produit  dans  le  cerveau  une  augmenta- 
tion de  la  température.  Il  suffit  de  faire  passer  devant  les  yeux 
d'un  poulet,  par  exemple,  un  papier  diversement  coloré 
pour  que,  au  moment  du  passage  d'une  nouvelle  couleur, 
son  cerveau  s'échauffe;  d'après  cet  auteur,  les  impressions 
psychiques  elles-mêmes  produiraient  le  même  résultat. 

Il  est  vrai  que  Mantegazza  aurait  constaté  chez  le  la})in,  à 
la  suite  de  douleurs  intenses  transmise.s  par  les  nei  l's  rachidiens 
et  la  peau,  un  abaissement  de  température  sensible  au  thermo- 
mètre appliqué  soit  dans  le  rectum,  soit  aux  oreilles   de 


(Ij  Voy.  Long'ef^  loc.  cit.,  t.  I,  p.  1115. 

(:2)  Lombard,  ArcJi.  de  phijs.  normale  et  pathologique,  t.  I,  p.  670. 

(3;  M.  ScliifT,  Hecherches  sur  réchaujfcment  des  nerfs  et  des  centres  nerveux 
à  la  suite  des  irritations  sensorielles  elsensitices  (Xrch.  de  plujsiolotjie  morale 
et  patholoiji(jue,  186'J,  j).  157  et  33Uj. 
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l'animal.  Cet  abaissement  varierait,  d'après  -lui,  entre  O^jOS 
et  2",  48.  Le  même  observateur  aurait  remarqué  que  la  cha- 
leur diminue  encore  quand  la  douleur  ne  s'accompagne  pas 
de  contractions  musculaires  violentes.  Mais  nous  croyons 
que,  dans  ces  cas,  il  faut  rechercher  l'explication  de  ce  re- 
froidissement dans  les  troubles  qui  se  manifestent  toujours 
dans  l'appareil  respiratoire,  sous  l'influence  d'une  émotion 
vive,  d'une  douleur  profonde  (irrégularité  et  suspension  des 
mouvements  respiratoires,  difficulté  de  l'hématose,  etc.)  (1), 
Ainsi,  les  sources  et  les  déchets  du  travail  intellectuel  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  travail  musculaire.  Tous 
les  deux  s'accompagnent  d'une  élévation  de  température  des 
éléments  mis  enjeu;  tous  les  deux  se  produisent  aux  dépens 
d'une  certaine  quantité  de  carbone  et  d'azote,  coïncident 
avec  une  augmentation  d'acide  carbonique  et  d'urée,  et  ré- 
sultent de  la  transformation  de  forces  chimiques  en  force 
mécanique.  Il  y  a  pourtant  une  légère  différence  dans  la 
nature  des  matériaux  consommés  et  dans  la  proportion 
des  détritus  éliminés  par  l'élément  cérébral  et  par  l'élément 
musculaire,  le  premier  exigeant  peut-être  plus  d'azote  et 
plus  de  phosphore  que  le  second',  l'exercice  de  la  pensée 
produisant,  dans  tous  les  cas,  une  élimination  plus  considé- 
rable d'urée  et  de  phosphates  que  l'exercice  du  corps. 

(Ij  Quand  la  respiration  est  ralentie  ou  entravée,  la  quantité  d'oxygène  iiltro-' 
duite  dans  le  sang  étant  réduite,  il  doit  en  résulter  naturellement  une  dimi- 
nution des  combustions  organiques,  sources  de  la  chaleur  animale;  l'animal 
devant  pendant  un  certain  temps  dépenser  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  produit^ 
on  conçoit  le  refroidissement  qui  doit  survenir  alors  sous  l'influence  de  cer- 
taines  impressions  qui  dépriment  le  sentiment  (crainte,  douleur,  etc).  Ce  l'ail 
a,  du  reste,  été  conlirmé  par  les  expériences  intéressantes  de  Scliarling,  qui  a 
démontré  la  dépendance  qui  existe  entre  le  travail  chimique  des  animaux  et 
les  diverses  imjircssions  (ju'ils  ressentent. 


CHAPITKE   V 
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§  1.  —  Lii  vie  de  riiuniine  se  partage  enlie  deux  étals  : 
l'état  de  veille  et  Tétat  de  sunuiieil,  qui  correspondent  l'un 
à  la  période  d'activité,  l'autre  à  la  période  d'inaction  des  élé- 
ments oiganiques. 

D'où  vient  cette  diflerence  entre  la  machine  humaine  et 
la  machine  à  vapeur,  par  exemple?  C'est  que  la  premièi'e 
^e  fatigue,  tandis  que  l'autre  ne  se  fatigue  pas.  Celle-ci  est 
construite  de  façon  à  ce  que  les  résidus  qui  proviennent  de 
son  ibnclionnenient  soient  éliminés  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent, de  façon  à  ne  pas  entraver  le  jeu  de  ses  différentes 
pièces;  celle-là  a  besoin  d'une  période  de  repos  plus  ou 
moins  prolongée,  pour  permettre  à  ses  produits  de  décom- 
position de  s'éliminer  de  .ses  propres  tissus.  On  sait,  en 
effet,  que  la  fatigue  musculaire  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure 
de  la  fibre  contractile,  mais  qu'elle  accuse  un  encombrement 
de  cette  libre  par  les  déchets  ]>rovonant  de  ses  contractions; 
on  connaît  les  belles  recherches  de  Ranke,  qui  a  signalé 
l'apparition  de  lu  fatigue  chez  les  animaux  dans  le  tissu 
musculaire  desquels  on  injecte  de  l'acide  lactique,  et  qui  a 
rallaché  la  iaiiguc  des  muscles  à  Varidifurlion  du  suc  muscu- 


1 N  ii.i"  I-:  N  ( .  K  D  r.  s  A 1. 1  M  [.  \'i>  >  (■  i;  i.  k  r  \  i  1 1 1.  v  k  i  1. 1.  k.  x:, 
laire.  l)"un  aulre  côté,  le?  expriiences  d"0.  Lifbreich  U) 
ont  démoniré  que  l'activité  du  système  nerveux,  comme  celle 
de  la  fibre  musculaire,  est  nécessairement  limitée  et  doit 
être  suivie  de  repos,  puis(}a'elle  s'accompa;ine  de  combus- 
tions effectuées  dans  ses  éléments  et  de  la  consommation 
rapide  d'une  matière  azotée  et  pbosphorée,  le  prûtuf/on, 
contenue  dans  la  substance  blanclie  des  centre.;  et  des  cor- 
dons nerveux. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  s'évortnc  à  chercher  une  expli- 
cation du  sommeil,  tant  qu'on  ne  tient  pas  compte  du  mode 
de  nutrition  et  du  mode  de  fonctionnement  du  système  ner- 
veux. Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  conceptions  plus  ou 
moins  fontastiques  et  dans  leurs  élucubrations  étranges  les 
philosophes  et  les  physiologistes  qui  ont  voulu  iirocéder  au- 
trement dans  cette  étude  si  intéressante.  Nous  nous  contente- 
rons de  citei  :  Aristote,qni,  dans  son  traité  sur  le  soïnmeil  et 
retdt  de  veille,  considère  le  sommeil  comme  dû  à  l'influence 
des  divers  ingesta,  et  dit  que  cet  état  «  est  semblable  à  l'o- 
pilepsie,  et  que,  sous  certains  rapports,  c'est  une  épilepsie 
véritable  »;  Cabanis,  pour  lequel  le  sommeil  «^  n'est  pas  un 
état  purement  passif,  mais  une  fonction  particulière  du  cer- 
veau qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il  s'établit 
une  série  de  mouvementsparliculiers  >>;BufTon,  qui  leçon 
sidère  comme  un  mode  d'existence  tout  aussi  réel  et  beaucoup 
I    plus  général  qu'aucun  aulre,  puisque  tous  les  êtres  organisés 


(Il  0.  I.iebreirh  a  expériiiieiité  sur  des  cIul'Us;  apivs  avoir  coupé  les  racines 
nerveuses  rachidiennes  d'un  seul  côté  et  après  avoir  soumis  ces  animaux  à  de 
excitations  assez  douloureuses  et  assez  prolongées  pour  déterminer  la  mort,  il 
lit  l'analyse  comparative  des  nerfs  et  constata  que  du  côté  où  les  racines  ner- 
veuses étaient  intactes,  c'est-à-dire  du  côté  où  le  système  nerveux  avait  trans- 
mis les  excitations,  les  nerfs  contenaient  beaucoup  moins  de  protagon  que  du 
côté  opposé.  Bien  que  les  recherches  de  Gobley  aient  démontré  que  le  protagon 
n'est  point  une  substance  définie,  mais  un  mélange  de  ciréhrine,  principe  azoté, 
et  de  lécithine,  principe  phosphore  et  non  azoté,  les  expériences  faites  par 
0.  Liebreich  n'en  sont  pas  moins  concluantes  et  conservent  toute  leur  valeur 
pour  la  démonstration  de  la  thèse  à  laquelle  nmis  les  appliquons. 
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qui  n'ont  point  de  sens  existent  de  celte  façon;  enfin  Bran- 
dis, qui  le  regarde  comme  un  état  qui  nous  replonge  dans  la 
vie  fœtale  (1). 

Le  sommeil  est  le  repos  à  son  plus  haut  degré,  dont 
ont  besoin  la  cellule  nerveuse  et  la  fibre  musculaire  pour 
permettre  l'élimination  des  déchets  qui  proviennent  des 
matériaux  qu'elles  consomment  en  si  grande  quantité,  et  dont 
l'accumulation  pourrait  déterminer  un  arrêt  complet  dans 
leur  fonctionnement  habituel.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pen- 
dant le  sommeil  ces  éléments  cessent  complètement  leurs 
fonctions;  non,  les  hallucinations  et  les  'rêves  d'une  part,  les 
mouvements  automatiques  et  les  contractions  fibrillaires  de 
l'autre,  qui  se  produisent  chez  l'homme  endormi,  prouvent 
suffisamment  que  la  cellule  nerveuse,  comme  la  fibre  mus- 
culaire, continuent  encore  à  jouer  un  certain  rôle  ;  elles  fonc- 
tionnent, mais  elles  ne  fonctionnent  pas  activement  ;  c'est 
cette  activité  qui  distingue  la  veille  du.  sommeil. 

§  2.  —  Le  sommeil  n'est  pas  seulement  caractérisé  par  cet 
état  de  repos  et  d'inaction  des  éléments  nerveux  et  muscu- 
laires ;  il  s'accompagne  de  la  torpeur  de  toutes  les  fonctions 
organiques  :  ainsi  la  circulation  est  ralentie  de  même  que  la 
respiration;  les  combustions  respiratoires  s'affaiblissent. 
Scharling  avait  remarqué  chez  l'homme  que,  pendant  le  jour, 
la  quantité  d'acide  carbonique  expirée  était  constamment 
supérieure  d'un  quart  à  celle  de  la  nuit;  Boussingault  (2)  a 
vérifié  ce  fait  chez  les  animaux  en  déterminant  les  propor- 
tions de  carbone  consommées  par  une  tourterelle  pendant 
la  veille  et  pendant  le  sommeil;  tandis  que  l'oiseau  éveillé 
consommait  0^'', 2.58  de  carbone,  endormi  il  n'en  consommait 
plus  que  0"',  162.  Enfin,  Regnault  et  Reiset  ont  constaté  que 
dans  l'engourdissement  hibernal  la  quantité  d'acide  carbo- 

(1)  Voyez  Longet,  Traité  de  physiologie,  t.  H,  p,  610,  2^  édition. 

(2)  Voy.  Ann.  de  chimie  et  de  physique,  t.  XI,  p.  445. 
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nique  peut  descendre  au  vingtième  de  la  quantité  habituelle' 
ment  produite  dans  l'état  de\eille. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  expériences  de 
Vogel,  la  proportion  d'urée  sécrétée  pendant  le  sommeil  se- 
rait beaucoup  plus  faible  que  pendant  l'état  de  veille,  puis- 
que représentée  par  42&'",'48  pendant  les  douze  heures  de 
jour,  elle  ne  dépasserait  pas  le  chiffre  de  36s'',24  pendant 
les  douze  heures  de  nuit. 

Enim  les  intéressantes  recherches  de  Pettenkoffer  et  Voit 
ont  établi  le  fait  important  de  l'accumulation  de  l'oxygène 
dans  l'économie  pendant  le  sommeil;  chez  l'animal  qui  dorl, 
roxvgène,aulieu  d'être  employé  pour  les  besoins  de  l'écono- 
mie et  au  lieu  de  servir  aux  combustions  intra-organiques, 
est  emmagasiné  en  quelque  sorte  dans  le  sang,  où  il  consti- 
tue une  véritable  réserve  destinée  à  être  utihsée  pendant  la 
veille  :  c'est  ce  qui  explique  ce  fait  constaté  en  même  temps 
par  Pettenkoffer  et  par  Voit,  à  savoir  que,  tandis  que 
le  volume  d'acide  carbonique  exhalé  par  un  animal  à 
l'état  de  veille  est  supérieur  à  celui  de  l'oxygène  absorbé, 
il  lui  est  cependant  notablement  inférieur  quand  l'animal 
dort. 

s;  .").  —  Il  n'est  guère  possible  de  rattacher  le  sommeil  à 
une  altération  organique  et  matérielle  des  éléments  nerveux, 
à  cause  de  la  rapidité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  l'orga- 
nisme passe  de  l'état  de  veille  à  l'état  de  sommeil  et  récipro- 
quement. D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  mode 
de  fonctionnement  du  système  nerveux,  ces  périodes  succes- 
sives et  périodiques  d'activité  et  de  repos  ne  peuvent  guère 
être  expliquées  que  par  des  modifications  plus  ou  moins 
transitoires  dans  la  circulation  cérébrale. 

Actuellement,  deux  théories  sont  invoquées  pour  expli- 
quer le  sommeil.  La  première  remonte  à  David  Hartley,  qui 
pensait  que,  pendant  le  sommeil,  «  le  sang  s'accumulait  dans 
les  veines,  particulièrement  dans  celles  qui  entourent  le  cer- 
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veau  cl  la  moelle  épinière  »  ;  elle  nlliil)ue  cet  état  à  la  com- 
pression (le  l'appareil  nerveux  par  la  slase  du  sanii"  qui 
circule  dans  les  vaisseaux  cérébro-spinaux.  Celte  théorie  a 
été  acceptée  par  iMorgagni  et  par  Burdacli. 

La  seconde  est  celle  de  Blumenhacli.  Celui-ci,  l'appelant 
une  observation  l'aile  par  llaitley  sur  un  bouime  auquel  on 
avait  ap[)liqué  une  couronne  de  trépan  dont  l'oiiverlure  ne 
s'était  pas  refermée,  et  chez  lequel,  par  une  pression  faite 
sur  la  partie  lésée  du  crâne,  on  produisait  un  sommeil  plus 
ou  moins  profond,  avait  attribué  le  sommeil  «  au  raleniis- 
sement  de  ralllux  du  sang  vers  le  cerveau,  cet  afflux  ayant 
une  très-grande  part  dans  la  réaction  du  sensorium  sur  les 
sens  et  les  mouvements  volontaires.  >^ 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  théories  sont  bien  différentes, 
puisque,  d'après  la  première,  il  y  aurait  dans  le  sommeil 
con(iestio)i,  et,  d'après  la  seconde,  anémie  des  centres  ner- 
veux. 

On  peut  regarder  aujourd'hui  cette  intéressante  question 
comme  définitivement  résolue,  grâce  aux  habiles  recherches 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes.  Déjà  l'étude  des  ani- 
maux inférieurs  et  des  animaux  hibernants,  et  surtout  les 
expériences  si  remarquables  de  Sténon,  de  Legallois,  d'As- 
loy-Cowper,  de  Flourens,  de  Vulpian,  de  Brown-Sequnrd, 
avaient  montré  qu'il  suflit  d'arrêter,  par  un  moyen  quelcon- 
que, l'afflux  du  sang  artériel  vers  les  centre  nerveux,  pour 
déterminer  dans  ces  centres  l'extinction  de  leur  excitabi- 
lilé. 

En  \Kjï,  un  médecin  américain,  \V.  Ilammond,  avait 
observé  chez  un  homme,  dont  une  portion  de  la  voûte  crâ- 
nienne avait  été  enlevée  par  suite  d'un  traumatisme,  que 
le  sommeil  s'accompagnait  d'anémie  cérébrale.  Quelques 
années  plus  lard,  un  de  ses  compatriotes,  Durham,  expéri- 
mentant sur  des  chiens,  avait  vu,  à  travers  une  ouverture 
pratiquée  dans  le  crâne,  que  pendant  le  sommeil  le   cerveau 
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tlûvcnni!  pâle,  exsangue,  et  s'ail'aissail  sur  lui-ir.rmc,  tandis 
qu'au  moment  du  réveil  il  reprenait  aussitôt  sa  coloration  et 
sa  turgescence  normales.  A  la  même  époque  Bedford-Brown, 
comparant  le  sommeil  naturel  au  sommeil  artificiel  ou 
anesthésique,  institua  un  grand  nombre  de  recherches  et 
d'expériences  qui  vinrent  confirmer  les  résultats  des  obser- 
vations précédentes.  Entin  les  récents  travaux  de  Cl.  Bernard 
ont  résolu  complètement  cette  importante  question,  et  c'est 
une  vérité  bien  démontrée  maintenant  que  l'appareil  ner- 
veux, comme  tous  les  organes,  contient  et  consomme  moins 
de  sang  quand  il  ne  fonctionne  pas,  d'où  la  coïncidence  du 
sommeil  avec  Tanéinie  cérébrale  (1). 

Est-ce  à  dire  que  ce  dernier  état  des  centres  nerveux  soit 
Tunique  condition  du  sommeil,  et  que  celui-ci  ne  puisse  pas 
être  produit  par  une  autre  cause  organique?  S'il  en  est  ainsi 
au  point  de  vue  physiologique,  cela  est  loin  d'élre  nécessaire 
au  point  de  vue  pathologique.  On  sait,  en  effet,  que  toute 
compression  des  centres  nerveux  détermine  le  ralentisse- 
ment et  l'anéantissement  même  de  leurs  fonctions;  c'est 
ainsi  que  le  coma,  qui  est  un  sommeil  pathologique,  est  sou- 
vent déterminé  par  une  congestion  cérébrale. 

Comment  expliquer  ces  f;\iLs  étranges?  Comment  un  même 
phénomène,  le  sommeil,  peut-il  être  produit  dans  des  con- 
ditions aussi  différentes  que  celles  que  présentent  l'anémie 
et  la  congestion  des  centres  nerveux?  Brown-Sequard  nous 
a  donné  la  solution  de  cette  question.  Ce  physiologiste  a 
démontré  que  l'aptitude  à  agir  est  essentiellement  subor- 
donnée,  dans  le  cerveau,  comme  dans  les  nerfs,  comme  dans 
les  muscles,  à  l'influence  du  sang  oxygéné  sur  l'élément 
vivant,  et  que  cette  influence  s'anéantit  dès  que  le  sang  ne  se 
renouvelle  plus,  soit  qu'il  cesse  de  parvenir  aux  centres  ner- 
veux, d'où  (ini-mie,  soit  qu'il   stagne  dans   le  cerveau,  d'où 

(1)  Voy.  CI.  Bernard,  Cours  de  médecine  expérimentale  nu  Collège  de 
France  (Revue  de/t  cours  scientifiques,  I869i. 
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couf/eslion  de  cet  organe.  Dans  les  deux  cas,  c'est  la  même 
cause  qui  agit,  c'est-à-dire  le  manque  d'oxygène;  il  doit 
donc  en  résulter  le  même  effet,  c'est-à-dire  la  suspension  des 
fonctions  intellectuelles,  telle  qu'on  l'observe  dans  le  som- 
meil. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  ce  dernier  état  comme  devant 
être  rattaché  tantôt  à  l'anémie  des  centres  nerveux,  c'est  le 
sommeil  phijsiohriique ,  tantôt  à  la  congestion  de  ces  centres, 
c'est  le  sommeil  pathologique  ou  le  roma,  qui  peut  être 
aussi  causé,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  par  l'anémie 
cérébrale  (Martineau)  (1). 

Du  moment  que  les  conditions  étiologiques  du  sommeil 
sont  multiples,  il  semble  que  les  agents  auxquels  on  a  recours 
pour  le  retarder,  le  diminuer  ou  le  combattre,  doivent  être 
différents  suivant  que  l'on  a  affaire  au  sommeil  anémique  ou 
eoiHjeslif.  Il  n'en  est  rien;  ces  deux  indications,  contraires 
en  apparence,  dont  la  première  consisterait  à  produire  une 
hypérémie  et  dont  la  seconde  consisterait  à  lever  l'obstacle 
qui  s'oppose  au  cours  du  sang  dans  l'appareil  nerveux,  se 
réduisent  en  réalité  à  une  seule,  à  activer  la  circulation 
cérébrale. 

C'est  donc  aux  excitants  de  la  circulation  qu'il  faudra  re- 
courir quand  on  cherchera  des  agents  propres  à  prolonger 
la  veille  et  à  combattre  le  sommeil. 

(Il  L.  Martineau,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  cliinirgie  pra- 
tiques, f.  VIH,  art.  Coma. 


CHAPITRE   YI 


DÉTERMINATION  DC  LA  RATION  ALIMENTAIRE  NECESSAIRE  A  L'eNTRETIEN  DE 
l'organisme  (ration  d'entretien)  et  AU  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  FORCE 
ET  A  LA  PRODUCTION  DU   TRAVAIL  DANS    L'ÉCONOMIE    (RATION   D' ACTIVITÉ). 


Une  des  questions  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  physiolo- 
gistes et  les  hygiénistes,  au  point  de  vue  de  l'étude  de 
l'alimentation,  est  la  détermination  de  la  quantité  d'aliments 
nécessaire  à  l'homme  dans  les  conditions  habituelles  à  son 
existence.  On  comprend  que,  bien  qu'il  soit  impossible  d'in- 
diquer cette  quantité  d'une  façon  absolue,  car  elle  varie  né- 
cessairement suivant  une  foule  do  conditions  étrangères  ou 
spéciales  à  l'individu  (climat,  âge,  travail  musculaire  ou  in- 
tellectuel, état  d'activité  ou  de  repos,  veille  ou  sommeil),  on 
peut  présenter  cependant  une  évaluation  moyenne  de  la 
ration  alimentaire. 

Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  arriver  à  ce 
résultat  :  1°  l'une  fondée  sur  la  quantité  de  matériaux  excrétés 
journellement  par  l'homme  ;  2"  l'autre  sur  l'étude  des  rations 
alimentaires  consommées  par  certaines  corporations  ou 
classes  d'individus  soumis  au  même  genre  de  nourriture 
(ouvriers,  soldats,  marins,  etc.). 
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I.  —  Détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  à 
l'homme,  d'après  la  quantité  de  matériaux  excrétés  jour- 
nellement par  Im. 

§  1.  —  Cette  méthode  repose  sur  un  principe  contesté,  il 
est  vrai,  par  plusieurs  physiologistes,  mais  que  nous  croyons 
à  peu  près  démontré  aujourd'hui,  à  savoir  qu'il  y  a  équilihre 
dans  l'organisme  sain,  entre  les  aliments  et  les  résidus  de  la 
dénutrition,  de  telle  sorte  que,  hien  que  nous  ne  connais- 
sions pas  complètement  les  diverses  réactions  plus  ou 
moins  intimes  auxquelles  donne  lieu  dans  l'économie  le 
douhle  mouvement  d'assimilation  et  de  désassimilation,  on 
peut  cependant  établir  une  véritable  équation  moléculaire 
entre  ce  qui  entn^  et  ce  qui  sort  de  Forganisme,  entre  les 
ingesta  et  les  e.rrrctu. 

C'est  Boussingault  qui,  comme  on  sait,  a  le  premier 
résolu  ce  problème  expérimentalement,  en  opérant  sur  divers 
animaux  de  ferme,  dont  il  analysait  avec  soin  les  matières 
alimentaires  et  les  produits  excrétés.  Après  lui.  Barrai,  Va- 
lentin  et  Brunner  ont  suivi  la  même  voie. 

Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  Pettenkofïer  et  Voit  (1) 
sont  parvenus  à  établir,  encore  plus  rigoureusement  que  les 
précédents  observateurs,  le  parallèle  entre  les  éléments  in- 
gérés et  excrétés  par  l'organisme;  ils  expérimentèrent  sur 
des  animaux  placés  dans  une  guérite  parfaitement  close  et 
où  ceux-ci  pouvaient  se  mouvoir  à  Taise;  l'air  et  les  aliments 
nécessaires  avaient  été  préalablement  dosés;  les  excrétions 
de  toute  nature  furent  également  analysées  avec  soin. 

Voici  les  nombres  obten'js  par  ces  auteurs  et  reproduits 
par  A.  Gautier  ('2),  pour  une  série  d'expériences  faites  sur  un 
chien  : 

(1)  Ann.  lier  cliei».  ii.  pharin,  1863.,  supplément  II. 

(2)  Voy.  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  par  Aii.  VVurtz,  t.  II, 
p    589. 
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Il  résulte  des  évaluations  indiquées  dans  le  tableau  pré- 
cédent, qu'il  existe  une  dillérence  insignitianle  entre  le 
poids  des  excrétions  et  celui  des  aliments,  dont  le  premier 
l'emporte  sur  le  second  de  oi^'',().  Cette  ditTérence  porte 
presque  entièrement  sur  l'oxygène,  dont  la  quantité  excrétée 
est  supérieure  de  o.S?' ,  'l^y  à  celle  qu'a  reçue  l'animal,  et  s'ex- 
plique, comme  nous  l'avons  dit  {[),  par  ce  fait  bien  constaté 
aujourd'hui,  que  pendant  le  sommeil  il  y  a  toujours  une 
certaine  quantité  d'oxygène  qui  s'emmagasine  dan>  le  sang, 
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y  reste  en  réserve  pour  servir  aux  besoins  de  l'organisme, 
et  est  éliminée  par  les  sécrétions,  dés  que  l'animal  entre  en 
activité  pendant  l'état  de  veille.  En  outre,  la  quantité  d'eau 
excrétée  est  plus  considérable  que  celle  qui  a  été  absorbée; 
ce  qui  doit  être  rapporté  à  la  formation  de  toute  pièce  dans 
l'organisme  d'une  certaine  quantité  d'eau  sous  l'influence 
de  la  combustion  respiratoire. 

Du  reste,  les  résultats  obtenus  par  Moleschott  (l)  pour 
l'homme  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les  précédents. 
Voulant  connaître  si  la  quantité  d'aliments  mixtes  dont  un 
homme  adulte  a  besoin  par  jour  correspond  exactement  à  ses 
déperditions,  ce  savant  observateur  a  établi  le  tableau  suivant  : 


SUBSTANCES 
t'ualumios  dans  le  aiiiiiui.  lio  la  aouniliirc 

EN   il  IlEinES. 

yUANTITÉS 

DES  MÊMES  SLBSTAXCES 

calculées  d'après 
les  ficrlcs  joiirnalii'res. 

DIl-FÉRE.NCE 
en  faveur 

llES  ALIMENTS. 

Corps  albuniiiiôïdes  ..        110  gr. 

Graisse 81 

Fécule 150 

Sels 30 

Eau Il  800 

100  gv. 

75 
3G5 

21 
2  790 

10  gr. 

'.) 
55 

0 
10 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  qu'il  existe  une  légère  diffé- 
rence entre  la  quantité  d'aliments  correspondant  aux  perles 
journalières  de  l'économie  et  la  quantité  que  l'expérience  a 
démontrée  nécessaire  à  l'entretien  du  corps  de  l'homme 
adulte,  cette  dernière  dépassant  la  précédente  d'environ  90 
grammes,  d'après  Moleschott,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

A  quoi  peut  tenir  cette  différence?  Schiff  {"l)  l'attribue  à 
deux  raisons  :  1"  à  ce  que  les  excrétions  mesurées  ne  corres- 
pondent pas  à  toutes  les  excrétions  véritables  du  corps,  parce 
que  nous  perdons  par  la  peau,  les  poumons,  les  mu- 
queuses, etc.,  des  substances  qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont 


(i)  iMoleschoU,  Pltysioloyie  des  subslances  aliinenUiirea. 
("2)  Schiff,  Physiologie  de  la  dineslion.  Paris,  1807,  t.  1,  p 
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soustraites  au  calcul;  îl°  à  ce  que  les  chiffres  donnés  par 
Moleschott  pour  exprimer  le  minimum  de  la  ration  normale 
de  l'homme  adulte  ont  été  obtenus  chez  des  sujets  encore 
jeunes,  n'ayant  pas  encore  achevé  leur  développement,  et 
chez  lesquels  il  ne  pouvait  exister  d'équilibre  entre  les  re- 
cettes et  les  dépenses  de  l'économie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  obtenus  d'une  part  par 
Petienkoffer  et  Voit,  d'une  autre  part  par  Moleschott,  prou- 
vent suffisamment  que  le  minimum  de  la  nourriture  néces- 
saire chaque  jour  à  l'homme  pour  son  entretien  doit  être  re- 
présentée par  une  somme  de  matériaux  supérieur  à  celle 
que  constituent  les  pertes  de  l'organisme  en  vingt-quatre 
heures.  Par  conséquent,  les  chiflres  suivants  donnés  par 
Payen,  et  qui  indiquent  les  déperditions  journalières  de 
l'homme  adulte,  doivent  être  considérés  comme  insuffisants 
pour  représenter  sa  ration  d'entretien  : 

Azolc.  Mal.  azotées.  Carbone. 

gr.  gr.  gr. 

ri'ines  en  moyenne  (émises  en  ::!l  lif''»).   li-jOgi'     14,5  94,25  45 

Excréments  solides IGO     )     t-  -  o-  ^-  ,~ 

Mncus  divers,  exhalations  cutanées j    <-  -«î  ^,'^  ^ 

Respirations »  »  tôO 


ToT.\u.\ •     iO  13U  310 


V^- 


Maintenant  que  nous  connaissons  approximati- 
vement la  quantité  d'éléments  nutritifs  qui  doivent  constituer 
la  ratiun  iV entrelien  de  l'organisme,  il  est  nécessaire  de  dé- 
terminer la  ration  supplémentaire  que  nécessitent  l'activité 
de  nos  organes,  le  développement  de  la  force  et  la  production 
du  travail  dans  l'économie.  C'est  ce  qui  constitue  la  ration 
d'activité. 

Dans  le  tableau  suivant,  de  Gasparin  (l)  a  indiqué  les 
quantités  d'azote  et  de  carbone  ({ui  doivent  figurer  dans  le 
régime  quotidien  de  rhomnie  pour  subvenir  à  l'entretien 
des  tissus  et  à  la  consommation  du  travail  corporel  : 

i\,  A.  de  Gasparin,  Couik  d\i(jvicuUiUL\  l.  V,  )i.  :J'.i(i 
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A/olc.  Carbone. 

lialiou  d'ciilietieii 12,51  -2(U,or> 

—  de  travail l'^.^O  15,0(1 

lialiou  tolal.- -'ô,OI  309,06 

Ainsi,  d'ainès  cel  auteur,  le  supplément  de  nourriture 
nécessaire  à  l'homme  rpii  travaille  doit  renfermer  la  même 
quantité  d'azote  et  seulement  1/(1  ou  1/7  de  la  dose  de  car- 
bone contenus  dans  la  ralion  d'entretien. 

Cette  estimation  est  très-insuflisante,  comme  l'ont  démon- 
tré les  recherches  ultérieures  laites  par  j)lusieurs  physiolo- 
gistes. En  elfet,  Léthehy  (1),  prenant  la  moyenne  des  diveis 
résultats  donnés  par  Playfair,  PetlenkofTer  et  Voïl,  a  éva- 
lué ainsi  les  rations  alimentaires  nécessaires  à  Tortianisme 
humain,  dans  les  conditions  suivantes  : 

HKi.niK  i;i  III  ll||^^•  Azulc.  Ciirbuiic. 

»,'■•  s'"- 

Dc'sœuvmiicnt l'2,l  249,7 

Travail  ordinaire 20,7  373,0 

—  aciif 25,0  378,2 

D'après  ces  chifires,  on  voit  que  tout  homme  soumis  à  un 
travail  actila  besoin  chaque  jour  d'un  supplément  de  nour- 
riture représenté  par  l.S^'',8  d'azote  et  1:28^'',.")  de  carbone. 

Reste  à  déterminer  maintenant  dans  quelle  proi)orlion 
doivent  être  associés  cet  azole  et  ce  carbone  dans  l'alimen- 
tation de  l'homme  qui  travaille.  A  ce  point  de  vue,  les 
chilîres  donnés  par  Payen  el  deGasparin  sont  bien  contesta- 
bles. Mais  comme  il  résulte  des  expériences  de  Brunner  et 
deValentin,  que  sur  510^'',  W  d'oxygène  utilisés  par  l'éco- 
nomie, 8yU''',5  se  trouvent  dans  l'acide  carbonique  expiré  el 
168^''',6  se  combinait  avec  de  l'hydrogène  pour  former  de 
l'eau,  on  peut  en  conclure  que  sur  100  calories  développées 
chez  l'homme,  81,5  sont  dues  à  la  combustion  du  carbone 
et  18,5  à  la  combustion  de  l'hydrogène  des  matières  nutri- 

■  Il  Loc.  cil.,  1'.   llU. 
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lives.  Cela  posé,  il  nous  est  possible,  grâce  aux  impor- 
tantes déductions  que  l'on  peut  tirer  de  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur,  d'évaluer  en  kilogrammètres  le 
travail  exigé  en  telle  ou  telle  circonstance  de  l'organisme 
humain. 

Mentionnons  d'abord  les  deux  expériences  suivantes,  faites 
par  Hirn  (1),  et  qui  vont  nous  permettre  d'arriver  au  ré- 
sultai que  nous  nous  proposons. 

Prenilèrc  expérience.  —  Dans  une  lieure,  un  homme 
adulte  absorbant  une  quantité  d'oxygène  égale  à  29^', 05,  le 
nombre  de  calories  développées  dans  le  même  temps  était 
de  155;  d'où  il  résulte  que  1  gramme  d'oxygène  absorbé 
produit  5"'V^-(-)- 

Pendant  une  marche  ascensionnelle ,  le  travail  exécuti'' 
était  de  27  448  kilogrammètres  par  heure;  l'oxygène  absorbé 
dans  le  même  temps  était  de  1.31ë',74.  Ces  lol^'-  74  d'oxy- 
gène absorbé  auraient  produit  à  VeUil  de  repos  087'='*, (38, 
à  raison  de  5'-'', 2:3  par  1  gramme  d'oxygène;  or  il  ne  se 
produisait  en  réalité  que  251  calories. 

Donc  087 '^«',08  —  251 -^^^  =  430'"'',  7,  étaient  employées  : 
1°  à  produire  un  travail  mécanique  externe  de  27  448  kilo- 
grammètres; 2"  à  maintenir  la  température  du  corps;  3"  à 
produire  les  travaux  moléculaires  internes. 

On  déduit  que,  dans  la  machine  humaine,  27  -448  kilo- 
(  grammètres  résultant  de  la  transformation  de  430  calories, 
1  calorie  produit  02,0  kilogrammètres. 

Deuxième  expérience  de  Hirn.  —  Le  travail  produit  dans 
une  heure  élait  de  20750  kilogrammètres  ;  l'oxygène  absorbé 

(1)  Voy.  Ilira,  E.vposllion  amiUjlique et  e.rin'riinrnluk  de  lu  lliéuiie  luécdniijiie 
de  la  cliiileur,  Colniar,  I8G2,  p.  8:2. 

("2)  On  sait  que  runité  ile  chaleur  ou  calorie  est  la  quanlilc  do  clialeiir 
nécessaire  pour  porter  1  kilogramme  d'eau  de  0  à  1«  cenligraile,  et  que  cette 
quantité  de  chaleur  transformée  en  travail  équivaut  à  1:2.')  hilogrammetres,  le 
kilogrammètrc  (''lanl  la  force  nécessaire  pour  soulever  un  kilogramme  à  un 
mètre  de  hauteur. 

.Marvaiu.  —  Aliments  d'épargne.  7 
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dans  le  mAmo  temps  éfialait  1 12"', 2.  Si,  au  lieu  de  travail- 
ler, l'homme  fût  resté  en  repos,  ces  1 12"'',2  d'oxygène 
auraient  donné  1 12,2  X  5,22  =  585"''  ,7  ;  or,  en  réalité,  il 
n'y  a  eu  que  255 "',0  de  récoltées. 

On  déduit  que  585'^^', 7  —  255' •''',0  =  ;]30"',l  ont  été  em- 
ployées à  produire  20750  kilogrammètres,  plus,  comme 
précédemment,  à  maintenir  la  température  du  corps  et  à 
produire  les  travaux  moléculaires  internes. 

Un  a  dont-  la  proporlioii  :  — — —  =(»:2'^"'^=-,5 

ooyJ 

D'après , les  deux  expériences  précédentes,  on  voit  que 
rhoiiime,  considéré  comme  machine,  produit  02  kilogram- 
mètres pour  l  calorie.  Or,  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur étant  425,  il  en  résulte  que,  chez  l'homme,  425 —  02 
ou  :¥\S  calories  sont  employées  à  produire  tous  les  travaux 
moléculaires  internes.  Ainsi,  sur  i25  kilogrammètres  par 
4  calorie,  devant  se  produire  lorsque  toute  la  chaleur  est 
utilisée  par  le  travail  mécanique  externe,  02  sont  rendus 
chez  l'homme  el  :M)f\  ahsorbés  par  les  pertes  inévitables.  Ce 
qui  veut  dire  que  l'organisme  humain,  considéré  comme 

machine,  donne  en  effet  utile  -— -,  du  travail  produit. 

0,8 

Cela  posé,  voici  comment  P.  Ghaulet  (A)  arrive  à  détermi- 
ner le  rapport  entre  le  travail  effectué  parla  machine  humaine 
et  la  nourriture  ou  le  combustible  supplémentaire  que  néces- 
site ce  travail  : 

«  D'après  les  ouvrages  de  mécanique,  dit-il,  un  homme 
portant  des  fardeaux  sur  son  dos  du  haut  d'une  rampe  douce 
ou  d'un  escalier,  et  revenant  à  vide,  produit  un  eflet  moyen 
de  05  kilogrammètres;  à  une  vitesse  de  0'",00i  par  seconde. 


(1)  p.  Chaulet,  De  rtûimenUtlion  ou  pain I  de  rue  de  l'équivalence  des  forces^ 
thèse  de  Paris,  IS'.tT,  n"  HT,  p.  27. 
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et  travaillant  six  heures,  il  fait  un  travail  représenté  par 
56160  kilogrammètres. 

»  Comme  à  1  calorie,  dans  la  machine  humaine,  corres- 
pondent 6:2  kilogrammètres,  on  en  déduit  que  56  160  kilo- 
grammètres exigent  pour  se  produire  905  calories. 

»  La  chaleur  de  combustion  du  carbone  étant  8,  celle  de 
l'hydrogène  o5,  et  sachant  qu'au  repos  le  carbone  et  l'iiv- 
drogéne  absorbés  sont  comme  18  est  cà  1,  il  n'y  a  plus  qu'à 
déterminer  combien  il  faudra  de  l'un  et  de  l'autre  pour 
produire  905  calories. 

»  Soit  ^^  la  quantité  d'hydrogène  demandée  et  y  la  quantité 
de  carbone,  on  a  : 

~  =  -~     et      35  .T  +  8  y  =  905 

D  Effectuant  les  calculs,  on  a  : 

y=ïS.T  35 .T+ 144  a- =  905 

X  [~y    —  905        d'oii  X  =  -p=7-     =     5 
1  /y 

y  =18x5  ou  90. 

»  Donc  un  homme,  pour  produire  un  travail  mécanique 
de  56 160  kilogrammètres,  a  besoin  de  90  grammes  de  car- 
bone et  de  5  grammes  d'hydrogène  de  plus  qu'un  homme 
au  repos.  Si,  au  lieu  de  travailler  pendant  six  heures,  il  tra- 
vaille pendant  douze,  il  consommera  deux  fois  plus,  c'est-à- 
dire  180  grammes  de  carbone  et  10  grammes  d'hydrogène.  » 
Ces  chiffres,  qui  correspondent  à  1123^0  kilogrammètres 
(représentant  à  peu  près  la  moyenne  du  travail  réel  que  peut 
faire  le  corps  humain) ,  se  rapprochent  beaucoup  des  résul- 
tats suivants  donnés  par  Létheby  (1),  d'après  les  recherches 
faites  à  ce  sujet  par  un  grand  nombre  de  savants  (Hauglon, 
Playfair,  Yogel,  etc.)  : 

(1)  Létheby,  loc,  cit.,  p.  99. 
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KLXNTITK 
NATIRE  DU  TRAVAIL.  DE  TRAVAII.  EN    KILOGHAMMKTHEs.  ALToUlTÉS. 

Ouvrier  maçon  transiiortant  des  briques.  -2-21  970  Maglieii. 

Ouvrier  extravaiit  de  la  liouille 1"8  817  — 

Ascension  au^'aulliorn 1  i8  Cn6  \S islicenus. 

_                    l'2y  0%  Fick. 

Montant  une  roue ••''J  ^''1  Maghen. 

_                     ll'.l  ((."iO  Ed.  Smith. 

Attaché  à  un  man.-ge il .')  82 1  Coulomb. 

Piélon  f-20  milles  par  jour) KW  iy»  Hau»thon. 

, 10<J  012  Coulomb. 

Portefaix l*^»!  270                                     — 

_       ".10  ;J1G  Uauglon. 

Ce  qui  fait  en  moyenne  Io.jSIO  kilogrammèlres,  tandis 
que  le  travail  interne  qui  ré.sulte  »lu  fonctionnement  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation  n  égale  que  i<''l  7:28  kilogram- 
mètres. 

D'apPL-s  cela,  on  voit  combien  les  chiffres  donnés  par  de 
Gasparin  et  par  Paycn  sont  insuffisants  pour  exprimer  la  ra- 
tion de  travail  nécc-^sairc  à  l'homme.  Si  H-', 51  d'azote  et 
:264--'",OJ  de  carbone  sont  indispensables  à  l'organisme  en  re- 
pos (qui  exécute  alors  8^728  kilogrammètres  par  le  jeu  de 
ses  principaux  appareils),  il  faudra  ajouter  à  l'alimentation 
plus  de  H-', 50  d'azote  et  de  i5  grammes  de  carbone,  quand 
on  exigera  en  outre  de  ce  même  organisme  1.">.'3  810  kilo- 
grammètres, comme  cela  arrive  pour  le  travail  de  la  plupart 
des  manœuvres  et  des  artisans,  et  comme  l'ont  démontré 
les  expériences  entreprises  par  les  autoiMtés  les  plus  com- 
pétentes (Maghen,  WisUcenus,  Fick,  E.  Smith,  Coulomb, 
Haugton,  etc.). 

A  un  travail  déterminé  correspond,  une  proportion  de 
combustibles  ou  d'aliments  déterminée.  Si  nous  prenons  les 
chiffres  donnés  par  de  Gasparin  pour  représenter  la  ration 
de  l'homme  (12?'",51  d'azote  et  :26i-'',00  de  carbone,  qui  cor- 
respondent à  un  travail  effectué  de  8-2  7:28  kilogrammètres), 
on  voit  que,  pour  un  supplément  de  travail  représenté  par 
133810  kilogrammètres,  il  faut  une  ration  supplémentaire 
représentée  par  l9-'',4  d'azote  et  41 7?', 0:2  de  carbone.  Tels 
sont  les  résultats  que  nous  présentons  dans  le  tableau  sui- 
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vanl  et  qui  diffèrent  considérablement,  comme  on  le  voit, 
des  cliiffres  qui  figurent  dans  les  ouvrages  de  Gasparin  et 
de  Payen  comme  exprimant  la  ration  de  travail,  mais  ({ui  se 
rapprochent  assez  des  évaluations  fixées  par  Létheby,  d'après 
les  résultats  obtenus  par  Playfair,  Pettenkoffer  et  Voit.  ( Voy. 
p.  06)  : 

ItATION    ALIMENTAIRE    .NÉCESSAIRE    A   L'HOMME,    D'APRÈS    L'AITEIR. 

Azote.  Carltoiie. 
sr.  sr. 

Ration  d'entretien l'2,.j  ^Gl.Of. 

Ration  de  travail l'.l,i  .ilT,0"2 

Ration  totale 31,!»  08! ,U8 

II  —  Détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  à 
l'homme,  d'après  la  richesse  en  aaote  et  en  carbone  des 
divers  régimes  auxquels  sont  soumis  les  ouvriers  et  les 
soldats. 

§  1 .  —  On  sait  que  la  seconde  méthode,  employée  pour  la 
détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  à  fliomme, 
repose  sur  l'observation  du  régime  journalier  auquel  sont 
soumises  certaines  classes  de  la  société  (ouvriers,  soldats, 
marins). 

Cette  étude  a  été  laite  depuis  longtemps,  en  Angleterre , 
par  E.  Smith  (l),  qui  s'est  livré  à  une  série  de  recherches 
très-intéressantes,  dans  le  but  de  déterminer  la  proportion 
d'éléments  nutritifs  contenus  dans  le  régime  hebdomadaire 
des  ouvriers  de  la  Grande-Bretagne.  Il  résulte  de  son  étude 
que  les  pauvres  ouvrières  de  Londres,  qui  sont  les  plus 
mal  nourries,  subsistent  avec  une  ration  quotidienne  de 
8?'", 79  d'azote  et  de  :2i:2  grammes  de  carbone.  Les  ouvriers 
les  mieux  nourris  reçoivent  chaque  jour  dans  leur  alimen- 
tation -IC)  grammes  d'azote  et  â79^''',i3  de  carbone. 

La  moyenne  du  régime  des  ouvriers  dans  la  Grande-Bre- 
tagne égale  lo?'',0:2  d'azote  et  31 7-', -20  de  carbone. 

(1)  E.  'Siaiih,  ProceeiliiKjs  of  tite  roijal  Sviielij.  IX. 
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En  France,  nous  devons  à  Payen  (1)  et  à  de  Gasparin  (2) 
l'analyse  des  rations  suivantes  : 

Azule.  Caibone» 

gr.  gr. 

Ouvrier  ac^riculteur  des  fermes  de  Vaucluse 212,1.")  50:2,27 

_         "  _            du  canton  de  Vaud 27, S  l  59G,27 

Laboureur  du  Nord ;il  ,30  710,52 

AirricuUeur  de  la  Corrèzc 2l,2()  710,60 

Ouvrier  do  Loinbardie 27, (iO  (501,60 

—  irlandais 18,50  6611,80 

—  anglais  employé  au  chemin  de  fer  de  Rouen..     IJl/JO  184,10 

Il  est  regrettable  que  Payen  et  de  Gasparin  n'aient  pas 
porté  leurs  recherches  non-seulement  sur  le  régime  des 
ouvriers  des  campagnes,  mais  encore  sur  celui  des  ouvriers 
des  villes  et  des  manufactures,  comme  Ta  lait  E.  Smith  en 
Angleterre. 

Ils  auraient  constaté  bien  certainement  une  proportion 
encore  plus  faible  d'azote  et  de  carbone  dans  l'alimentation 
de  cette  classe  si  intéressante  de  la  société.  Il  y  a  bien  peu 
d'ouvriers,  en  effet,  dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers 
des  grandes  villes,  qui  aient  un  régime  comparable  à  celui 
des  agriculteurs  en  général ,  abondamment  pourvus  de 
pois,  de  pommes  de  terre,  de  lard,  d'huile,  de  fromage,  etc., 
comme  le  montrent  du  reste  les  tableaux  contenus  dans  l'ou- 
vrage de  Payen  {o).  Piéduils  le  plus  souvent  à  prendre  leur 
nourriture  dans  des  restaurants  à  des  prix  très-modéréx,  ou 
vivant  dans  leur  ménage,  et  recevant  alors  à  leurs  repas  des 
mets  préparés  à  la  hâte  et  souvent  de  mauvaise  qualité,  ceux- 
là  ont  une  ration  alimentaire  bien  inférieure  en  quantité  et 
en  qualité  à  celle  du  travailleur  des  champs. 

Il  y  a  un  bien  plus  grand  reproche  à  faire  aux  évaluations 
données  par  de  Gasparin  et  par  Payen,  c'est  qu'elles  re- 
posent sur  des  documents  certainement  discutables,  et  qui 
ont  d'autant  moins  de  valeur  aujourd'hui  qu'ils  ont  été 
relevés  à  une  époque  déjà   éloignée;  or  on  sait  combien 

(1)  Loc.  cil.,  p.  505  et  suiv. 

(2)  Voy.  Courx  (l'agriculture,  t.  V. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  505. 
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ralimeiilalion  publique  ;i  subi  depuis  viiigl  aus  de  modifi- 
cations et  d'améliorations  importantes  au  sein  des  classes 
pauvres  et  laborieuses. 

§  :2. — Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  en- 
gagé à  présenter  de  nouvelles  évaluations  des  rations  alimen- 
taires, établies  sur  les  .statistiques  les  plus  récentes  et  les  plus 
rigoureuses.  Ce  travail  nous  a  été  possible,  d'une  part,  grâce 
au  magnifique  ouvrage  de  F.  Le  Play  (1),  où  nous  avons  pu 
relever  laborieusement  les  rations  alimentaires  auxquelles 
sont  soumises  les  principales  classes  ouvrières  de  l'Europe; 
d'une  autre  part,  grâce  aux  renseignements  précis  sur  le 
régime  nutritif  des  armées  européennes,  qui  ligurent  dans 
les  statistiques  publiées  pendant  ces  dernières  années  en 
France  et  à  l'étranger. 

1"    RATIONS    ALI.MENTAIRES    DES    PRINCIPALES    CLASSES 
OUVRIÈRES   DE    l'eUROPE. 

1.    —  €ltifr»iini<>i'  «lo  PsiriM  (Srine) 


NULRRITUr.E 

ANNUELI.n; 

UIANTITÉ 
u'ai.i.ments 

AZOTE 

CARUONE 

GRAISSE 

Pain  de  tVonicut 

k.     gr. 

3-21.000 

1.100 

1-2.000 

3.000 

135.000 

•2.000 

IG.OOO 

11.000 

-20.000 

50.000 

16.000 

50.000 

8.000 

3  litres 

k.     qr. 
5.-i>20 
O.OIO 
0.3(J0 

traces. 
0.700 
0.0(10 
0.180 
0.030 
0.800 
0.-200 

» 
0.080 

traces. 

k.     gr. 

06.300 

4. 100 

o.ouo 

-2.000 
10.14JI) 
O.NOO 

i.(.;oo 
j.ioo 

1.000 

5.000 
>> 

0.'700 

0.100 

Iv.        ST. 

3.-210 
O.OKO 
'.1.(100 
-2 .  XW 
i.O0(» 

(t.XOO 
0.320 
O.OiO 
O.iOO 

» 

0.0  iO 

n 

Riz 

lîeiirre,  graisse 

Huile 

Lait  de  vache 

Fromage 

Viaiiile  de  boucherie 

Légumes  verts  et  fruits. . . . 
Condiments 

Sucre 

Café 

Vin  1  pris  seulement  les  jours 
de  letcj 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an 

C.ousonimation  en  nii  jour. 

k.     gr. 
018.100 

k.     -r. 

8.i230 

k.     i;t. 
133.000 

k.     ST. 
il. -260 

1.775 

0.0-2-2 

0,307 

0.058 

(1)  F.  Le  Play,  Les  ouvriers  européens.  Paris,  1865. 


loi 


RATION    .\L1.MK.\ TAllîE 


.Vlaîti'o  l»(aiiclii.>>s)<ui-  <!<■  lu  haniîi'iio  (l<>  E*ar:s 


.NOL  r.iiiïiiK-: 

ANNni.Li: 

ijl'a.ntitl; 

ii'.\li.mi:nts 

.\/.(iTK 

(Ai;  lin  NI-; 

c.nAissi-: 

k.    1,'r. 

300.(100 

14.000 

5.000 

3.000 

80.000 

1.000 

11.000 

00. 000 

l.OOO 

15.000 

-iO.OOO 

15.000 

3.000 

5.000 

1.500 

300  litres 

k.     S'-. 
3.100 
0.120 
0.050 

0.350 
0.0.50 
0.'£50 

1.2(J0 
0.050 
0.150 
0.120 

1.3.50 

0.320 
0.030 

k.     SI. 

90.50(1 
8.(530 
3.0.50 
2.. 500 
3.800 

o.:!oo 
l.xoo 
i.iOO 
0.(500 
1..500 
i..5(lO 
8.900 

0.(  ■>(»() 
0.  100 
8.. 5,50 

k.     ïc 

0.200 
12.(500 
3 .  500 
2.800 
2.200 
0.200 
0.900 
0.800 
0.020 
0 .  OOI 1 
o.oio 
i.200 

Huile 

Lait  de  vache 

Fromage 

Œufs 

Viande  de  boucherie 

Pommes  de  terre 

Cat'é 

Vhi 

Total  de  la  nourriture  cim- 
sommée  par  an 

k.     i:r. 
500.500 

k.     ûT. 
7.510 

k.     -T. 
liO.230 

k.     -T. 
33..  100 

i.i;i7 

(  1 . 1 120 

o.:isi 

1         0.91 

1 

III.  — I»en-(y.  oh  juiirnalïer  agiioiiUcur  de  la  Rasse-Bfoitngne 


.\(iL  i;i;i  ri  i; i: 

AN.NLELI.K 

nLANlITl-; 

ll'.M.OIKNT.f 

AZOCE 

CAliliOM-; 

t.llAISSE 

Farine  d'orge 

Sarrasin    (pour    crêpes    et 

k.       '^V. 

37i.lH.lO 

8.500 

13.000 

3.00O 

3.000 

225.000 

20.000 

20.000 

k.     -I-. 
0.180 

1.700 
0.070 
0.050 
0.090 
0.(550 
0.200 

k.      l;i-. 

1 19 .  (500 

3.. 300 
il.  200 
0.300 
0.3(Hl 
22 . 500 
8.000 

K.      yr. 
5 .  18(» 

1.800 
9.000 

o.ooo 

0.0.50 
0.020 
0.  ioo 

Beurre  de  vache 

Viande  de  porc 

Poissons 

Pommes  de  terre 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Pas  de  boisson  fermcntée. . 

Total  de  la  nourriture  con- 
sonnnéc  par  an 

Consommation  par  jour. . . . 

k.     S'. 
G(5(;..50O 

k.      :;i . 

9.2i0 

k.     pr. 
193.200 

k.     iic 
10.81(1 

1 .  821. 

0.(t28 

0.529 

o.oio 
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IV.  —  Brassior  ou  journalier  agriculteur  des  vignoble.»* 
de  rAriuagnac  (Gers) 


.\NMELI.K 


Froiiii'ii! 

Seigle  

Maïs 

Lard 

Huile 

(Jiufs 

ViaiiJe 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Vin 

Total  de  la  nourriture  con 
sommée  par  an 

Consommalion  pai'jnur.  .  . 


ULANÏITE 

li'.\l.lMKNTS 


k.      l:t. 
01.00(1 

'Ji.OOO 
IT.OtK» 
8.000 

0 .  r>oo 

i.OOO 
57.000 

■21U.t)00 
!25.00O 

266  litres 


k.    -r. 
517.500 


l.i:!.- 


AZCiTE 


k.  si: 
-2.S-J0 
1 . 6 10 
0.-280 
O.OUO 

0.070 
1.710 
i.:J80 

0.02C. 


k.     ïr. 
11.016 


O.o:!0 


C.VUliO.NE        GP.AISSE 


k.  irr. 
:!8.5iO 
38.5i() 
1-2.3-20 
6.i(IO 


UlO 
5i0 
-270 
7()0 


lo.iiio 


k.     gi: 
12-2.500 


0.:;;!" 


1.880 

1 
1 


920 
360 
5.6S0 
O.lSd 
0.2S0 
5.700 
6.570 


k.  sr. 
23.870 


o.oo; 


.Ylîneur  de!>i  iiiontagnes  inetallirères  de  l.luiergne 
(  S'Mj-de-Woine) 


.NOiniUTiiii; 

ANMKI.I  r 

yLA.MlTK 
d"ai.iments 

AZOTE 

CAP.IîO.NE 

GIlAIS  SE 

Seig-le. 

k.       UT. 

5  6  7.  (M  10 
io.ooo 
16.000 
12.000 
22.(»0O 
5.0U0 
88.000 
60.000 
30.000 

k.     -r. 

10.310 
0  800 
0.090 
0.2  kl 
O.iiO 
0.15(1 
0.250 
1 . 2(J(J 

k.     si: 
22().00O 

16.000 

12.-200 
3.600 
3 .  200 
0.500 
8.500 

18.000 

k.    -1. 

ll.:ii(» 
1.2(10 
11.-200 
3.600 
1.5(X> 
0.100 
0.060 
1.-200 
1) 

Beurre 

Œufs 

Pommes  de  terre 

Léi;;umes  et  fruits 

Condiments 

L'ouvrier  boit  un  peu  de  vin 
à  titre  do  récréation  dans 
quelques  circonstances  ex- 
ceptionnelles. 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée par  an 

Consommation  par  jour. . .  . 

k.      -r. 

8l0.tKI0 

k.     -r. 
13.510 

k.     p-. 
-288.  (.)()(» 

k.     irr. 
30.200 

2 .  30O 

0.037 

0.789 

0.082 

l«'/6 
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Journalier  a^i'icuHt^ui*  du  .Vlor^an  ). Nièvre) 


NOLUUITLllt: 

AXNI'EI.I.K 

ULAMlit; 
d'ammk.nts 

AZOTE 

CAIVBONE 

Gl'iAISSK 

Fariiii'  de  froment 

k.    j:.-. 

1.5(J0 

IC.l.OtM) 

7.000 

11.000 

1.500 

1.100 

100.  (JOO 

1 .  000 

2(Xt.(J00 

1.000 

10. 000 

5.000 

G. 000 

k.     i,'!-. 
0.720 
2.2(JO 
U.80O 
:2.200 
0.010 

0.(Î90 
0.030 
O.iOO 
0.1(50 
1 .  UMI 
1 .020 
1) 

k.     1,'r. 
1.710 

07.210 
2.350 
5.100 
0.800 
1 .000 
8.(;(J0 
0.110 

20.000 
1.800 

19.000 
I.OO<J 

k.     si: 
0.(530 
2 . 1(10 
1.200 
1.100 
((.800 
1.000 

A.im 

0.020 
O.ÔIXJ 
0.080 
J.2(J0 

Farine  de  sarra.sin 

Huile 

Lait  de  clièvre 

Viande  de  boucherie 

Fruits 

Condiments 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  au 

Consommation  en  un  jour. 

k.    arr. 
515.100 

\i.     si: 
8. 030 

K.     -r. 
]28.'.il() 

k.      -i: 

1  3 .  (  »'Ji  1 

1 .  193 

0.023 

0.353 

0.035 

Fondeur  des  u^iae.>>  à   fer  (au  boi!^)  du  tivernaii!)  (.Vièvrc) 


.NOLr.UITLr.E 

ANNLEI.LE 

nlANTlïÉ 
d'.vliments 

.VZOIE 

t  AIOJO.NK 

OUAI.SSE 

Froment 

Seigle 

Beurre  de  vache 

Gras  de  lard 

Fromas^e 

k.       l.'!-. 

180.000 

83.000 

0.700 

r).(J00 

8.01H» 

2.5(M) 

8  0(J0 

21.000 

1.000 

35.0(X) 

(10.000 

11.000 

0.700 

10.00<J 

k.     si: 
3.(')00 
1.500 
0.010 
O.(_»ii0 
0.2U) 
0.050 
0.210 
0.(130 
0.120 
0.070 
I.O(X) 

k.     ^r. 

(10.000 

25.  (MX» 
O.IKXI 
1.2(10 
3.200 
0.320 
0.880 
3.3l<t 
0.110 
3..5(M) 

20.000 

1» 

k.     si: 
3.000 
1.200 
0.(100 
1.2(1(> 
3.200 
O.KiO 
0.1(10 
1 .  500 
0.080 
0.070 
1 .000 

Œufs  .' 

Viande  de  boucherie 

Viande  de  porc 

Volailles  

Pommes  de  terre 

Condiments 

Eau-de-vie 

Vin 

Total  (le  la  nourriture  con- 
sonmiéc  par  an 

k.     gr. 
«2.'J0(J 

k.     -r. 
0.!i20 

k.     gr. 
120.510 

k.    gr. 
15.1.50 

1  Cousounnalioa  par  jour. . .  . 

l.l'.IO 

0.(U8 

0.3:m> 

O.Oil 
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lilll.  —  Coutelier  de  In  fabrique  urbaine  eollective  «le  I,on«lres 


NOlT.niTURE 

AN NIELLE 


liyiiiient 

IJeurre 

Lard 

Lait 

Fromage 

Viande  de  boucherie 

—    de  porc 

Poissons 

Pommes  de  terre 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Sucre 

Thé..... 

Bière 

Total  de  la  nourri lure  cou 
.sommée  en  un  an 

<  onsommation  en  un  i(jur. 


QUANTITE 
d'.vliments 


k.     ÏI-. 

i2:j2.(')00 

10  000 

"2.000 

ôl.OÔO 

8,000 

00.000 

i.OOO 

5.000 

KÎG.OOO 

iJO.OOO 

15.000 

19.000 

■2.()0(» 

230.000 


k.    -r. 
;  (27. 000 


"2.500 


.VZUTE 


i.C.iO 
0.060 
0.030 
0.350 
0..3-20 
-1 .  500 
O.IOO 
0.150 

o..-,oo 

l.(X)0 


O.-200 
0. 180 


k.    ac. 
10.030 


0.027 


CARBONE 


k.     sr. 

1)2.800 
8.000 
1.400 
i.300 
3.200 
îl.ytR) 
O.iOO 
0.100 

16.600 
2.700 


o.ono 


186.800 


0.510 


Or.AISSE 


k.  gi: 
.1.600 
8.000 
1.400 
1.600 
2.000 
1.8(K) 
3.000 
0.100 

16.600 
2.700 


0.060 


k.     -r. 
12.  ioo 


(t.llli 


IX.  —  4'oiii|>si^non  île  ia  coritorsttÊon  fermée  (iiinutig) 
({«■^  ia  ^llle  «le  \  ieitne    i  ^ufi-iolie) 


NOURRITURE 

ANNLLLLE 

QUANTITÉ 

d'ai.imknts 

.\Z(rrE 

CARDONE 

r.RAISSE 

Pelils  pains  de  froment  . .  . 

k.     -r. 
26!l.tJOO 

io.ooo 

3.000 
17.000 

3.0(K) 

0.700 
1 18.000 

'.1.000 

23.000 

12.000 

57.000 

200.000 

1.000 
21.000 

6.500 

U.     sv. 
5..3NO 
0.800 
0.0.50 
0.017 
0.018 

traces. 
0.S80 
0.150 
0.6',IO 
O..3i0 
0.171 
3.00(J 
» 

O.OlJti 

107. 60(» 

15.000 
1.200 

12.070 
2.  iî)0 
0.6!10 

ll.SiO 
1   070 
2.530 
1.260 
5.700 

60.000 
» 
» 
O..5i0 

U.        UT. 

5.. 380 
0.500 
0.0-20 
12.070 
"2.i!!0 
0.(mO 

i.  i  io 
o.6:;o 

0.  ICO 
0.230 
0.005 

6.0(10 

0.03fi 

Riz 

Lard 

Reurre 

Huile 

Lait  de  vache 

Œufs 

Viande  de  bouclierie 

— •       de  porc 

Pommes  de  terre 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Sucre 

Café 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an 

Consommation  en  un  jour. 

k.    gr. 
813.200 

k.     gr. 
8.715 

k.     S-r. 
221.900 

k.     i;i-. 
32.005 

2.236 

0.023 

0.1 '.OS 

1 

0.0110 

La  famille  ne  consomme  que    de  Venu  avpc  les  .ilinienl-;;  ^ciilinicnl    aux  ciiiii  ^^raiblc'^ 
fi'tos  <le  l'annôp,  clic  lioit  7  liln>>  de  liièie. 
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X.  —  Minoiif  t>t  rwixliMir  «lo  lu  coi'|tor4i(ion  <l4>K  iiiines  do  iiioreiire 
<li'  la  4'ariiioU-  (Autriche) 


N,0  L' r.  K  II  T  r.  K 

ANMEI.I.F. 


OIANTITI 
ii'ai.imkm- 


AZOTK 


Dlù  de  froiiienl '    1:20. (Ktd 


Seic^le 

Mais 

Sarrasin 

Lard 

Huile  de  noix 

Viande  de  bouciierie 

Viande  de  porc 

Ponnnes  de  terre . . . 

Lég'umes 

Fruits 

Condiments 


-20U.(K((t 

:20. ((()(» 

"2r>.  00(1 

lô.OOO 

O.lOO 

:î.(io(i 

7  000 
«0.(H)0 
8-2.000 

:!.ooo 
i;!.ooo 


k.     -I-. 


Total  de  la  nourriture  con-i      k.    gv. 
.sommée  en  un  ;in i   .MIS.  100 


IHHI 
7Ô0 
100 
ÔOO 
15fl 

.'iOO 

ir.o 

(HK) 
OOG 


s."2r)0 


(.AI'.UONK 


iri.omi 

.U.(K)0 
.S.80(» 
10.800 

1:1.500 
O.iÙO 

1 .  lOtt 

8.000 

IJO.OOO 

O.OÔO 


0.17(1 

0.700 

13.501) 

0.3(«i 

O.ôOO 

0.21(1 
2 .  00(  » 


ir.8.(r)0       22.110 


Consomiiiation  en  un  joiu' 


0.022.(1:       <i.l:ii) 


(I.OIÎO 


L'ouvrior  ne  consdiiimi:'  f|un  ilc  I'imu  fonimo  lioisson  ;  SL'ulemeul,  les  jiiurs  de  fête  et  les 
(liiiianchcs,  il  prend  du  vin,  de  la  liièie  ol  de  l'eau-do-vic  au  cabaret.  —  Il  funie  i3  gr. 
de  tabac  par  jour. 


^3.   —  .4r3iniri«"r  «S«>   la  falivoigiic  (ioeiii-i'ui'iila'  eolloctito 
îli'  «»«>l!iii^en    (  I»B' 15 .»«?><•  E-li(>iiano  ) 


-NOLlUilTL  KE 

ANM  ELI  K 


Froment 

Seigle 

Sarrasin 

Riz 

Beurre 

Lard 

Huile 

Lait  de  vathe 

Œuk 

Viande  de  bouciierie. 

—      de  porc 

Pommes  de  terre . . . . 
Légumes  et  fruits.. . . 

Condiments 

Eau-de-vie 

Vin 

Bière 


Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an 

Ciinsommation  on  un   jinir. 


gLANTlTK 

AZOTE 

OARBONE 

Gl'.AISSK 

ii'ai.iments 

k.     tri-. 
2i.Ô0(l 

(').  180 

k.     -1-. 

u.(;o(i 

k.     ur. 
0.300 

21iit.O0O 

2.500 

(iO.OOO 

G.  500 

51.000 

1.080 

2i.(;oo 

2.000 

1.000 

0.020 

O.iOO 

0.010 

12.000 

0.070 

u.coo 

O.GOO 

10.000 

0.100 

7.500 

7.500 

;5.ooo 

traces. 

2.000 

2.800 

(i:j.(Ji»(i 

0.370 

5.000 

1.800 

2.000 

0.030 

0.200 

0.100 

(lO.OOO 

1.800 

(i.tMJO 

1.200 

IG.OOO 

O.-IOO 

l.COO 

0.300 

3G7.000 

1 .  100 

3C..7O0 

0.030 

100.0(11) 

2.000 

:!i  1.000 

3.000 

32. 000 

,, 

II 

„ 

12.000 

„ 

8.  iOO 

,, 

KUitros 

„ 

0.400 

„ 

IKi  — 

0.010 

1..500 

'■ 

k.    gr. 

k.     gr. 

k.     trr. 

k.     sr. 

1013.000 

'j.'.ir.o 

20 1.200 

:î5.M(i 

2 .  82.". 

0.027 

;        0..550 

0.0'.  )(j 
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Xil.  —  Forgeron  bulgare  des  mines  à  fer  «le  iîtaiiiakowu 
(  Turtfuie  centrale  ) 


lO'J 


NûunniTur.E 

WMKLLE 


Froment. 
Miiis  . . . . 
Riz 


Beurre  de  vache. 

Lard 

Huile  .  : 

Lait  de  vache. .  . 

Fioniage 

ŒufV 


Viaade  de  houcheric. 

—      de  porc 

Poissons 

Pommes  de  terre  . . . 
Légumes  et  fruits. . . . 
Condiments 


QUANTITE 


D  ALIMENT.-; 


k.    ar. 

:jr)-2.(iuO 

OU. 000 

ÔO.OOO 

1-2.000 

i .  000 

3.000 

Ui  1.000 

10.000 

i.000 

CO.OOO 

8.000 

1-2.0CXI 

ÔO.OOO 

ir.0.000 

30.000 


Total  de  la  nourriture  con-,      k-    ?i'. 
sommée  en  un  an 'JHli.dOn 


AZOTE 


Consommation  en  un  jour. . 


3.S-20 
O.«(î0 
0.000 
0.070 
0.0.50 

0.850 
O..-)0O 
0.070 
1.800 
0.800 
O.3IÎ0 
0.120 
O.i,50 


k.     irr. 


(i.i)2'.i 


CARBONE 


k.     <Xi: 

100.000 

22.2(_H) 

iO.ôOO 

7.200 

3.200 

2.600 

0.500 

3.500 

O.Î,50 

('..600 

0.700 

1 .  iOO 

i.600 

(J.OOO 


]ss.2()(i 


o.5i; 


GRAISSE 


k.  sy. 
i.2l)(l 

1.2(10 
(I.  lui) 

8.  Cil III 
3.80(1 
3.200 
5.20(1 
2.100 
0.200 
l.ilio 
0.200 

8.  loi) 
0.050 
0.350 


I     k. 


12. 7011 


0.117 


L'ouvrier  ne  fonsoinme  pns  de  hoi^soiis  fcniicnlées  diiiis  le  iin'ii;i,si-,  iiiri.s  il  en  jm'oikI  à 
l:i  fciive  et  an  (mI.,ii-cI.   -    Il  fnine  en  ti-,ivaillanl. 


S'OD-^ieron  «les  «isîii<'«i  à  fei*  dv  StiantMiiorii 

(*>8I«'«Î«'    S«>j»îeil(i'i«»iî{6i«M 


NOrRll  ITI-RK 
\NM  Ki.u: 


Seigle 

Orge 

Beurre 

Lard 

Lait 

Œufs 

Viande  de  boucherie. 

Viande  de  porc 

Poissons 

Pommes  de  terre. . . . 
Légumes  et  fruits. .  . . 

Condiments 

Eau-de-vie 

Bière 


Total  de  la  nourriture  con-       1<-    gr. 
sommée  en  un  an !  1 150.000 


OUANTITE 
ii'ai.imknts 


3.30 

330 

30 

i, 

60  1 
10 
60 
10. 
60. 

liO. 

100. 

75 . 

8. 

583. 


000 

OtIO 

000 

OtIO 

itres. 

000 

t)00 

000 

OOt) 

000 

000 

000 

700 

000 


Consoiumation  par  jour 


AZOTE 


3_J00 
3.600 
0.160 
0.0  fO 
0.3tlO 

0.  100 
l.8(K) 
0..300 

1 .  800 
O.lOO 
0.3(J0 


0.3.50 


122.5(10 


CARBONE    1    Cr.AISSH 


k.     i;t. 

60.000 

60.000 

10. 000 

3.000 

1.800 

1..300 

6.(i00 

0.100 

2.(ÎO0 

i.200 

1.500 

7.000 
7.2(JO 


1 87.500 


0.510 


7.000 
U.OOO 
20.500 
3.200 
1..500 
0.700 
1.200 
0.200 
3.. 500 
O.OiO 
0.  ioo 


k.     ii: 

i7.2io 


0. 120 
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VIV.  —  Fondeur  tlo»*  ■iiiiie»'  à  cobalt  de  Biiskcrud 
(\or\v<'Ke  inéridionnle) 


NorRP.rrLi'.K 

ANNTKI.t.K 


l'ain  de  seigle 

Orge  (grain) 

Beurre  de  vache 

Lard 

Huile 

Lait  de  vache 

Viande  de  boucherie 

—      de  porc 

fiiliier 

Poissons 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an  

Consommation  en  un  jour  . 


yUANTlTK 

d'aliments 


10.%.  (km 

130.  (M  K» 

1-2.000 

5.000 

1.000 

60  litres 

180.000 
^■i.OOO 
20.000 
15.000 

-201.0tlO 
81.000 


k.    çrr. 
70i.('MjÙ 


1.71-2 


AZOTIi 


k.  s^r. 
0.870 
-2.000 
0.07O 
0.050 

0.3.50 
3.000 
1 .  700 
1.800 

0.150 
4.000 


k.     sr. 
17.740 


0.034 


CARBONE 


k.     !,'r. 

:20.000 

45.000 

10.500 

4.600 

0.900 

5.000 

11.000 

3.000 

3.400 

3.000 

(10.000 


k.    gr. 
211.400 


0.45G 


GRAISSE 


k.  !;r. 
1.1.5(1 
3.-200 

10.000 
4.000 
0.800 

4i.O0O 
-2.(J00 
0.000 
0.700 
1..5fKt 
2.000 


k.    gr. 
38.. 5,50 


0.0'.)5 


Consomme  par  an  âOO  lities  de  liière,  dont  une  moitié  est  aciietée  et  l'autre  raoilié  est 
faliiii|uée  à  la  maison  au  moyen  d'orjre  grillée.  Mais  quand  il  fait  partie  d'une  société  de 
temiiérance,  il  s'abstient  de  toute  lioisson  fernienlée  et  ne  boit  que  de  l'eau. 


Ctisiriteiiiief  et  iiiarriiiiiid  de  ;:ra:iiK  des  lavei'ies  d'oe 
de  l'Oural  (  Nibérie  occidentale) 


NOURRITURE 

ANNUELLE 


QUANTITE 
d'.xliments 


AZOTE 


Froment 

Seigle  

.Seigle  (pour  le  qvass) 

lîeurre 

Huile 

Lait  de  vache 

Œufs 

Viande  de  boucherie 

Poissons 

Ponmies  de  terre 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Qvass  (sorte  de  bière  i 

Total  de  la  nourriture  con 
sommée  en  un  an 

Consommation  par  jour  . . , 


k.     ST. 

liO.OOO 

oOG.OOO 

11.0011 

8.000 

3.000 

60  litres. 

7.O0O 

7-2.000 

14.000 

l-2;5.000 

150.000 

16.000 

330  litres 


k.    gr. 
808.  (>00 


-2.-210 


-2.0-20 
4.1-20 

0.040 
traces. 
0.3GO 
0. 140 
2.160 
0.-280 
0.370 
1.000 

0.-2G0 


k.    sn-. 
Il.(j80 


0.0.32 


CARBONE 


k.  gr. 
58.(100 
70.400 

6.800 
2.900 
4.900 
0.100 
7.-200 
2.000 
12.500 
21.000 

13.-200 


GRAISSE 


k.     i^i: 

2.rioo 

(i.l-20 

(;.80o 

2.800 
18.400 
4.500 
1.400 
1.500 
1.200 
1.400 


k.     gr. 
200.300 


0.570 


4() .  (i20 


0.1-28 
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XTI.  —  Baelikirs,   l>a»«toiir  doiiii-noiiiade  ilii  Terrant   asiatique 
«le  rOiiral   (Rii<>j!iie  orientale) 


-NOrnRITLP.E 

\NNlELLf: 

QIANTITK 

n'ALIMF.NT.-i 

AZOTE 

CArilîO.NE 

(;r\Ai.ssE 

Froment 

k.      CT. 

]'.»5.00(l 

295.000 

195.000 

66.000 

35.000 

28.000 

4.000 

183.000 

21.0(K» 

17.000 

270.000 

1440.00(1 

1177.000 

k.    si: 
4.000 
1.500 
4.500 
1.500 
0.200 
0.100 
0.21R) 
5.000 
0.500 
0.500 
2.00O 

k.     ffr. 

OO.ÔOO 

123.000 

80.008 

30 .  00(  t 

.•!2.(I(I0 

28.(10(1 

2.00(1 

4.0(1(1 

0.3(1(1 

0..500 

5.(HXI 

k,     er. 

84.0(K» 

6.000 

20.0(1(1 

1 5 .  ()(  K 1 

31.(100 

2S .  0(  HJ 

2.00(1 

1.(1(111 

0.30(1 

0 . 5(  K 1 

5 .  ono 

Sei"le 

Orce 

Avoine 

Beurre  de  vache 

Crème  de  lait  de  vache. . . 
Fromage 

Viande  de  boucherie 

Gibier 

Poissons 

Lé!ïumi''s  et  Iriiits 

Kliouuiiss 

Airlian 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an  

Cunsomnialion  par  jour. . . . 

k.     av. 
1  i(l7.ilOO 

k.    sv. 

lo.dio 

k.     ;;r. 
252.500 

K.     pr. 
5(1 . 5(  K 1 

3.50(> 

0.052 

0.(V20 

0.132 

2"  RATIONS  ALIMENTAIRES  DES    PRINCIPATES   ARMÉES   EUROPÉENNES. 
Wll. —  Soldat  françai<«  en  garnison  à  l'intérieur  (H 


XOIT.RITLI -.E  JOn '.N'A LIÉ  1'. E 

g[-A,N  m  !•: 

d'aliments 

AZOTE 

CARBO.NE 

Pain  de  munition 

k.     sv. 
0.1 '>0 
0.2.5O 
0.250 
O.KK» 
0.030 

ffr. 

9.00 

3.00 

6.00 

0.31 

1.30 

225^00 

75.00 

22.00 

5 . 5(  1 

11.30 

Pain  de  seii>:le 

Viande  de  bœuf. 

Légumes  frais 

Légumes  secs 

Total  

1..3S0 

19.61 

341.80 

(l)  Voy.  Moraclie,  Hijcjièm  militoire.  Paris.  1871,  J.-R.  Baillicre  et  111s. 
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XVIII.  —  «itoUlat  rrnnçai>«  sur  lo  i»ie«l  tlo  guerre 


Nounnn  ri;K  .jorr'.N.vi.iKr.E 

QUANTITÉ 
d'.m.imknts 

AZOTE 

C.MIBO.NE 

1.00(1 
OH  0.7ÔO 

o.;j(jo 

O.OI'iO 
0.021 

O.dCC, 

[2'.  00 

7.20 
2.(10 

(1.20 

o'Oo.Ol 

2(';.20 

2X.(iO 

'J.OO 

2.(J0 

Viande  IVaiclie 

Sucre 

Café 

■rnT\I    

l.liT 

ou  i.r.iT 

22.00 

3(i:).80 

XIX.  —  Marin    rran<;ais   à    hoi'ti 


.Nornr.rnp.E  .journalière 


Pain  ou  liiscuil 

Viande  fraîche,  conservée  ou  salée 

Légunic.**  secs 

Beurre  et  huile 

Café 

Sucre 

Choucroute 

Vin 


Eau-dc-vie, 
Sel 


TOT.\L. 


QUANTITE 
d'aliments 


(l.7.")0 

o.:!(io 

0.120 

0.021 

U.020 

0.02r) 

0.010 

01.  iC 
Ol.Oil 

0.022 


i.:](;k 


AZOTE 


'.1.00 
8.00 
."..20 

0.20 

O.ÔO 


22.90 


CARRONE 


22.).  00 

2i:».(tO 

r.7.20 

i7.r.o 

l..^0 
!l..".0 
1.00 


:Jir).70 


XX.  —    •«itWIat  itriissioii  «iiir  lo  pîcMl  df  |iai\  1  nctilc  ration) 


NOURRITURE  .JOURNALIÈRE 

OUANTITÉ 

d'aliments 

AZOTE 

CARRdNE 

Pain 

Viande  

O.C.'.IK 
0.2.".0 

o.2'.i(; 

0.012 
0.02i 

(i.OO 
lO..-.!» 

o.i.-> 

2ro'.00 

22.00 

100.00 

2.C.0 

Riz,  orge  ou  légumes  secs 

Café 

Sel 

TOT.\I 

1.280 

2r..ir. 

n;Ji.(;o 
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X^l.  — Nohlut  |ii'ii«<sieii  sur  le  pied  de  guerre    (grande  ration)  (  1) 


.MiLliiaiLUK  .liiLlLXALlKKE 


l'iiiii  un  liijcuit  . 

Viande 

r.iz 

l-éguines  secs.. 
Café  brûlé 

Total 


gUANiriK 

AZOTE 

CAhlîd.NE 

d'alimk.nts 

k.     -1-. 

;;i. 

Ur. 

0.7.50 

'J.OO 

-2-25.  OU 

0.500 

1-2.00 

u.oo 

0.100 

n 

„ 

0.300 

îl.OO 

U3.00 

0.0-2i 

0.35 

3.00 

l.73i 


il5.()ii 


XXII.  —  «ioliiat   anglai*^    (  i  i 


.NOLl'.UIÏLUE  .lOLU.NALIÈr.E 

ULANTITE 
d'alimk.nts 

AZOTE 

CAI'.UONE 

l>aiii 

k.      ^r. 

0.080 
0.34O 
0.080 
•    O.OOJ.ii 
O.OOi.  W 
0.037 
0.0117 

01  o;i 

^8 '.-20 
'.)..50 

15.00 
0.10 
0.-20 

iOO .00 

35 .00 

-285.50 

-2.10 

1 .  -20 

11.. 50 

O.OJ 

Viaiide 

Calé 

Thé 

Suoie 

.Sel 

1  ail 

Ti.TU    

1.757.01 

:;;!  .00 

5-j:,.:il 

NolUiit  aiiiérieilin  (ratioii  fie  guerre)    loi 


NnlumililK  .mrUNAI.IKUK 

QUANTITÉ 

d'ai.imknt- 

AZOTE 

1  \i;i;mm-; 

l'aiii 

k.       UT. 

0.0-25 
0.500 
0.153 
0.017 

0.017 

(1.007 

o.ooo 

0 1.  1-2 
0.0-21 

O.OO'.I 

'%'.  10 
11.-20 
1.05 
0.03 
0.50 
0.-20 

SI'. 
200.-20 
48.50 
45.30 
10.-20 
10.00 
-2.00 
-25.00 

l'oDuncs  (U'  toi'j'c 

l'.iz 

Calé 

Thé 

Sucre 

\  i)iaig;re 

Sf-1 

l'uivrr 

Jn[\\     

1  .n::.-. 

•J  i  .  1  X 

:!riO.  -Jo 

il)  Voy.  Kirchner,  Leliihucli  der  militaer  Uijfjlenr,  Evlnw^on,  18011,  p.  10  et  suiv. 
(2)  Voy.  Paikes,  A  inaitual  of  practice  IJijgiene,  1800.  p.  150. 
i3i  Voy.  HaiiDiiond,  A  Ireatise  on  Hijfjiene,  1^03,  p.  503. 

Mauvaii).  —  AliineiU-;  d'épargne.  8 


lli 


U.\T10N    ALIMEIVTAIRE 
Soldat   nutricliien  (ration  «le  eiiori-o) 


II 

.\0Li'.iUTir;!:  .iolt.nalik!;!: 

yUANTiri-: 

ii'.\i.i.mi;ms 

AZOTE 

CAIUJO.NK 

k.     i,',-. 
0.700 
0.170 
0.170 
0.170 
0.I7(» 
O.iOO 
O.liO 
0.150 

O.u:!0 

'"s.  20 
5.. 50 
i..SO 
i .  SO 
2.2f» 

10. 50 
2.10 

200.50 
15.20 
15.20 
15.20 
12.07 

120.50 
45.00 

22"  00 

lîfi'nf 

J;iiiil)Oii .... 

l'orc 

Lanl 

Lôjïiuncs  secs 

Oii^c 

Crai.'^sc 

ÏOT.^L 

2.100 

5*8.10 

115.  (i7 

'*'*k*.  —  «ioidat  italien  (ration  «le  «uerre»  (  .1  » 


.MiLlUilTl  liE  .IOl"r..NALlÈl;E 

OL  A.N  1  lïK 

ll'Ar.lMI'.NTS 

AZOTE 

CAlOioNE 

l'aiii 

k.     -T. 
0.750 

u.:joo 

0. 120 
0.015 
0.015 
0.020 
0.015 

0 1.  25 

""ll.OJ 
8.00 
1.20 

0J5 

225.01) 
20.00 
45.  (K) 
12.50 

U.OO 
;}.5o 
1.00 

Viande. .           

Uiz 

Sel 

Sucre 

Cafi^ 

Vin 

T'jt.m 

1.1S5 

18.. ".5 

325.00 

•«oldat  bcliKc    (i!) 


NOUUniTLf'.E  JOURNALIÈRE 

ULANTITÉ 
u'alimkms 

.VZOTE 

C.\IU!ONE 

iv.      sr. 

0.750 
0.020 
0.250 
1.000 
0.0;!0 
0.020 
O.OU» 
0.015 

pi-- 
0.00 
0.20 

<;.oo 

2.i0 

o"l5 
0.10 
0.15 

225.00 

fi.OO 

22.00 

100.00 

17.0.) 
o.oo 
;!.5o 

Viande 

Sel 

lîeurrc 

I.ard 

Café 

")^(,^  \i                          

2.0115 

18.00 

:;82.."o 

(Ij  Vov.  Kirclmer,  loc.  cil.,  p.  20. 

(2)  Voy.  J.  Molcscholt,  Giorn  délia  R.  Acml.  incd.  di  Torino,  ISGO,  11  '  13. 

(3)  Voy.  Janssrn,  Arcli.  métl.  hehjes,  18t)8,  p.  301. 
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XXVII.  —  Soldat  espagnol  (ration  de  gnerre)  (I) 


NOlT.P.ITLTiE  .JOLT.NALIÊF'.E 

niANimi 

l)'\MMI-\T~ 

AZOTE 

CARBONE 

1,.       Il-, 

0.517 
0.2:W 
0.112 
0.172 
O.iOO 
0.172 
0.00'.» 

\S.50 
G. 20 
l.RO 
ÎI.20 
0.1)5 
l.CO 
0.10 

200.50 
22.30 
95.00 
21.50 
5H.60 
(;5.00 
2.20 

Viande 

(iraisse 

Morue 

Pommes  de  terre 

P.iz 

Café 

Tôt  \i 

i.|-.72 

2^.15 

il-,.-,.  70 

«ioldat  i'u»*.'»e  (guerre  île  Crimée)  ('2) 


MaRP.ITLP.E  .JULP.NALlEfiK 

■  IL  A.Miii-: 

o'ai.imf.nt? 

AZOTE 

lAPJJii.NE 

Pain  noir 

0.  i5-; 
0.15;;     ■ 

0 1.  50 

0  1.  50 

1  1.  25 
0.022 
0.002 

01.25 
( 1 . ( M  »2 

Cl'. 

'7.0O 

10.00 

2.00 

1.00 
0.10 

trr. 
1.50. (M) 
10. 00 
22.00 

» 

J8.0O 

4.00 

(Ii-o-e       

K\va«< 

Sel 

P.aifort 

Vinai"'i'e 

TuT\l 

1  .'.i::2 

-2(1. 10 

2:]i.O!) 

(!)  Voy.  Kircliner,  loc.  cil.,  p.  25. 
(2)  Vov.  Ed.  Parke?,  loc.  cit.,  p.   127. 
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INSlFI'Ih^ANCE   Di:   L' A  LÏM  KNTAT  KiN 


CIIAIMTlîK   Vil 

INSLFFISANCE   DE   LALIMKMATION   DANS    I.KS  CLASSES  PALVUKS. 

Gi'àce  aux  iioniltreii\  laltjraux  où  nous  avons  représenté 
la  composition  du  régime  alimentaire  des  principales  classes 
ouvrières  et  des  principales  armées  d'Europe,  nous  pouvons 
déterminer  la  riiliessc  de  ce  régime  en  azote  et  en  carbone. 
A  ce  point  de  vue,  les  cliilTres  suivants  ont  leur  importance  : 


Soldai  belge 

Agriculteur  du  Maine  (France) 

Soldai  italien 

Soldai  français  en  garnison 

Maître  blancliisseiir  de  la  lianliene  de  Paris 

Soldat  russe 

Chitîbnnier  de  l'aris 

Mineur  de  la  Carniolc 

Soldat  fiançais  sur  le  |)ied  de  guerre 

Marin  français  à  bord 

Agriculteur  du  Morvan  (France) 

Oiivrier  de  Vieinie   (Aulriclie' 

Soldat  américain 

(>0Litelier  de  Londres 

Armurier  de  Solingen  (Prusse) 

Journalier  de  la  basse  Bretagne  (France^ 

Soldat  espagnol - 

Forgeron  bulgare  de  Samakowa  (Turquie) 

Agriculteur  de  l'Armagnac  (Fi-ance) 

Soldat  prussien  sur  le  pied  de  guerre 

Marchand  de  grains  des  laveries  d'or  de  l'Oural  (Sibériel 

Forgeron  des  usines  de  Danemora  (Suède) 

Soldat  anglais 

Fondeur  des  usines  de  Buskérud  (Norwége) 

Mineur  des  montagnes  mélalli(iues  de  l'.\uvergne  (France) 

Soldat  autrichien  (ration  de  guerre) 

Pasteur  dcmi-iiomade  ilu  versant  asiatique  ilc  l'Oural  (Russie).. 


.Vzoïc 

18 
18 
18 
l'.l 

•lu 


-IH 
-28 
-2'.) 


Carjjuiic. 

38(1 
:j:i() 
:5-25 
:j4(l 
;!8i 
•l:',l 
31)7 
4:K) 
:]('..3 
:3i(i 
:!5:! 
(i(l8 
.JCid 
.->l(l 
.".ôd 
.V2<.l 
iG.') 
.->l.-. 

Vit 
570 
51(1 
5-25 

iôi; 

780 
H5 
(>2(l 


On  voit  que  la  moyenne  de  ces  chilTres,  (jbteniis  par  la  com- 
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paraison  des  rations  alimentaires  habituelles  aux  ouvriers  et 
aux  soldats  européens,  se  rapproche  singuiièreinent  de  la 
ration  alimentaire  nécessaire  à  l'homme  qui  travaille,  telle 
que  nous  l'avons  déterminée  plus  haut,  en  nous  appuyant  sur 
des  considérations  exclusi\ement  théoriques  {oïl  t;rammes 
d'azote  et  680  grammes  de  carbone).  L'étude  du  tableau  pié- 
cédent  permet  en  même  temps  de  constater  l'augmentation 
jirogressive  que  présentent  l'azote  et  le  carbone  contenus 
dans  les  divers  régimes  présentés  plus  haut,  à  mesure  que 
le  travail  auquel  est  soumis  chaque  individu  semble  plus 
pénible  et  plus  fatigant.  C'est  ce  qui  a  lieu  notamment 
poui"  les  artisans  employés  à  de  durs  travaux  dans  les  ate- 
liers, dans  les  usines,  dans  les  mines  et  dans  les  manufactures. 

Malheureusement,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  supplément  de 
principes  alimentaires,  nécessaire  au  développement  de  la 
force  dans  l'organisme  qui  travaille,  est  presque  toujours  in- 
suffisant, et  quand  on  compaie  la  richesse  en  azote  et  en 
carbone  du  régime  nutritif  de  la  plupart  des  ouvriers  aux 
chilTres  qu'exige  la  théorie  (environ  .34  grammes  d'azote  et 
(•8(1  grammes  de  cai'bone),  on  trouve  dans  presque  tous  les  cas 
un  déficit  plus  ou  moins  notable;  et  malgré  ce  déficit,  cepen- 
dant, on  constate  dans  les  campagnes  les  plus  pauvres  et  les 
moins  productives,  comme  dans  les  vastes  ateliers  et  dans 
les  sombres  manufactures  où  le  travail  et  la  misère  s'ac- 
couplent si  souvent  l'un  à  l'autre,  une  force  de  résistance 
considérable  contre  la  fatigue  et  une  éneraie  remarquable 
contre  toutes  les  causes  qui  énervent  l'homme,  qu'elles  pro- 
viennent du  besoin  ou  de  la  débauche. 

A  quoi  cela  peut-il  tenir?  Par  quel  privilège  ces  orga- 
nismes, alimentés  par  des  matériaux  insuffisants,  peuvent-ils 
développer  une  si  grande  somme  de  travail?  Quel  est  l'agent 
qui  les  impressionne  si  merveilleusement,  alors  que  leurs  re- 
celtes semblent  presque  toujours  inférieures  à  leurs  dépenses? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  pi-isenlent  lout  naturelle- 
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ment  à  l'cspiil  do  Tliygiénisle,  à  propos  de  cette  étude  si 
intéressante  du  régime  alimentaire  des  classes  pauvres  el 
laborieuses  de  la  société.  ' 

Trois  faits  principaux  caractérisent  le  régime  de  ces  classes  : 

J"  Consommation  insignifiante  de  viande,  aliment  dont  la 
proportion  est  toujours  très-faible  el  môme  qui  fait  souvent 
défaut  dans  le  régime  journalier  des  artisans  et  des  soldats; 

2°  Consommation  considérable  d'aliments  féculents  et  gras  ; 

:]"  Consommation  non  moins  remarquable  de  boissons 
spiritueuses  el  fermentées,  généralement  en  rapport  d'une 
part  avec  l'insuffisance  du  régime  alimentaire,  d'une  autre 
part  avec  le  travail  plus  ou  moins  pénible  et  prolongé  au- 
quel est  soumis  chaque  individu. 

Il  est  utile  d'entrer  dans  quelques  considérations  relati- 
vement à  ces  trois  faits  dont  le  lecteur  comprendra  encore 
mieux  l'importance,  grâce  à  l'étude  spéciale  que  nous  con- 
sacrons à  chacun  d'eux. 

I.  —  Consommation  insignifiante  de  viande. 

.i^  F' .  — On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  l'heureuse 
iniluence  qu'exerce  l'usage  de  la  viande  chez  les  populations 
soumises  à  une  alimentation  richement  animalisée,  et  à 
attribuer  en  grande  partie  au  régime  animal  le  déploiement 
de  force  dont  est  susceptible  l'organisme  du  manœuvre  et 
de  l'ouvrier.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point, 
et  l'étude  que  nous  avons  consacrée  à  l'examen  des  sources 
du  travail  musculaire  nous  a  démontré  que  les  muscles 
ont  surtout  besoin,  pour  leur  consoyinnation,  d'aliments 
calorifiques  ou  thormogènes,  et  que  les  aliments  azotés 
interviennent  seulement  pour  subvenir  à  leur  entretien. 

Or  la  viande  est-elle  réellement  aussi  indispensable  qu'on 
le  prétend  à  l'activité  des  muscles  et  à  la  production  des  efforts 
et  des  mouvements  que  nécessite  tout  exercice  physique? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  et  voici  les  fails  sur  lesquels  nous 
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nous  fondons  pour  ne  pas  partager  celle  opinion  si  una- 
nimement acceptée  par  le  monde  savant. 

D'abord,  c'est  un  iail  bien  démontrr  depuis  plusieurs  an- 
n  'es  que  rien  n'est  plus  variable  que  la  consommation  de  la 
viande  parmi  les  diverses  nations  du  globe  et  même,  pour 
cbacune  d'elles,  parmi  les  différentes  classes  de  la  société. 
Dès  1859,  Blocb  (1)  avait  représenté  par  les  chiffres  sui- 
vants les  diverses  quantités  de  viande  consommées  par  an 
oî  par  habitant  dans  les  principales  contrées  européennes  : 


Les  deux  Mccklcmbourir :2i>,000 

(Irandc  Breiagne il,ôi6 

Bade ^2.j,400 

Oanoniark -2-2,040 

Wurtembcri,' -2'2,.i<(0 

Luxembourg; :2 1,500 

Bavière 21,100 

Suède -20,200 

France,  Aulricho. -20,000 

Hanovre 19,200 

Saxe 13,000 

Pays-Bas 18,250 

Espagne 12,900 

Deux-Siciles 10,700 

Toscane -.  .  . .  X.-XK) 


On  savait  de  ])Ius  que  la  consommation  de  la  viande  était 
généralement  beaucoup  plus  considérable  dans  les  grandes 
villes  que  dans  les  campagnes,  fait  qui  n'était  guère  favorable 
à  l'utilité  généralement  admise  du  régime  animal  au  poir.t 
de  vue  de  la  production  de  la  force  musculaire,  puisque 
les  citadins,  qui  consomment  le  plus  de  viande,  sont  loin 
d'être  astreints  aux  exercices  corporels  auxquels  sont  soumis 
les  agriculteurs  et  les  ouvriers  ruraux  (3).  Cependant  on 

(i)  Voy.  Revue  de  thérapeutique  de  ilartin-Lauzer,  ISôJ,  p.  529. 

i2»  En  France,  la  consommation  de  la  viuudc  de  boucherie  et  de  cliarculerie 
se  repartit  ainsi  :  Taudis  que  pour  Paris  la  consommation  annuelle  égale  par 
liabitant  75  kilogrammes,  dans  les  villes  elle  est  d'environ  5'5  à  5i  kilog.  et 
-l'dcment  de  5  à  0  kilog.  dans  les  campagnes. 
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coiitimiail  à  s'appuyer  sur  quelques  exemples  enseignés  par 
la  prali([ue,  pour  affirmer  que  la  viande  était  Tapent  indis- 
pensable au  travail  corporel,  et  les  idées  de  Liebig  sur  l'en- 
tretien de  la  force  par  la  propre  consommation  des  éléments 
organiques  mis  en  jeu,  avaient  semblé  trouver  une  confir- 
mation éclatante  dans  certains  faits  (ouvriers  français  et 
anglais  employés  à  la  construction  du  cbemin  de  fer  du 
Havre)  pour  lesquels  on  a  fait  beaucoup  de  bruit.  De  là  les 
plaintes  exprimées  par  l<\s  économistes  et  les  liygiénistes  sur 
rinsuftisance  de  la  production  animale  en  France,  sur  la 
nécessité  de  remédier  ta  celte  insuflisance,  et  sur  l'utilité  de 
faire  entrer  dans  les  goûts  des  consommateurs  l'usage  de  la 
viande  di^  cheval.  Pour  donner  une  idée  de  la  ftiible  propor- 
tion d'aliments  d'origine  animale,  comparativement  aux  ali- 
ments d'origine  végétale,  consommée  par  les  classes  ou- 
vrières, Coulier  (1)  a  ét;d)li  le  tableau  suivant  : 


Pùi.U 
(RalicM   ,iniui-ii.-.  I  do  la  ration 

k 
Mari»  fiança:» 4.5A,8 

Agriculteur  de  Vaucliisc 597 

Agiiriilleur  du  canton  de  Vaud..  850 

Agriculteur  du  Nord .S.">0,8 

Agriculteur  de  la  Corrèza   87.'î,(i 

Ouvrier  lombard .")(>>, 8 

Ouvrier  irlandais iî-230.7 

Ouvrier  anglais  employé    an  che- 
min de  1er  de  Rouen 8711,7  CZSS         '2i(K'*        1"0  :  :!7.7 

Kii  ne  tenant  pas  compte  de  l'alimentation  évidemment 
insuffisante  des  ouvriers  irlandais  et  lombards,  le  savant  pro- 
fesseur du  Yal-de-Grace  a  reconnu  ainsi,  d'après  les  éva- 
luations précédentes,  que  la  proportion  des  aliments  ani- 
maux aux  aliments  végétaux  est   en  moyenne  représentée 

(I)  Voy.  Dictionnaire  encijcJopéilique  des  sciences  méiUciih'n,  t.  111,  p.  ^15. 
arl.  Aliment. 


Aliments 
végétaux. 

Aliment? 
animaux. 

1; 

lîappoiis 
des  aliments 

végétaux 
aux  aliments 

animaux. 

3iô,.3 

ltt'.t.5 

KHI  :    31.7 

578 

l'.l 

KMi  :     3,3 

-o- 

115 

llKl  :    15.(; 

700 

WI.S 

liHi  :     7,7 

830 

.37.  (; 

KlU  :      i,:. 

55i.8 

1! 

IIKl  :     i 

:!-2IG 

23.7 

KHI  :      1 
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par  "Y^'  OU  environ  ~  :  proportion  bien  faii)le  pour  un  rr- 
pme  destiné  à  des  individus  soumis  à  un  tnnail  corporel 
pénible,  et  qui  s'accorde  bien  difficilenient  avec  la  théorie 
de  Liebii!'  sur  l'origine  et  les  sources  de  la  force  musculaire. 
(Juant  à  nous,  nous  avons  relevé,  dans  les  nombreux  ta- 
bleaux présentés  plus  b.uil,  les  chiffres  suivants,  qui  in- 
diquent la  quantité  journalière  de  viande  de  boucherie  el  de 
charcuterie  consommée  actuellement  pai'  les  ouvriers  et  les 
soldats  européens  : 


ylANTlTl-;    DE   VIANDE   CONSOMMEE    CHAOl  E   JulR    PAR   LES    CLASSES   OrVRIKRF.S 
ET   LES   SOLDATS   DES   PRINCIfALES   CdNTRKES   El'ROPÉENNES. 

Graniines. 

Haclikir  (pasteur  tlpini-iiomado  de  l'Oural GOU 

Soldat  aniéricaiii 560 

—  autrichien 510 

— •     prussien  (temps  de  guerre) 500 

—  russe 153 

—  anijlais oiO 

Fondeur  des  usines  de  Buskerod  i  Suède i o-O 

Soldat  français   f temps  de  guerre i.    \ 

Marin    fran^ai^  —  ( fiOl) 

Solilat  ilalien  —  ) 

Soldat  franeais    (temps    de   paixj.    J 

Soldat  prussien  —  [ -ôii 

Soldat  belge  --  ) 

Soldat  espagnol 230 

Forgeron  de  Danemora  (Suède) "li") 

Forgeron  bulgare  de  Samako^Ya  (Turquie).    )  . ,.  I 

Jobajjy  (paysan  de  la  Tlieïss,  en  Autriche)    ) 

Menuisier  de  Scheflield  (Angleterre) . .  .• [Ci. 

Fondeur  slovaque  de  Sclicmnitz  (Autiiche) •; 

Armurier  do  Solingcn  (Prusse) (  .  j.,. 

Horloger  de  Genève  (Suisse) i 

Paysan  agriculteur  du  bassin  de  l'Oka  iPaissie).    ' 
Charpentier  el  nianliaad  de  grains  des  laveries 

d'or  de  l'Oural '. 

Coutelier  de  Londres. ^ if- 

Fondeur  des  mines  du  DerbysMre  (Augleterrei. .     y 

Agriculteur  de  l'Armagnac  I France) 1 

Forgeron  et  cliarhonnier  do  l'Oural  (liussie)  ....    J 

Charbonnier  des  Alpes  de  la  Carinthie  (Autrirlicj.    > 115 

.Menuisier  de  Vienne ) 
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Fondeur  dcSvUsiiics  à  fer  du  Nivernais  i France) tj.ï 

Mineur  du  haut  Hartz  (Prusse  i 68 

Fondeur  des  mines  de  l'Hundruckc  (Prusse).    \ 

Tisserand  de  la  fabrique  collective  du  Rhin    > t»0 

(  Prussej ' 

Agriculteur  de  la  Castillc  (Espagnc'i \ 

Maître  blanchisseur  de  la  banlieue  de  Pari-. .     [ U) 

Chiftonnier  de  Paris / 

Agriculteur  de  la  Galice  (Espagne  i :1() 

Mineur  de  la  Carniole  (Autriche  i |  j„ 

Propriétaire  cultivateiu-  du  Maine  (France),    i 

Tisserand  de  Mamers  (France» . . . .    |  .  . 

Mineur  do  l'Auvergne  (France)  ...    \ 

AgricuKcur  du  Morvan ■y 

—  du  Maine /  Ne  consomment  de  viande  qu'à 

—  de  la  basse  Bretagne  ....    l       certains  jours  de  l'année. 

—  du  Soissonnais ' 


.!^  2.  —  L'étiid(3  (kl  tableau  précédent  et  la  comparaison  des 
cliitïres  qu'il  contient  sont  intéressantes  à  plus  d'un  titre. 

On  y  voit  d'abord  que  rien  n'est  plus  variable  que  la 
consommation  de  la  viande  parmi  les  corporations  ou- 
vrières et  les  troupes  de  chaque  pays  ;  mais  cette  consom- 
mation est  loin  d'être  en  rapport  avec  le  travail  corporel 
auquel  sont  astreints  les  individus.  En  général,  elle  est 
jjIus  considérable  pour  les  armées  entretenues  par  les  nations 
européennes  que  pour  les  populations  ouvrières,  bien  que 
ces  dernières,  soumises  chaque  jour  à  un  travail  dur  et  pro- 
longé, dans  les  manufactures  et  les  ateliers  ou  bien  au  milieu 
fies  campagnes,  sembleraient  avoir  besoin  d'une  alimen- 
tation richement  animalisée,  plus  que  les  soldats,  générale- 
ment astreints  en  temps  de  paix  à  des  fatigues  relativement 
modérées. 

Déplus,  cette  consommalion' n'est  nullement  en  rapport, 
comme  on  l'a  prétendu  généralement,  avec  l'activité,  l'éner- 
gie et  la  résistance  à  la  fatigue  que  présentent  les  ouvriers 
et  les  travailleurs  dans  les  diverses  contrées  européennes. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  agriculteurs  français,  qui  ne 
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«langent  de  la  viande  ({u'cxceplionncllemenl  cl  deux  ou 
trois  fois  par  an  (mineurs  de  l'Auvergne,  agrirullcurs  du 
Soissonnais,  de  la  basse  Bretagne,  etc.),  supportent  moins 
facilement  les  travaux  auxquels  ils  sont  astreints  que  les 
ouvriers  mieux  pourvus  de  viande,  de  la  Russie,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Prusse. 

'On  sait,  en  effet,  que  malgré  cette  privation  d'un  aliment 
auquel  on  attribue  généralement  un  r(Me  si  important  et  si 
précieux  au  point  de  vue  du  développement  de  la  force 
musculaire,  les  ouvriers  de  nos  campagnes  comme,  les  arti- 
sans des  grandes  villes,  ne  sont  pas  moins  soumis  à  des 
travaux  excessifs  et  à  des  fatigues  considérables  ;  malgré  la 
pauvreté  de  leur  régime  habituel  en  viande,  ils  se  livrent 
à  leurs  occupations  de  chaque  jour  avec  autant  d'ardeur 
et  d'activité  que  les  ouvriers  du  nord  de  l'Europe  (russes, 
suédois,  norwégicns,  anglais),  [)Ourvus  d'une  nourriture 
richement  animalisée.  Il  y  abien,  il  est  vrai,  chez  les  artisans 
des  grandes  villes,  une  certaine  détérioration  de  l'organisme, 
uii  épuisement  hàtif  et  prématuré  de  la  constitution,  sou- 
vent un  arrêt  de  la  croissance  et  un  manque  de  développe- 
ment des  organes  et  des  tissus,  un  teint  pâle  et  cachectique, 
une  physionomie  fatiguée  et  vieillie  avant  l'âge,  en  un  mol, 
un  état  de  dégénérescence  plus  ou  moins  apparent;  mais  cet 
désordres  organiques  résultent  bien  plus  du  confinement  et 
du  séjour  prolongé  dans  une  atmosphère  viciée,  auxquels  sonj 
exposés  les  ouvriers,  que  de  la  nature  de  l'alimentalion  qui 
leur  est  accordée.  On  s'en  convaincra  facilement  en  compa- 
rant aux  artisans  pâles  et  amaigris  des  manufactures  et  des 
ateliers  des  grandes  villes,  la  stature  forte  et  robuste,  le  vi- 
sage frais  et  rosé,  l'embonpoint  et  la  bonne  mine  de  l'homme 
des  champs,  dont  le  régime  est  encore  plus  pauvre  que  celui 
des  })r<MTiiers  en  viande  d(?  boucherie  et  moins  richement 
animalisc. 

Mais  ce  qui  ressort  surtout  des  chilTres  groupés  dans  le 
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tiihioau  prccôdeiit,  c'est  que  clioz  toutes  les  nations  euro- 
péennes, la  consoininalion  de  la  viande  est  en  rapport  avec 
la  richesse  du  pays  en  bestiaux  pour  les  populations,  avec 
le  degré  d'aisance  pour  les  individus. 

Certes,  nous  ne  nions  pas  que  le  besoin  de  viande  soit 
un  instinct  qui  s'observe  chez  toutes  les  nations  civilisées, 
soit  parce  que  cet  aliment  est  facilement  digestible,  rapi- 
drnicnt  assimilable  ou  richement  azoté,  soit  parce  qu'il 
n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  l'activité  des  fonctions 
cérébrales  et  des  facultés  intellectuelles  (1.  Geolïroy  Sainl- 
Uilairc);  mais  de  là  à  conclure  que  ia  viande  est  indispen- 
sable à  l'intégrité  de  nos  organes  et  au  (b-veloppement  de  la 
force  dans  l'économie,  comme  le  font  la  plupart  des  phy- 
siologistes, il  y  a  trop  loin  pour  qui'  nous  puissions  accepter 
cette  opinion,  si  contraire  d'une  part  aux  explications  que 
nous  fournit  réludf  tliéori([ue  de  l'ahmentation,  d'une  autre 
part  aux  faits  que  nous  enseignent  la  pratique  et  l'obser- 
vation. 

Nous  avons  vu  que  l'analyse  chimique  a  démontré  dans 
les  vi'gétaux  la  pn''sence  de  principes  azotés  en  proportion 
plus  faible,  il  est  vrai,  que  dans  les  tissus  animaux,  mais 
pourtant  sulTisante  pour  sul)venir  à  l'entretien  des  éléments 
de  l'é'conomie.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  comprendre 
facilement  comment  certaines  corporations  ouvrières  peuvent 
subsister  avec  une  alimentation  exclusivement  végétale.  Et 
s'il  était  besoin,  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  avançons  ici, 
d'i^xemples  tirés  de  la  physiologie  comparée,  nous  pourrions 
appeler  l'attention  du  lecteui'  sur  ce  fait  important  et  bien 
démontré,  que  dans  la  plupart  des  espèces  animales,  l'activité 
musculaire  est  loin  d'être  en  rapport  avec  la  richesse  anima- 
lisée  de  l'alimentation  à  laquelle  chacune  de  ces  espèces  est 
soumise;  les  animaux  carnassiers  ne  présentent  nullement 
phis  d'agilité,  plus  de  force  et  plus  de  résistance  à  la  fatigue 
que  les  herbivores;  et  le  travail  musculaire  que  produisent 
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le  bœuf  Cl  le  «lieval,  avec  une  nourriture  exclusivement  vt'- 
gclale,  est  inconipaiablement  supérieur  à  celui  que  peuvtîut 
développer  le  tigre  et  le  lion  qui,  en  dehors  du  moment  où 
ils  poursuivent  leur  proie,  restent  immobiles  et  endormis 
pendant  les  longues  heures  qui  s'écoulent  entre  leurs 
repas. 

II    —  Importance  des  aliments  gras  dans  le  régime 
des  classes  ouvrières. 

,^  1".  — A  côté  de  l'absence  ou  de  rinsuflisance  de  consom- 
mation di'  viande  qui  se  présente  dans  le  régime  des  classes 
laborieusi's  en  Europe,  il  est  un  point  très-imporlant  à  si- 
gnalei'  dans  les  caractères  de  ce  régime,  c'est  sa  richesse  en 
aliments  gras  et  en  substances  adipogènes  (féculents,  fari- 
neux, légumineux,  etc.).  On  peut  s'assurer,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  suivant,  que  cette  proportion  consid('- 
rable  de  corps  gras  qui  entrent  dans  les  diverses  rations 
alimentaires,  est  en  rapport  avec  le  travail  corporel  plus  ou 
moins  pénible  et  prolongé  auquel  est  exposé  chaque  corpo- 
]ation ouvrière  : 


Mi'JI'OUTIONS    DE    SIBSTANCES    <;RASSES    CONTENUES    DANS    LE    RÉIJME    ALIME.M AlKE 
DES   CLASSES   OUVRIÈRES  DE   L'EUROPE. 


Graiimics. 

AgiiciiUcur  tlu  Muivau 3"). 

Ouvrier  du  Nivernais 4<l. 

Paysan  de  la  basse  lîrelaguc IC. 

Cliifibiiiiier  de  Paris 58. 

Ouvrier  de  la  Carniole  (.4utriclie W. 

Agriculteur  de  rAnuaguac <)•">. 

Mineur  de  IWuvergue 8-. 

Ouvrier  de  Vienne  i.\uhiclici 1*0. 

.Maître  l)Ianchisseur  de  la  banlieue  de  Paris U- 

Arinurier  de  Sulingen  (Prusse) \  ,|- 

Fondeur  de  tîuskerud  (Norwcge) i 

Coutelier  de  Londres 1  11). 

l'orgeron  de  Saniakowa  (Turquie) 117. 

.Marchand  de  grains  des  laveries  d"or  de  l'Omal  i  SilM'-rin l-^. 

Forgeron  de  i)aneniura  i Suède) l-''- 

Pasteur  denii-noniadc  de  POural  ' fîu-sic, \o'l. 


t-2r>  IMPORTANCE    DES  ALIMENTS  GUAS. 

,^  ^1.  —  On  voit  que  dans  ccilaincs  contrées  la  con- 
sommation des  corps  gras  (lard,  beurre,  fromage,  laii,  hui- 
les, etc.)  par  les  ouvriers  s'élève  à  un  chilTre  considérable 
qui,  chez  les  Ilackhirs  ou  pasteurs  demi-nomades  du  versani 
asiatique  de  TOural,  égale  \^il  grammes  par  jour.  Ce  fait  est 
général  et  s" observe  chez  tous  les  ouvriers  européens,  aussi 
bien  chez  le  pauvre  agriculteur  du  Maine  et  du  Morvan  habi- 
luclieinenl  privé  de  viandi',  que  chez  Tarlisan  anglais  et  chez 
l'ouvrier  Ae^  manufactures  de  Suède  et  de  Xorwége,  pourvus 
tous  les  deux  d'un  régime  richement  animalisé.  On  voil 
ligurer  également  les  substances  grasses  dans  les  rations  ali- 
mentaires de  la  plupart  des  armées  européennes,  et  leur  pro- 
portion est  généralement  augmentée  pour  les  troupes  sou- 
mises aux  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  l'étude  que  nous  avons  consacrée  précédemment  au 
travail  corporel,  nous  avons  suffisamment  insisté  sur  le  rôle 
importantque  jouent  les  aliments  gras  dans  l'économie,  comme 
sources  de  chaleur  organique  et  comme  éb''menls  nécessaires 
à  la  consonunalion  des  fibres  musculaires;  et  si  le  lectem^ 
se  rappelle  le  principe  suivant  que  nous  avons  posé  prt'-- 
cédemment  :  «  Pas  de  travail  sans  chaleur,  pas  de  chaleur 
sans  alirnertt  therrnuijène  »,  il  comprendra  parfaitement  l;i 
nécessité,  pour  tout  homme  qui  exécute  un  travail  quel- 
conque, d'introduire  dans  son  ré'gime  des  aliments  thermo- 
gènes, condition  sine  quà  non  de  tout  elTort  nmsculairo,  de 
toute  dépense  de  force,  de  toute  manifestation  d'activilt',  de 
toute  production  de  mouvement  dans  l'organisme. 

Cette  nécessité  des  corps  gras  et  des  substances  adipogènes 
(féculents,  légumineux)',  relalivernonlàla  production  du  tra- 
vail corporel  et  au  développement  de  la  force  mus<ulaire, 
semble  à  nos  yeux  beaucoup  mieux  démontrée  que  l'utilité 
de  la  viande  dans  l'alimentation  des  classes  laborieuses, 
telle  qu'ont  cliciché  à  l'établii',  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  certains  hygiénistes  par  lisans  d'un  régime  anglican  par 
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trop  exclusif  on  préconisateurs  trop  ardents  de  riiippophagie. 
Rappelons,  en  terminant,  que  cette  abondance  de  sub- 
stances grasses  dans  l'alimentation  de  l'ouvrier  des  villes 
et  des  campagnes,  si  elle  intervient  puissamment  dans  la 
production  du  travail  intellectuel,  en  fournissant  à  la  con- 
>iomma(lon  de  la  fibre  musculaire  la  cbaleur  dont  elle  a 
besoin,  ne  peut  servir  utilement  à  Y  entretien  de  cette  fibre; 
car  celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  a  besoin,  pour  réparer 
les  pertes  qui  résultent  de  son  exercice  et  de  son  usure,  d'é- 
léments analogues  et  autant  que  possible  identiques  avec  ceux 
qui  constituent  ses  propres  tissus  (substances  albuminoïdes 
ou  azotées,  provenant  soit  du  règne  animal,  soit  du  règne 
végétal). 

III.  —  Consommation   considérable    de    boissons    artificielles 
dans  les  classes  ouvrières. 

!^  1".  — 11  est  un  dernier  point  sur  lequel  nous  voulon> 
insister  dans  celte  étude  du  régime  alimentaire,  c'est  sur 
la  consommation  prodigieuse  de  boissons  spiritueuses  et  aro- 
matiques qui  se  fait  dans  les  ateliers,  dans  les  manufac- 
tures, dans  les  campagnes  même,  partout  où  l'homme  se  livre 
à  un  travail  corporel  plus  ou  moins  pénible. 

Il  ressort,  en  effet,  de  l'examen  des  tableaux  où  nous  avons 
fait  tigurer  le  relevé  des  rations  alimentaires  habituelles  aux 
ouvriers  et  aux  agriculteurs  européens,  que  la  consommation 
des  boissons  artificielles  s'élève  parmi  eux  à  un  chiffre  considé- 
rable. En  général,  les  classes  laborieuses  font  un  usase  d'au- 
tant  plus  important  de  boissons  alcooliques  ou  aromatiques 
(café,  thé),  qu  elles  sont  soumises  à  un  travail  plus  dénible 
et  plus  fatigant.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  sont  réduites  à 
Feau  comme  boisson,  soit  parce  qu'elles  font  partie  de  so- 
ciété de  tempérance  (ouvriers  norwégiens),  alors  elles  pré- 
sentent un  régime  riche  en  matières  azotées  et  en  corps  gras 
(voy.  tableau  XIV),  soit  parce  qu'elles  sont  forcées  par  la  mi- 
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sèrcde  se  priver  de  toute  boisson  artificielle  (agriculteurs  du 
Morvan,  du  Maine,  etc.  ),  alors  l'Ucs  présentent  Liénéralenient 
une  indolence  remarquable,  supportent  difficilement  la  l'a- 
tigue,  et  croupissent  dans  l'oisiveté  et  dans  Fignoranee,  comme 
l'a  parfaitement  indicpié  Le  Play. 

C'est  au  nord  de  l'Europe,  et  surtout  dans  la  iîussic  sep- 
tentrionale, que  la  consommation  des  boissons  spirilueuses 
s'élève  à  son  |)liis  liaut  degié  ;  là,  on  voit  l'alcool  absorbé  à 
doses  elli'ayantes  parmi  les  babitants  des  campagnes,  clie/ 
les  Baclikirs  (voy.  tableau  XVI),  cbez  les  paysans  des  steppes 
d'Orenbourg  et  du  bassin  de  l'Oka,  et  parmi  les  ouvriers 
du  bassin  de  l'Oural,  i)armi  les  forgerons,  les  cbarbonniers, 
les  mineurs  (voy.  tableau  XV),  soit  sous  forme  de  lait  de 
jument  fermenté  kuumiss,  (ùrhan),  soit  sous  forme  de 
bières  (hirass,  braga). 

\a\  Suède  en  Norvvége,  en  Ecosse,  en  Allcniagne  ce  sont 
les  esprits  de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre, 
dont  la  fabrication  a  pris  une  si  grand»;  importance  dans 
«es  pays,  qui  sont  l'objet  de  la  principale  consommation 
parmi  les  artisans  et  les  agriculteurs,  où  ils  inanifeslenl 
leurs  pernicieux  effets  par  les  troubles  et  les  désordies  qui 
constituent  ralcoolismc  cbronique. 

L'alcool  de  vin  n'est  point  consommé  par  les  classes  pau- 
vres et  laborieuses,  sauf  dans  les  contrées  très- restreintes 
où  il  est  préparé  (Cbarente,  midi  de  la  France)  ;  sa  rareté  et 
sa  clièrcté  en  font  une  boisson  qui  ne  trouve  guère  sa  place 
<jue  sur  les  tables  des  classes  riches  et  privilégiées. 

Quant  aux  boissons  qui  contiennent  de  petites  proportions 
d'alcool  et  qui  doivent  à  ce  liquide  leurs  principales  proprié- 
If'S,  le  vin  n'est  guère  consommé  que  par  quelques  corpora- 
lions  de  l'Autriche,  de  la  Turquie,  de  l'Espagne,  et  })ar  cer- 
tains ouvriers  et  agriculteurs  de  la  France;  el  encore, 
pai'rni  ces  derniers,  plusieurs  en  sont  habituellement  privés. 
Alors  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  < paysans  du  Morvan  el  de 
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la  basse  BroUwne),  un  l'ont  usaiic  de  ridie  (agriculteurs 
(lu  Soissonnais)  ou  bien  de  pnirc  (paysans  du  Maine).  Cbez 
un  grand  nombre  de  corporalions  ouvrières,  principalement 
en  Autriclie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  la  bière  rem- 
place le  vin. 

Voyons  maintenant  comment  se  répartit  la  consommation 
lies  boissons  aroinaliqacs  parmi  les  classes  ouvrières  de 
riùiropc.  En  général,  on  i)eut  remarquer  que  cette  consom- 
lualion  est  d'autant  plus  grande  que  l'usage  des  boissons 
<piritueuses  est  lui-même  plus  restreint,  de  telle  sorte  que 
les  populations  qui  absorbent  babituellement  du  café  (ou 
vrirrs  allemands)  ou  du  tlié  (ouvriers  anglais),  consomment 
en  g('néral  très-peu  de  boissons  alcooliques.  Ce  fait  a  son 
iuq)ortance  et  mérite  d'èlre  signalé,  car  il  nous  fait  entre- 
\oir,  dans  l'extension  des  l)oissons  aromatiques  parmi  les 
classes  pauvres  et  laborieuses,  un  moyen  eriicacc  de  com- 
liallre  les  dangers  et  les  maux  engendrés  par  l'alcoolisme. 

J:;  il.  —  Accusant  les  boissons  spiritueuses,  même  quand  elles 
sont  légères  et  prises  à  faibles  doses,  d'atlaquer  à  la  longue 
restomac  et  les  centres  nerveux,  et  opposant  à  la  brièveti' 
actuelle  de  la  vie  humaine  la  longévité  de  nos  aïeux,  on  a  attri- 
but' à  la  propagation  de  ces  boissons  la  décadence  de  notre 
espèce  et  l'altération  progressive  de  la  constitution  des  races. 
Voyons  si  cette  accusation  est  fondée  :  sans  parler  de  la 
I  supériorité  que  présenterait  sur  la  nôtre  la  constitution  de 
nos  ancêtres  (lait  qui  n'est  nullement  démontré),  comparons 
li's  populations  qui  s'abstiennent  complètement  de  boissons 
.spiritueuses  avec  celles  qui  en  font  habituellement  usage, 
au  risque  d'en  abuser  quelquefois.  D'abord,  au  point  de  vue 
de  la  constitution,  il  y  a  entre  les  premières  et  les  secondes 
une  grande  différence  qui  est  loin  d'être  en  faveur  des  po- 
pulations qui  ne  boivent  que  de  l'eau;  le  journalier  du 
Morvan,  qui  ne  consomme  du  vin,  de  la  bière  ou  du  citc- 
que  dans  certains  jours  de  l'année,  quand  il  va  aux  foires, 
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présente  une  constitution  bien  laible  et  bien  cbétive  coin- 
parativenicnt  à  celle  du  cbarpenlier  russe  de  la  Sibérie  uc- 
<;identale,  qui  absorbe  cbaquejour  des  quantités  prodigieuses 
de  kvm^is,  sans  compter  Feau-de-vie,  dont  il  ne  se  prive  point 
dans  certaines  circonstances.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  démontré, 
comme  nous  l'avons  vu,  c'est  que  la  consommation  des 
l)oissons  spiritueuses  et  aromatiques  est  en  rapport  av(;c 
l'activité  des  populations,  avec  leurs  occupations  et  avec 
leurs  l'alii^ues,  avec  les  travaux  plus  ou  moins  durs  et  pé- 
nibles auxquels  elles  sont  soumises;  c'est  ce  qu'avait  du 
reste  reconnu  Le  Play  par  l'examen  approfondi  des  divers 
régimes  habituels  aux  ouvriers  européens. 

"  Beaucoup  d'observations,  dit-il  (1),  semblent  indiquer 
qu'une  certaine  dose  de  boissons  fermentées  est  indispen- 
sable aux  ouvriers  dont  la  profession  implique  un  déploie- 
ment considérable  de  force  musculaire;  les  ouvriers  métal- 
lurgistes, qui  ont  à  exercer  de  grands  elTortssous  le  rayonne- 
ment d'une  chaleur  intense,  rentrent  particulièrement  dans 
cette  catégorie.  Au  reste,  l'expérience  universelle,  qui,  pour 
l'hygiène  aussi  bien  que  pour  l'ensemble  des  habitudes 
sociales,  est  un  des  plus  sûrs  moyens  d'appréciation,  semble 
indiquer  qu'une  proportion  de  substances  fermentées,  tou- 
jours modérée,  mais  croissant  en  chaque  lieu  avec  la  rudesse 
des  travaux,  d'un  lieu  à  l'autre,  en  proportion  de  Tàpreté  et 
de  l'humidité  du  climat,  exerce  sur  la  constitution  physique 
une  salutaire  inlluencc.  ■> 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  ellet,  <jue  l'atlivilé  et  l'éner- 
gie des  populations  habituées  à  l'usage  des  boissons  spiri- 
tueuses, et  nolamment  du  vin  contrastent  singulièrement,  avec 
la  torpeur  et  F  indolence  des  populations  qui  ne  boivent  que 
de  l'eau.  Quelle  dilTérence  entre  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  manufactures  du  nord  de  l'Europe,  en  Angleterre, 
en  Russie,  soumis  à  des  travaux  qui  exigent  un  grand  dé- 

(I)   Le  l'iny,  hc.  al.,  p.  35. 
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]»loiemenUlc  Ibrce  musculaire,  olqui  se  Ibnl  remarquer  pai' 
leur  aclivité  et  leur  résistance  à  la  fatigue,  et  certains  ou- 
vriers qui,  comme  ragriculteur  du  Morvan,  dépourvus  même 
(les  qualités  morales  qui  pourraient  assurer  leur  indépen- 
dance, restent  inoccupés  une  grande  partie  de  l'année,  ne 
trouvent  un  emploi  lucratif  qu'au  moment  des  récoltes,  et 
passent  le  reste  du  temps  dans  la  paresse  et  dans  la  non- 
chalance, tout  en  vivant  de  subventions  et  d'aumônes  accor- 
dées par  les  propriétaires  charitables  du  pays  (Le  Play)! 

§  o.  —  Une  autre  influence  donl  on  tient  également  compte, 
quand  on  s'occupe  de  la  répartition  de  la  consommation  des 
boissons  spiritueuses  et  aromatiques  dans  les  diverses  con- 
trées, c'est  le  climat.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
tableaux  précédents  pour  constater  ce  fait  important  :  c'est 
(jue,  dans  les  pays  froids,  l'usage  des  liqueurs  fermentées  et 
distillées  a  pris  une  importance  et  une  extension  beaucoup 
j)lus  grandes  que  dans  les  contrées  méridionales.  Vuici,  du 
reste,  comment  se  répartit  parmi  les  nations  européennes 
la  consommation  de  chacune  de  ces  boissons  :  en  î^énéral, 
<;'est  le  Nord  qui  consomme  le  i^lus  de  liqueurs  alcooliques, 
:<',t  ce  fait  s'explique  naturellement  jtar  rinlluence  calorifique 
([u'exerce  Falcool  dans  l'économie  et  par  l'utilité  de  cet  ali- 
ment thermogèno  contre  le  froid  extérieur;  les  pays  rnéri- 
<lionau\  recherchent  plutôt  les  boissons  aromatiques  (café, 
thé,  chocolat)  ;  on  a  fait  la  remarque  que  les  populations  pro- 
testantes (Anglais,  Allemands)  préféraient  le  thé,  tandis  que 
les  populations  catholiques  (Français,  Italiens,  Espagnols) 
consommaient  plutôt  du  cale. 

DaiLs  tous  les  cas,  il  y  a  bien  peu  d'ouvriers  qui  ne  fassent 
pas  usage  de  boissons  fermentées  ou  distillées.  Cliez  quel- 
fines  peuples  protestants  du  nord  de  rEuroi)e,  particulière- 
ment dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Xorwége,  grâce  à  la 
création  de  sociétés  de  tenqx'ranee,  il  existe  bien,  il  est 
viai,  quelques  corporations  qui  s'abstiennent  continuellement 
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(le  loute  liquoiu"  spiritucuso;  mais  jiartout  ailleurs,  si  l'on 
trouve  par  liasard  dans  les  ateliers  et  dans  les  manul'actnros 
quelques  individus  qui  ne  consomment  pas  habilnellemcnl 
de  boissons  lermenlées,  ils  en  font  toujours  usage  au  moin> 
accidentellement  et  particulièrement  à  litre  de  l'éciéalion, 

11  est  à  noter,  du  reste,  que  parmi  les  corporations  ouvrières 
a  ni  liées  aux  sociétés  de  tempérance,  l'alimentation  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  richesse  en  principes  azoté-s  et  sur- 
tout en  viande.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 
d'i.eil  sur  le  tableau  XIV.  qui  représente  la  nourriture 
annuelle  d'un  ouvrier  l'ondeur  de  la  Norwége,  faisant  partie 
d'une  de  ces  sociiHés. 

Telles  sont  les  principales  conditions  dans  lesipielles  se 
produit,  pai'mi  les  classes  ouvrières,  la  consommation  des 
boissons  alcooliques  et  aromatiques.  Il  ne  nous  sera  pas  dif- 
licile,  après  l'étude  gém-rale  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré  en  commençant  ce  travail,  de  montrer  que,  malgr('' 
les  accusations  plus  ou  moins  graves  lancées  surtout  dans 
ces  derniers  temps  contre  l'alcool  et  ses  congénères,  l'exten- 
sion considérable  des  boissons  artificielles  s'explique  tout 
naturellement  par  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  se 
Irouvenl  habituellement  placées  les  classes  pauvres  et  labo- 
lieuses,  qui,  tout  en  (Haut  soumises  à  un  régime  alimentaire 
dans  lequel  les  matériaux  nutritifs  et  réparateurs  entrent  en 
proportion  insuffisante,  fournissent  cependant  une  somme 
eonsiilérable  de  travail,  grâce  aux  ressources  que  leur  pro- 
curent certains  agents  d'excitation  et  certains  moyens  d'é- 
pargne, parmi  lesquels  figurent  dans  une  large  part  le> 
boissons  spiritueuses  et  aromatiques. 


CHAPITRE  VIII 
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î^  1".  —  11  y  a  un  Tail  qui  a  ilù  frapper  de  l)onne  heure  Tes- 
prit  de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  î^ociale  et  d'iiygiène 
publique  :  c'est  que,  dans  les  pays  où  l'homme  est  soumis 
à  uu  travail  exccssil",  tout  en  étant  forcément  restreint  dans 
son  alimentation,  il  introduit  dans  son  régime  ordinaire,  par 
une  sorte  tf  instinct  physiologique  non  raisonné,  une  suh- 
stance  qu'il  reciierche  et  qu'il  préfère  .entre  toutes,  bien  que 
l'analyse  chimique  démontre  en  elle  des  propriétés  nutritives 
faibles  et  insuflisantes,  et  cela  malgré  les  lois  et  les  préceptes 
de  l'hygiène  qui  a  signalé  depuis  longtemps  les  maladies,  les 
inhrmités  et  les  dangers  fatalement  liés  à  l'abus  de  chacun 
de  ces  aliments  de  prédilection. 

L'Europe,  qui  est  la  contrée  la  plus  intelligente,  la  plus 
civilisée  et  la  plus  active  du  globe,  est  en  même  temps  celle 
où  ce  fait  la  plus  grande  consommation  de  ces  substances, 
recherchées  par  l'ouvrier  et  par  le  manœuvre,  surtout  dans 
les  grands  centres  de  commerce  et  d'industrie.  Parmi  celles- 
ci,  lapins  commune  et  la  plus  l'épandue  dans  nos  contrées 
est  sans  contredit  l'alcool,  qui,  sous  des  formes  mnombra- 
bles  (eau-de-vie,  rhum,  wisky,  etc.)  et  dans  les  combinai- 
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suns  les  plus  variées  (vin,  bière,  cidre,  poiré,  etc.),  se  con- 
somme sur  une  vaste  échelle  clans  tous  les  Etals  européens, 
et  suitout  parmi  les  populations  les  plus  laborieuses  cl  les 
])lus  actives  (Français,  Anglais). 

A  côté  de  l'alcool,  deux  autres  boissons  se  sont  intro- 
duites dans  l'alimentation  journalière  :  nous  voulons  parler 
du  café  et  du  thé,  qui,  l)ien  que  nouveaux  venus  en  Europe, 
ji'y  sont  pas  moins  rohjct  d'une  consommation  déjà  consi- 
dérable; il  en  est  de  même  du  chocolat,  employé  surtout  en 
Espagne  et  en  Italie;  tandis  que  la  France,  rAllcniagnc,  la 
Suisse  et  la  Turquie  se  délectent  avec  le  café,  el  la  llollandi', 
la  lUissie  el  l'Angleterre  avec  le  thé,  les  populations  misé- 
rables de  l'Irlande  emploient  l'écorce  de  cacao,  qui  provient 
des  moulins  à  chocolat  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  pour  se 
procurer  cette  boisson  chaude  qu'elles  recherchent  et  préfè- 
rent à  toute  antre. 

•'  L'Asie  éprouve  le  même  besoin,  dit  Johnston,  el  elle 
le  satisfait  .depuis  longtemps  de  différentes  manières.  Ee 
café,  indigène  de  l'Arabie  ou  des  contrées  adjacentes,  a  suivi 
la  bannière  du  Prophète  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  où  la  fausse  croyance  a  triomphé.  Le  thé,  pro- 
duit de  la  Ehine,  s'est  r<''pandu  spontanément  dans  les  con- 
trées montagneuses  de  F  Himalaya,  sur  les  plateaux  de  la 
Tartarie  et  du  Thibet,  et  dans  les  ])laines  de  la  Sibérie... 
.1  Sumatra,  la  feuille  de  cah'-  foui  nit  le  th(''  favori  de  la  popu- 
lation à  peau  brune.  » 

En  Afrique,  le  musulman  n'endure  la  privation  de  vin 
qu'en  faisant  abus  de  café,  de  tabac  et  d'opium;  il  l'ail 
lormenter   le    lait   de   ces  juments   et    se  délecte   avec   le 

liOUlNiSS. 

En  iVmérique,  outre  l'alcool,  qui,  sous  différentes  formes, 
s'importe  d'Europe  ou  se  fabrique  dans  le  pays  môme,  il  y 
a  un  ceitain  nombre  de  boissons  privilégiées  dont  nous  au- 
rons à  faire  l'étude.  Comme  en  Europe,  ces  boissons  dillèren 
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suivant  ie  pays  que  rou  considère.  Ainsi,  tandis  que,  dans 
l'Amérique  centrale,  les  Indiens  pur  sani:  et  les  créoles  de 
races  européennes  plus  ou  moins  mélang"(''es  s'en  tiennent  à 
leur  ancien  chocolat,  dans  l'Amérique  méridionale,  c'est  le 
thé  du  Paraguay  ou  le  maté  qui  est  le  hreuvage  de  prédi- 
lection. Parmi  les  trihus  indigènes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, c'est  le  thé  des  Apalaches,  le  thé  Oswéga,  le  thé 
Salvador,  etc.  ;  au  Pérou,  an  Paraguay,  dans  la  Bolivie, 
c'est  la  coca;  dans  les  États-Unis,  à  la  Floride,  à  la  Géorgie, 
et  dans  toutes  les  iles  des  Indes  occidentales,  les  races  eu- 
ropéennes s'en  tiennent  à  leur  cale  favori,  tandis  qu'au  nord 
des  États-Unis  et  dans  les  provinces  britanniques,  le  thé  de 
(ihine  est  d'un  usage  quotidien  et  constant  (Johnston). 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'habitant  du  pùle  qui  ne  se  procure 
une  boisson  stimulante  au  moyen  des  champignons  ({ui 
poussent  dans  ces  régions  glacées. 

('  Une  chose  digne  de  remarque,  dit  Brillât-Savarin  (l), 
est  cette  espèce  d'instinci,  aussi  général  qu'impérieux,  ({ui 
nous  porte  à  la  recherche  des  boissons  l'ortes...  Tous  les 
liommes,  même  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  sauvages, 
(int  été  tellement  tourmentés  par  l'appétence  de  ces  boissons, 
qu'ils  sont  parvenus  à  s'en  procurer,  quelles  qu'aient  été 
les  bornes  de  leurs  connaissances. 

"  Ils  ont  fait  aigrir  le  lait  de  leurs  animaux  domestiques; 
\l>  ont  extrait  le  jus  de  divers  fruits,  de  diverses  racines  ofi 
ils  ont  sou[tçonné  les  éléments  de  la  fermentation;  et,  par- 
tout Mil  l'on  a  rencontré  des  hommes  en  société,  on  les  a 
trouvés  munis  de  liqueurs  fortes,  dont  ils  faisaient  usage 
dans  leurs  festins,  dans  leurs  sacriHces,  à  leurs  mariages, 
à  leurs  funérailles,  enfin  à  tout  ce  qui  avait  parmi  eux  quel- 
que air  de  fêle  cl  de  solennité... 

;>  Ceth'  soif  d'une  espèce  de  liffuidr-  que  la  nature  avait 

(Il  Hiillnt-Savarin,  Plnjsiolo'jie  du  rjoiit. 
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environné  de  voiles  (l'alcool),  cette  appétence  extraordinaire 
qui  agit  sur  toutes  les  races  d'hommes,  sous  tous  les  climats 
et  par  toutes  les  températures,  est  bien  digne  de  liser  l'at- 
tention de  Tobservaleur  philofdplie.  .Fy  ai  songé  comme  un 
autre,  et  je  suis  tenté  de  mettre  Tappétence  des  liqueurs 
l'ermcntées,  qui  n'est  pas  connue  des  animaux,  à  côté  de  Fin- 
quiétude  de  l'avenir,  qui  leur  est  également  élrangère...  •> 
Liebig  fait  la  même  remarque  à  propos  des  boissons  aro- 
matiques dont  la  consommation  tend  à  dépasser  celle  des  bois- 
sons alcooliques  parmi  les  nations  civilisées.  (.(  Sans  doute, 
dit-il  (1),  des  millions  d'hommes  ont  vécu  sans  connaître  le 
thé  ni  le  cale,  et  l'expérience  journalière  démontre  qu'on 
peut  s'en  passer  dans  certaines  conditions,  sans  nuire  aux 
fonctions  [uii'cment  animales  de  l'économie  ;  mais  il  serait 
certainement  faux  de  dénier  pour  cela  tout  eflét  utile  à  ces 
boissons,  et  il  reste  à  savoir  si,  n'ayant  ni  llié  ni  café,  Tin- 
stinct  populaire  ne  clici'chorail  et  ne  trouverait  pas  les 
'moyens  de  les  remplacer.  La  science,  qui  nous  doit  encore 
tant  sous  ce  rapport,  nous  dira  si  c'est  véritablement  par 
TelYet  d'un  penchant  vicieux  que  chaque  peuple  de  la  tes  re 
s'est  approprié  un  semblable  moyen  d'exciter  les  fonctions 
nerveuses,  depuis  les  bords  de  l'océan  l\icitique,  où  l'Indien 
se  retire  des  journées  entières  dans  la  solitude  pour  y  jouir 
de  l'ivresse  du  coca,  jusqu'aux  régions  arctiques,  oît  les 
Kamlscbadales  et  les  Koriackis  juéparent  une  Ijoisson  eni- 
vrante   avec    des   champignons    vi'nrneux   dits    iiiort-auj- 

»  lime  parait,  au  conlraiie,  lort  vraisemblable,  sinon  ctT- 
lain.  que  riiomme  éprouvant,  dans  la  vie  agitée  de  notre 
époque,  certaines  lacunes  ou  certains  besoins  qu'il  ne  peut 
pas  combler  ou  satisfaire  par  la  quantité,  a  su  trouver  pai' 
instinct,  dans  ces  produits  végétaux,  le  vrai  moyen  de  don- 

(I)  J.  Liebig,  XonreUcs  lettres  .^ur  la  chimie,  \i.  '2iG  el  '2i~. 
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lier  à  sa   nourriture  journalière    la  qualid'    qui  lui  man- 
quait. ') 

v;  -1.  — Dans  un  chapitre  précédent,  nuus  avons  insisté  sur 
Tusaiie  presque  universel  des  boissons  spiritueuses  et  aro- 
ina'iqucs  parmi  les  classes  ouvrières  de  rEuro[ie.  Les  cliilli'cs 
<i-dessous  indiquent  à  quelle  proportion.considérable  s'élèv(3 
la  consommation  de  ces  boissons  artilicielles  dans  L'S  di- 
verses conti'ées  du  globe  : 

Alcool.  —  En  France,  la  consonnnation  de  Talcuolj  qui 
n'était  que  de  ."350  000  hectolitres  en  18:20,  s'est  élevée  à 
585  000  hectolitres  en  1850  et  à  078  000  hectolitres  en  1800, 
non  compris  les  quantités  qui  échappent  aux  dioits. 

En  1850,  sur  UiOOOO  hectolitres  d'alcool  fabriqué  en 
France,  850  000,  c'est-à-dire  les  9/iO,  provenaient  delà  dis- 
tillation des  proihiil-d(3  la  vigne;  en  1800,  sur  1  400000  hec- 
tolitres d'alcool ,  les  mêmes  produits  n'en  fournissaient  plus 
que  iiOOOO,  à  peine  les  3/10;  le  surplus  provenait  de  la  dis- 
tillation des  betteraves,  des  mélasses,  des  grains  et  autres 
sulistances  farineuses. 

Aussi  l'hectolitre  d'alcool,  qui  vnluit  -JOO  francs  en  J85lî, 
ne  se  vend-il  plus  aujourd'hui  que  50  francs;  et  le  nomljrc 
des  débits  de  boissons  a  atteint  progressivement  la  propor- 
tion de  1  débit  sur  10-2  habitants  (I). 

Cafk.  — En  France,  l'endant  chacune  des  années  18.jO 
et  1 83 1 ,  on  en  a  importé  en  moyenne ...       9  300  000  kilog. 

Pendant  les  deux  années  suiv.  (18.32 

et  1833) ." 0  OUI  Mil  10  .) 

En  1851 18  050  000  > 

En  1802 37  700  022  » 

(Paveii;. 

(î)  Dédaralioii  ile  l'association  fi atiraise  contre  l'oints  îles  Ijoissons  alcoo- 
liques, mars  187:2. 
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En  Europe,  laconsommalion  du  café  dépasse  800  millions 
de  kilogrammes  (IJoussingaull). 

Thé.  —  Les  exportations  de  llic  de  la  Chine,  par  le> 
navires  anglais  et  américains  et  par  les  caravanes  russes,  dé- 
passent, dans  leur  ensemble,  83  millions  de  kilogrammes  (i). 

L'Europe  en  consornme  environ  (')()  millions  de  kilogram- 
mes, dont  31  800  000  en  Angleterre, .")  187  000  en  Russie  cl 
2-20  000  en  France  (2). 

Coca.  — ■  Plus  de  10  millions  d'hommes  en  font  usage,  et 
la  vente  annuelle  de  cette  substance  s'élève  à  30  millions  de 
livres,  représentant  une  somme  de  près  de  iO  millions  de 
notre  monnaie  (3). 

Maté.  —  D'après  les  évaluations  de  Mantegazza,  la  con- 
sommation du  maté  s'élèverait  à  i)lusieurs  millions.  Le  Pa- 
raguay seul  en  vend  chaque  année  pour  .")  millions  (M.  Cer- 
vantes). 

Cacao.  —  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  consomma- 
lion  annuelle  du  cacao  en  Europe  pouvait  être  évalué*' 
à  11  .^OO  OIKI  kilogrammes  (de  llumboldl). 

Les  quantités  de  cacao  arrivées  en  France 
en  1860  ont  été  de  10  009  880  kilograumies, 
en  1807        —        M  4U000        ^  — 
en  1808        —        11720  218 

En  évaluant  à  2  millions  la  quantité  de  cacao  qui  n'a  fail 
que  traverser  notre  pays,  il  reste  environ  8  millions  de  ki- 
logrammes de  cette  substance,  ce  qui  fait  240  grammes  dr 
cacao  consommé  par  an,  par  chaque  individu  (Fonssa- 
grives;  (4). 

fl)  Voy.  Revue  des  deux  mondes,  janvier  1860. 
(i)  A.  Motard,   Tiaile  d'Itijfjiene  (jénèrale,  i86S,  f.  h^^,  p.  .Sii 
(3i  Lippmann,  Elude  sur  la  coca,  llièsc  do  Strasbourg:,  180S.  p.  (1. 
(i)  Voy.  nicliomwire  enrijclopédique  des  sciences  médicales,  t.  XI,  p.  3o0, 
art.  C.xc.AO. 
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§  .j.  — Pourquoi  cet  usage  général,  pourquoi  cette  consom- 
mation croissante  dans  tous  les  pays  du  monde?  Pourquoi 
[)lus  de  (300  millions  d'individus  de  l'espèce  humaine  font-ils 
usage  d'alcool?  Pourquoi  plus  de  500  millions  boivent-ils  du 
thé?  Pourquoi  plus  de  100  millions  boivent-ils  du  café, 
environ  50  millions  du  chocolat,  plus  de  15  millions  du  maté, 
plus  de  10  milHons  de  la  coca? 

Est-ce  que  cela  n'indique  })as  un  besoin  réel  dont  il  faut 
pourtant  se  rendre  compte?  Pourquoi  l'emploi  de  la  plupart 
de  ces  breuvages  se  propage-t-il  avec  tant  d'insistance  et  de 
succî'S  parmi  les  populations  ouvrières,  parmi  les  classes 
laborieuses,  et  principalement  dans  nos  grandes  cités?  11  se 
rapporte  évidemment  à  un  avantage  quelconque,  et  ces 
boissons  doivent  avoir  un  rôle  soit  dans  l'entretien  et  dans 
ia  réparation  des  tissus,  soit  dans  la  production  de  la  force 
organique  et  musculaire.  Dien  que  ce  rôle  soit  encore  ignoré 
ou  mis  en  doute  par  ia  plupart  des  hygiénistes,  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  existe  et  qu'il  répond  à  un  besoin  uni- 
versel. 

îl  y  a.,  du  reste,  un  reproche  à  faire  aux  hvgiéiiistes,  c'est 
( ravoir  trop  négligé  le  rôle  utile  de  ces  substances  pour 
signaler  les  dangers  et  les  inconvénients  que  détermine  leur 
abus.  Ainsi,  c'est  un  tort,  croyons-nous,  d'avoir  presque 
exclusivement  considéré  l'alcool  comme  la  boisson  de  la 
paresse  et  de  la  débauche  ;  le  tableau  sombre  et  lugubre  que 
présente  toute  cette  pathologie  alcoolique  a  singulièremenl 
contribué  à  faire  oubher  les  services  importants  que  les 
spiritueux  rendent  chaque  jour  dans  l'alimentation  publique. 
Quant  à  nous,  nous  sentons  la  nécessité  de  relever  ces  bois- 
sons (kl  triste  rôle  qu'on  leur  attribue,  en  faisant  ressortir 
leurs  services  comme  soutiens  de  la  misère  et  du  travail. 

Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  vrai 
dans  le  tableau  de  l'alcoolisme  chronique,  et  en  déplorant 
les  doses  effrayantes  et  incalculables  de  boissons  spiritueuses 
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qui  se  consomment  dans  nos  grandes  villes  manulacturièrcs 
el  dans  nos  cités  populeuses,  nous  chercherons  pourtant  à 
démontrer  les  avantaiies  de  ces  hoissons,  nous  négligerons 
le  poison  pour  nous  occuper  surtout  de  Falirnent,  et  nous 
lâcherons  d'expli([uer  leur  consommation  étonnante  eu  in- 
sistant sur  leurs  propriétés  utiles. 

Le  cale  et  le  thé  ont  suhi  les  mêmes  accusations  que  Tal- 
cool,  hien  ({ue  leur  influence  pernicieuse  sur  l'organisme 
ait  été  à  peine  démontrée,  et  bien  que  les  troubles  et  les 
lésions  de  l'alcoolisme  chronique,  sous  ses  différentes  formes, 
ne  soient  pas  applicables  aux  eirets  les  plus  fâcheux  que 
déterminent  ces  nouvelles  boissons  dans  l'économie.  Ainsi, 
Tissot  a  prétendu  que  le  café  diminuait  la  vie  humaine,  et 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  gens  sont  imbus  de  cette 
idée  que  le  calé  au  lait  est  un  poison;  aussi  c 'rtaines  per- 
sonnes timorées  et  méticuleuses  se  gardent  bien  d'absorber 
une  seule  goutte  de  la  redoutable  liqueur.  De  même,  on  a 
accusé  le  thé  de  déterminer  des  gastrites,  des  gastralgies, 
et  de  produire  de  la  céphalalgie,  de  la  migraine,  des  trem- 
blements de  tout  le  corps,  etc. 

Ces  accusations  n'ont  pas  empêché  l'emploi  de  ces  dange- 
reuses substances;  la  vieille  Europe  a  pris  goût  à  ces  inno- 
vations, et  il  n'y  a  pas  parmi  nous  de  réunion  un  peu  gaie 
où  l'on  ne  voie  apparaître,  sous  les  couleurs  les  plus  sé- 
duisantes et  décorés  des  étiquettes  les  })lus  fallacieuses  et  les 
plus  attrayantes,  les  prétendus  poisons,  qui  viennent  s'ajouter 
heureusement  aux  aliments  habituels,  et  qui  révèlent  leurs 
elTets  par  des  sensations  plus  ou  moins  agréables. 

«  On  ne  peut  pas  objecter,  dit  Letheby  (1),  que,  paice 
([u'on  abuse  de  ces  boissons,  elles  ne  sont  pas  utiles  dans 
l'économie  du  corps  humain.  Au  contraire,  puisqu'on  en 
fait  usage  dans  tous  les  temps,  et  qu'aucun  liquide  sucré 

il)  Loc.  cit.,  p.  !t4. 
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OU  SUC  do  fruit  niùr  ne  peut  être  exposé  à  l'air  sans  éprou- 
ver une  fermentation  s|)onlanéc  et  presque  immédiate,  c'est 
une  preuve  frappante  que  les  liqueurs  fermentées  ont  une 
df'slinalion  utile.  Elles  ne  peuvent  entrer  dans  la  composi- 
lion  des  tissus,  mais  elles  stimulent  les  énergies  de  l'orga- 
nisme et  en  augmentent  l'activité.  11  ne  suffit  pas  de  conser- 
ver ce  qu'on  peut  ai)peler  les  briques  et  les  marl.'res  de 
r(''dilice  humain,  ni  d'enlretcnii-  les  mouvements  concrets  de 
noire  machine:  il  y  a  des  l'ormes  moins  communes  de  l.i 
malière  et  des  manifestations  plus  élevées  de  la  force  qui 
sont  en  jeu  dans  notre  existence,  et  le  penchant  de  l'huma- 
nité pour  des  breuvages  tels  que  ceux  dont  nous  [)arlons, 
peut  avoir  pour  but  quebjue  chose  de  plus  dans  l'alimentation 
du  système,  peut-être,  par  exemple,  d'élever  les  âmes  au- 
dessus  des  détails  infimes  et  grossiers  de  ce  monde  vul- 
gaire. » 

Ces  lignes  montrent  cumliien  une  nouvelle  étude  de  ces 
boissons  privilégiées  est  nécessaire  ;  nous  avons  osé  l'entre- 
|irendre,  heureux  si  nous  parvenons  à  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  importante  (p.iestion  qui  intéresse  à  la  fois  la  phy- 
siologie et  l'hygiène,  puisqu'elle  se  ratt:iche  à  l'étude  des 
Ithénoinènes  intimes  de  la  nutrition,  et  constitue  en  même 
temps  un  des  sujets  les  plus  intéressants  de  l'alimentation 
publique. 
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Considérations  préliminaires. 


§  l.  — r/osl  à  lorlqLVoii  atlribiicà  Aruauld  de  VilleiicLivc, 
qui  vivait  au  xiii"  siècle,  la  découverte  de  l'alcool;  car  l'ail 
(Tcxtrairo  ce  liquide  des  vins  et  antres  boissons  fermentées 
(îtait  connu  des  Arabes  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
comme  le  prouve  la  dénomination  (Vedit  ardente,  sous  la- 
(juelle  Gnocus  et  Rhazès  ont  désigné  Teau-de-vie. 

Pendant  longtemps  l'alcool,  connu  suusMes  noms  de  quin- 
tessence (Raymond  Lulle),  (ïaqna  vitœ  (eaii-de-vie),  fut  con- 
sidéré comme  un  médicament  précieux  employé  })ar  les 
empiriques  et  les  guérisseurs  dans  un  grand  nombre  de 
maladies.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  rourant  du  xv"  sièch' 
(]ue  ce  liquide  sortit  de  l'officine  des  apothicaires,  où 
il  avait  été  relégué,  pour  être  introduit  comme  boisson  dans 
le  r('gime  alimentaire,  grâce  à  l'exploitation  dont  il  fut  l'objet 
de  la  part  des  rinn'iijrici's  ou  distillateurs. 

On  ne  connaissait  alors  que»  l'esprit-de-vin,  forme  sous 
laquelle  l'alcool  se  n'))audit  dans  presque  toutes  les  contrées 
européennes.  En  1018,  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grains 
en  Suède  et  en  Allemagne  permit  aux  populations  de  faire 
un  plus  grand  usage  des  liqueurs  spiritueuses,  dont  la 
lonsoiiimation,  d'abord  forcément  restreinte  par  s\iite  de  la 
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<lièreté  des  oau\-de-vie  de  vin,  augmenta  avec  une  rapidité 
surprenante  parmi  les  peuples  d'Europe. 

§  3.  — On  sait  que  l'alcool  est  le  produit  d'une  transforma- 
tion spéciale  qu'éprouve  le  sucre,  et  (jui  constitue  la  fer- 
mcttlation  alcoolique;  celle  transformation  s'opère  quand 
une  dissolution  sucrée  est  exposée  à  une  température  de  iO" 
à  oO\  en  présence  d'une  faible  quantité  de  matière  organi- 
que connue  sous  le  nom  de  levfire  de  bière.  Il  se  produit 
alors  un  dégagement  d'acide  carbonique  sous  forme  de 
bulles  de  gaz,  avec  un  mouvement  tumultueux  dans  toute  la 
masse  liquide,  et  avec  précipitation  des  parties  insolubles;  la 
liqueur  s'érlaircit  et,  au  bout  de  ([uelques  beures,  sa  sa- 
veur sucrée  est  remplacée  par  une  odeur  vineuse  et  un  goût 
Ibrt  et  spiritueux;  par  la  distillation,  on  en  retire  de  l'alcool 
associé  à  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'eau. 

On  remarque  que  cei'tains  sucres  (saccliarose)  subissent 
plus  difficilement  que  d'autres  la  fermentation  alcoolique; 
cela  provient  de  ce  que,  avant  d'être  aptes  à  cette  fermenta- 
liun,  ils  ont  besoin  de  se  transformer  préalablement  en  ^ucre 
intevverll  (C'-II'-O'-),  qui  seul  peut  donner  naissance  aux 
divers  produits  de  la  fermentation  (alcool  et  acide  carboni- 
que), suivant  la  formule  bien  connue  : 

C'-^ll'-^0'^=lC0^  +  -2(C'il'W) 

Notons  que  Pasteur  a  constaté  la  ibrmation  d'autres  sub- 
slani'cs  sous  l'inlluence  de  la  fermentation  alcoolique;  il  a 
retiré,  en  etTet,  du  résidu  filtré  de  la  distillation,  0,(3  à  0,7 
p.  100  d'acide  succinique  (C41«0'')  et  :],-2  à  .3,0  p.  100  de 
glycérine  (CnPO'^). 

Toutes  les  substances  sucrées  peuvent  donc  éprouver 
ictte  fermentation  soit  directement  (glycose),  soit  indirec- 
tement, par  la  transformation  préalable  de  leur  sucre  en 
glycose.  Aussi,  l'industrie  relire  l'alcool  non-seulement  du 
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Jus  do  raisin,  mais  eiicure  des  cannes  à  sucre,  des- betteraves, 
du  lait.  Et  comme  la  glycose  elle-mèrne  peut  provenir  de  la 
transformation  de  l'amidon  ou  de  la  dextrine  sous  rinfluence 
dç:^  acides  faibles  ou  de  Forge  germé,  l'alcool  peut  encore 
être  extrait  des  substances  féculentes  et  amylacées  (pommes 
de  terre,  grains,  etc.).  Ce  sont  même  les  principales  sources 
(Textraclion  des  esprits  livrés  à  la  consommation. 

Nous  donnons  ici,  d'après  Girardin  (1),  les  noms  et  la 
provenance  de  ces  nombreux  esprits,  avec  l'indication  des 
pays  où  ils  sont  spécialement  employés  : 

I.IQlErRS    KEP,MF.STKK5  l'AYS 

NOMS   DES   ESPRITS.  .  ,       ,. 

<|iu  les  for.riiisseiil.  dii  on  les  fahri  nie. 

Lsprit  011  oan-ilc-vic   tli'  IJièrc    et    graines    céréales    fer- ^ 

grain? menlées (  France,  Enrope 

(■.i'nii''vrc lîièrc  et   graines  avec  baies    de  l  septentrionale. 

genièvre ' 

('•oldwasser lîière    et    graines    avec   d'antres 

aromates Dantzig. 

NA  lii>kv Orge,  seigle,   pommes  de  terre, 

prunelles  sauvages Êco.-se,  Irlande. 

Ksprit  on  eau-de-vie  de 

fécule  ou  de  pommes  Fécule  ou  pulpe  de   pommes  de 

de  terre terre  ou  glycose , 

Esprit  ou  eau-devie  de  ,  ,.  „ 

'  ,  ,       ■     ,     .  ■  Europe,  ['rance. 

lietleraves Jus  on  pulpe  de  netleraves.    . . .  ' 


Esprit  ou  ean-de-vic  de 

riz Piiz  entier 

Kirchenwasser     et    jiar  Cerises  sauvages  ou  niciises  écra- 
(iliirr.  kirsch sées  et  fermentées  avec  leurs  Suisse,  Allemagne, 

uoyaux Vosges. 

M.u.ischino /'/ Zara  (Dalmatie). 

I  Allemagne, Pologne. 
/.«(■Isclikenwassi-r Variélé     de     prunes      nommées 'jiongiie,  Suisse, 

coiietdie (Alsace,  Vosges. 

Holerca Kau-dc-vie  de  fruits  et  d'orge. .  .    Transvlvanie. 

Sekis-kayavodka Lie  de  vin  avec  fruits Scio. 

Sjivovitza Prunes  mûres  fermentées Autriche,  Bosnie. 

liakia Marc  de  raisins  et  aromates Dalmai'e 

l'ioster —  et  graminées.  . .    jj^nls  du  Rhin. 

Arakn,  arza,  arki Lait  de  jument  fermenté Tartarie,  Kalinouks. 

,,.      ,                                 „  ,-,  ,  -,  n       „,,-  i  Iles     Orcades    et 

1)  aiiil Pelil-lait   teriuente l 

{     Schetland. 
(I)  Ciranliii,  (Hiimie  iinhisliiclli'.  t.  Il,  p.  357. 
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LiULELItS   KERHKNTKKS  PAYS 

NOM   DES   ESPRITS.  qiii  les  fourni jseiil.  où  on  le.*  Mn-iquo . 

Tafia Mûut  de  la  canne  à  sucre ' 

Rhum Mélasse    el   écume    du    sirop  ^e  '  Antilles. 

canne ) 

Rhum Scve    fermentée     de    l'éfiible    à 

sucre Amérique  du  >;ord. 

Agua  ardiente Sève  fermentée  de  l'agaxe  amé- 
ricain      Mexique. 

Rack Sève  fermentée  du  cacaoyer  ....     Amérique  du  Sud. 

Araki,  rack Sève  fermentée  de  palmiers Ésrypte. 

Arrack Sévc  fermentée  avec  écorce  d'à-  \ 

•^'^<='" (indes. 

Arrack-mehwah Sève  fermentée  avec  addition  de 

fleurs 

Arrack-tuba fil t'Iiilippines. 

'Eau-de-vic  d'orge  et  de  millet .  •  )  , 

—        d'orbe  et  de  fruits. . .  \ 


Turkeslan. 


Arrack <  , 

—  de  raisms  secs '  erse. 

—  de  dattes .    Scliiras  (Perse). 

Mahuari Bananes,  autres  fruits   et   petite         Jlozambique 

graine  inconnue (Afrique  orientale i. 

Stathaïatrava , .  Herbe  inconnue  sucrée )  ,.      ,     , 

w  II                                    V      A      ■     A      ■  i  J^'imtscbafka. 

Watky Eau-de-vie  de  riz ) 

Lau,  samslui,  kaeip. ...  —  —     Siam,  C.liiue,  Japon, 

Kao-Jyang Eau-de-vie  de  sorgho \ 

Show-clioo Riz  bouilli  et  fermenté  ou  lie  du  [  Chine. 

mandarin ) 

Rack  ou  aracii Suc   de  canne  avec  écorce  aro- 
matique   ; Indoustan. 

§  3.  —  L'alcool  cxi.-te  tout  formé  dans  les  vins  et  dans  h^> 
autres  boissons  fermenlées  (bière,  cidre,  poiré,  etc.),  dont 
il  constitue  le  principe  actif  et  dans  lesquels  il  est  associé  avec 
les  éléments  les  plus  divers  (sucre,  gomme,  étber  et  acide 
œnanthiqucs,  substances  amères,  acides  végétaux,  substances 
salines,  matières  colorantes,  etc.);  ce  sont  ces  éléments  qui  ex- 
pliquent en  partie  l'influence  complexe  et  diftërente  qu'exerce 
chacune  de  ces  boissons   sur  l'organisme  sain  et  malade. 

Mais,  tandis  que  dans  les  boissons  fermentées,  l'alcool 
présente  un  degré  de  spirituositè  qui  varie  entre  2''  c. 
(bières)  et  17°  c.  (vins),  les  liqueurs  distillées  (eaux-de-vie, 
rhum,  tafia,  etc.),  possèdent  une  richesse  alcoolique  b«\^iu- 
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coup  plus  grande  (enUc  -H)"  c.  et  75"  c);  aussi  sont-elles 
absorbées  généralement  par  l'homme  à  doses  beaucoup  moins 
fortes  que  les  précédentes. 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  nous  ne  nous  occuperons  pas 
de  V alcool  rcdific  (c'est-à-dire  marquant  88  à 00"  c.),  qui  n'est 
point  employé  dans  l'alimentation  publique  et  qui  doit  être 
considéré  uniquement  comme  un  poison,  dont  l'étude  ne 
peut  oflVir  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  pathologie  et 
de  la  médecine  légale.  Nous  étudierons  seulement  l'action 
physiologique  de  Vahool  dilué,  marquant  10  à  55" c.  à  l'a- 
réomètre, c'est-à-dire  tel  qu'il  est  consommé  dans  les  bois- 
sons fermentées  et  distillées  employées  par  l'homme.  Mais 
nous  aurons  soin  de  distinguer  les  effets  particuliers  exer- 
cés par  ce  liquide  dans  l'économie,  suivant  sa  provenance, 
son  origine  et  sa  préparation. 

C'est  un  grand  tort,  suivant  nous,  de  la  part  des  physio- 
logistes qui  se  sont  livrés  à  cette  étude  si  intéressante  du 
rôle  de  l'alcool  dans  Torganisme,  de  n'avoir  pas  tenu  compte, 
dans  leurs  recherches,  delà  nature  et  de  la  qualité  du  liquide 
spiritueux  employé  dans  leurs  expériences  et  dont  ils  se  sont 
contentés  seulement  d'indiquer  la  richesse  et  le  degré  alcoo- 
iques  sans  s'occuper  de  sa  provenance.  Telle  est  la  lacune 
qui  reste  à  combler  dans  l'important  problème  de  physiologie 
expérimentale  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Combien,  en  effet,  sont  vagues  et  peu  précises  les  dénomi- 
nations iV  esprit -de-vin,  (V  alcool  du  commerce,  d'alcool  des 
hôpitauj:,  sous  lesquelles  sont  désignées  habituellement, 
dans  les  tiavaux  même  les  plus  récents  publiés  sur  ce  sujet 
en  France  et  à  l'étranger,  les  nombreuses  variétés  sous  les- 
quelles l'alcool  a  été  expérimenté  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux  par  les  auteurs  les  plus  recommandables  et  les  plus 
autorisés  (1). 

(Ij  Voyez  nolaiiimeiit  les  expériences  de  Lalieinaïui ,  Perrin  et  Duroy,  de 
Baiulot,  de  H.  Scluilinus,  de  Biiiz,  de  Cuny-Bouvier,  de  Magnan,  etc. 
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Et  pourtant,  que  de  ditïerence  entre  les  divers  esprits  in- 
troduits dans  r alimentation  publique,  tant  au  point  de  vue 
de  leur  composition  chimique  que  de  leurs  effets  physiolo- 
giques! Il  est  un  point,  en  effet,  parlaitement  constaté  aujour- 
d'hui et  sur  lequel  on  ne  peut  établir  le  moindre  doute,  c'est 
que  l'alcool  n'existe  jamais,  dans  les  différents  esprits  prépa- 
rés pour  la  consommation  publique,  sous  forme  d'alcool  ;)?»' 
<}t  dilué;  qu'il  provienne  de  la  distillation  des  vins  ou  de 
toute  autre  substance  (grains,  betteraves,  etc.),  il  est  tou- 
jours associé  à  certains  principes  mélangés  avec  lui  en  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable,  et  représentés  générale- 
ment par  un  ou  plusieurs  éthers  et  par  des  huiles  volatiles, 
qui  diffèrent  suivant  sa  provenance  et  son  origine.  Ce  sont 
ces  principes,  dont  quelques-uns  ont  été  étudiés  par  les  chi- 
mistes et  les  physiologistes  (alcool  amylique,  aldéhyde,  éthers, 
huiles  essentielles),  et  dont  les  autres  n'ont  pu  être  isolés 
par  l'analyse  chimique,  qui,  suivant  la  saveur  et  l'odeur  plus 
ou  moins  agréables  qu'ils  communiquent  aux  alcools,  servent 
à  distinguer  ceux-ci  en  alcools  bon  goût,  c'est-à-dire  dans 
lesquels  prédominent  des  éléments  plus  ou  moins  savoureux, 
ei  en  alcools  mauvais  goût,  c'est-à-dire  dans  lesquels  prédo- 
minent des  éléments  plus  ou  moins  acres  et  désagréables. 
^  A.  —  Parmi  les  alcools  bon  goût  figure  Veau-de-vie  de 
via  ou  alcool  l'inique,  et  encore  est-il  nécessaire,  pour  qu'il 
mérite  véritablement  ce  titre,  que  ce  hquide  soit  soumis  à  un 
certain  vieillissement,  sous  l'influence  duquel  il  se  débarrasse 
des  divers  principes  irritants  qui  sont  mélangés  avec  lui  et 
qui  lui  communiquent  une  saveur  plus  ou  moins  désagréable 
igoùt  déjeune).  On  sait,  en  effet,  que  l'eau-de-vie  nouvelle- 
ment préparée,  telle  qu'on  l'obtient  par  la  distillation  des  vins 
blancs  delà  Charente,  présente  l'aspect  d'un  hquide  incolore 
et  transparent  comme  de  l'eau  de  roche;  son  odeur  caractéris- 
tique et  assez  prononcée,  et  sa  saveur  chaude  et  piquante 
sont  dues  en  partie  à  l'alcool  qu'elle  contient  dans  la  pro- 
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portion  Je  W  à  05  pour  100,  en  iuirtic  aux  divers  principes 
volatils  associes  avec  ce  liquide.  Or,  quand  elle  est  soumise 
au  vieillissement,  c'est-à-dire  quand  elle  reste  pendant  un 
certain  nombre  d'années  dans  des  tonneaux  en  bois  placés 
dans  des  locaux  où  la  température  reste  à  peu  près  constante 
et  dans  les  limites  de  l.V  à  -2.Vc.,  elle  sn])it  les  modifications 
suivantes  : 

1°  Elle  acquiert  une  coloration  jaunâtre  ou  brune  plus  ou 
moins  foncée,  coloration  due  en  grande  partie  à  la  dissolu- 
tion  par  l'alcool  do  la  matière  colorante  du  bois  de  cliène, 
dont  sont  formés  les  tonneaux  où  Feau-de-vie  est  conservée. 
On  sait  que  les  distillateurs  attribuent  une  très-grande  im- 
portance à  la  constitution  du  tonneau  sur  les  qualités  des 
eaux-de-vie  soumises  au  vieillissement  (I  ); 

"2"  Elle  perd  de  son  degré,  et  au  bout  d'un  certain  temps  ne 
marque  plus  à  l'aréomètre  que  50  et  même  80";  cette  perte 
est  due  à  Tévaporation  ile  Vàlc  w\  à  travers  les  pores  et 
les  joints  du  tonneau; 

o"  Elle  se  purifie,  et  celle  purification,  par  laquelle  l'eau- 
de-vie  acquiert  des  c|ualités  nouvelles,  a  lieu  de  trois  façons 
différentes  ; 

a.  Par  surflotlage  des  principes  dont  la  densité  est  moindre 
que  celle  de  l'alcool  ; 

b.  Par  dépôt  au  fond  du  tonneau  des  principes  qui  ont  au 
contraire  une  densité  plus  considérable  ; 

c.  Par  évaporation,  à  travers  les  pores  du  tonneau,  de  cer- 
tains principes  très-facilement  volatilisabb^s  (principes  acres 
et  irritants). 

A"  En  même  tem[)S,  elle  acquiert  une  odeur  et  une  saveur 
spéciales,  dues  en  grande  partie  au  développement  d'essences 


(Il  D'après  Fauré,  de  Dordeaux,  reau-dc-vie  enlève  aux  nierraiiib  île  clièiie 
cimi  substances  distinctes  :  du  taiiuiii,  de  l'acide  gallique,  de  la  matière  co- 
lorante jaune  ou  rjuercitriti,  de  la  matière  extractive  amèrc  et  une  résine 
amère  à  saveur  et  à  odeur  balsaniifings  qu'il  nomme  quercine. 
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aromatiques  particulières  qui  remplacent  les  principes  précé- 
dents et  auxquelles  on  rapporte  avec  raison  le  goût  de  vieux. 
ou  rnncio,  si  recliercluî  par  les  dégustateurs  dans  les  esprits 
de  première  qualité.  C'est  à  des  modilications  chimiques 
encore  peu  connues,  mais  qui  consistent  certainement  dans 
laproductiondc  nouveaux  arômes  etde  bouquets  particuliers 
que  nous  attribuerons  les  dirférences  remarquables  que 
pr(''sentent  les  divers  alcools  dans  leurs  eflets  physiologiques 
et  pathologiques,  suivant  qu'ils  sont  nouvellement  obtenus 
par  la  distillation  ou  qu'ils  ont  été  soumis  pendant  une  pé- 
riode suffisamment   longue  à  l'opération  du  vieillissement. 

Nous  aurons  soin  de  tenir  compte  de  ces  faits  quand 
nous  aurons  à  (Hudier  T  influence  particulière  exercée  par 
l'alcool  dans  l'organisme,  et  principalement  sur  le  système 
nerveux,  ainsi  que  les  modifications  que  présentent  les  effets 
physiologiques  de  ce  liquide,  suivant  qu'il  est  mélangé  en 
proportion  plus  ou  moins  grande  à  ces  divers  principes 
aromatiques. 

,§  5.  — Les  alcools  mauvais  goût  qui  sont  employés  aujour- 
d'hui dans  l'alimentation  publique  se  distinguent  de  l'alcool  de 
vin  par  la  forte  proportion  de  principes  étrangers  (acides  gras 
volatils,  hydrocarbures,  éthers,  produits  huileux,  etc.)  qu'ils 
renferment  et  auxquels  il  faut  rapporter  certainement  l'odeur 
et  la  saveur  désagréables  qu'ils  présentent.  On  peut  distinguer, 
selon  leur  provenance,  les  variétés  suivantes  : 

1"  L'eau-de-vie  de  )narc  de  raisin  ou  de  lie  de  viit,  ([ui, 
outre  l'alcool  vinique,  contient  d'assez  fortes  proportions  d'al- 
cool amyliqiie,  d'alcool  œnanthique,  d'acide  etd'étlier  œnan- 
thiques  ; 

"1°  h'eau-de-vie  de  pommes  de  terre,  qui,  riche  en  alcool 
amyliquc  (G^ll'-O),  contient  également  des  acides  gras  volatils, 
des  éthers  et  des  produits  huileux  ; 

o"  h'eau-de-vie  de  grains,  qui  renferme,  d'après  Mulder, 
Kolbe,  Glassfort,  Uowney,  de  l'éther  cenanthique,  une  huile 
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Irôs-odorante  (C-^Il'H),  Miilder),  des  acides  œnanthique  H 
inaigarique,  caprylique  et  caprique  libres,  de  ralcool  amy- 
lique  et  les  éthers  de  ces  arides  et  alcools  ; 

A"  V alcool  de  mélasses  et  de  betteraves,  où  l'ona  renconlrév 
outre  les  alcools  supcrieursde  la  série,  des  acides  gras  libres, 
pélargonique,  caprylique,  caprique,  et  les  cllicrs  correspon- 
dants ; 

5"  L'alcool  de  garance,  dont  l'odeur  désagréable,  sui  ge- 
neris,  est  principalement  due  à  la  présence  d'une  substance 
camphr(''e  et  d'un  hydrocarbure  isomère  avec  l'essence  de 
térébenthine  (1); 

6"  EnûnV alcool  ou  esprit  de  bois,  qui  existe  en  dissolution 
dans  la  partie  aqueuse  des  produits  de  la  distillation  des  bois, 
et  qui  constitue  un  alcool  spécial  (C'-H^O-,  alcool  rnéthylique)  ; 
c'est  un  li(|uide  très-lluide,  incolore,  d'une  odeur  à  la 
fois  alcoolique  et  empyreumatique,  d'une  saveur  piquante  et 
comme  poivri-e. 

On  sait  que  la  fabrication  de  ces  esprits  a  lieu  principale- 
ment dans  le  nord  de  l'Europe,  et,  comme  elle  s'opère  à 
des  conditions  peu  dispendieuses,  la  consommation  des  al- 
cools mauvais  goût  se  substitue  aujourd'hui  à  celle  des  al- 
cools de  provenance  vinique,  dont  la  préparation,  à  peu 
prés  limitée  au  midi  de  la  France  (eaux-de-vie  de  Cognac  et 
de  Montpellier),  peut  à  peine  suffire  aux  besoins  des  classes 
riches  et  privilégiées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Et 
encore  faut-il  ajouter  que  dans  notre  pays  lui-même  et  dans 
les  déparlements  vignobles,  c'est  avec  les  plus  grandes  diffi- 
cultés qu'on  peut  se  procurer  une  eau-de-vie  naturelle,  c'est- 
à-dire  de  provenance  vinique,  à  cause  des  falsifications  nom- 
breuses et  variées  auxquelles  est  soumise  cette  boisson  entre 
les  mains  des  distillateurs  et  des  commerçants;  on  s'explique 
ainsi  la  consommation  prodigieuse  d'eaux-de-vie  de  marc 

(1)  Voy.  Wiirtz,  Dictionnaire  de  chimie,  t.  l,  p.  135. 
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et  de  grains,  tirées  les  unes  du  midi  de  la  France,  les  autres 
du  nord  de  l'Europe  (Beli^ique,  Hollande,  Allemagne),  qui  se 
fait  dans  certains  de  nos  départements  pour  la  préparation 
des  mélanges  incroyables  auxquels  l'industrie  se  livre  dans 
un  but  de  lucre  et  de  spéculation.  Combien  d'eaux-de-vie  de 
grains,  une  fois  mélangées  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
colorées  avec  du  caramolct  additionnées  d'une  substance  spé- 
ciale connue  sous  le  nom  de  rame  et  destinée  à  communiquer 
au  breuvage  ainsi  préparé  le  parfum  et  le  bouquet  de  l'eau- 
de-vie  naturelle,  sont  livrées  au  commerce  et  débitées  ensuite 
en  Franco  ou  à  l'étranger,  avec  l'étiquette  séduisante  et  falla- 
cieuse de  vieux  cognac  !  Il  n'y  a  guère  que  ces  eaux-de-vie 
Acres,  frelatées  ou  falsifiées,  qui  soient  consommées  par  les 
populations  des  grandes  villes  et  principalement  par  les 
classes  ouvrières.. 

Nous  verrons  bientôt  la  part  qui  doit  être  attribuée 
certainement  aux  substances  diverses  que  ces  liquides 
renferment  mélangées  avec  l'alcool,  quand  nous  nous  oc- 
cuperons des  effets  physiologiques  qu'ils  déterminent  et 
de  leur  influence  dans  la  production  des  troubles  fonction- 
nels et  dos  altérations  organiques  rapport('"S  habituellement  à 
Falcoolisme. 

On  sait  combien  la  provenance  de  ces  alcools  de  mauvaise  , 
qualité,  ou  esprits  du  commerce,  est  variée,  et  à  combien 
de  substances  sucrées  ou  féculentes  on  a  eu  recours  pour 
leur  extraction;  mais  ce  sont  sans  contredit  les  esprits  de 
betterave,  de  mélasse,  de  pommes  de  terre  et  de  grains  qui 
sont  actuellement  l'objet  de  la  fabrication  la  plus  impor- 
tante. 

Quels  que  soient  leur  origine  et  leur  mode  de  fabrication, 
tous  ces  esprits  se  distinguent  des  alcools  bon  goût  par 
ce  fait  qu'il  est  nécessaire  de  signaler  ici  avec  toute  l'im- 
portance qu'il  mérite  :  par  leur  impureté  et  par  leur  ri- 
chesse en  huiles  essentielles  et  en  corps  gras;  c'est  ce  qui 
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explique  leur  goùl  repoussant  et  leur  odeur  fétide  et  des- 
agréable. 

C'est  dans  le  but  de  débarrasser  les  alcools  mauvais  goût 
lies  principes  plus  ou  moins  infects  qui  les  souillent,  que 
l'industrie  a  imaginé  différents  modes  de  rectification  ou  de 
purification,  qui  ont  pour  but  de  transformer  les  esprits  les 
plus  impurs  en  alcools  bon  goût,  et  qui  reposent- générale- 
ment sur  la  différence  de  volatilité  de  l'alcool  et  des  huiles 
odorantes  associées  avec  lui.  Nous  n'avons  point  à  les  dé- 
crire ici  (1).  Il  est  donc  possible,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  supprimer  l'odeur  empyreumatique  et  le  mauvais  goût 
dont  sont  imprégnés  les  alcools  du  commerce,  mais  on  n'y 
;uTive  jamais  complètement,  car  ces  liquides  conservent  en- 
core une  proportion  notable  de  principes  étrangers  plus  ou 
moins  odorants  et.  actifs,  comme  on  peut  le  constater  facile- 
ment en  les  étendant,  d'une  certaine  quantité  d'eau  :  celle-ci 
l'ait  disparaître  l'odeur  flagrante  do  l'alcool  et  fait  percevoir 
«•elle  des  matières  huileuses  ou  autres  mélangées  avec  lui. 

L'analyse  chimique  est  même  parvenue  à  isoler  quelques- 
unes  de  ces  substances,  si  bien  qu'on  a  pu  en  étudier  l'ac- 
tion sur  Thommc  et  siir  les  animaux.  Quant  à  celles,  et  elles 
sont  nombreuses,  qui  se  dérobent  encore  à  cette  analyse 
et  qui  ne  se  révèlent  guère  que  par  leur  odeur  et  par  un 
goût  particulier  connu  dans  l'industrie  sous  le  nom  de 
fou.^cl,  dont  les  unes  se  produisent  sans  doute  pendant  la 
fermentation  des  moûts,  par  l'effet  d'une  altération  de  l'al- 
bumine ou  de  tout  autre  principe  azoté,  et  dont  les  autres 
préexistent  dans  la  partie  légumenlaire  des  fécules,  il  faut 
leur  attril)uer,  suivant  nous,  comme  aux  précédentes,  une 
importance  considérable  dans  les  effets  soit  physiologiques, 
soit  pathologiques,  que  suscite  dans  l'organisme  l'ingestion 
des  boissons  spiritueuses. 

(1)  Voyez,  pour  celte  élude,  Payeii,   ii(iil<'  de  chimie  industrielle. 
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Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  principes  qui  ont 
pu  être  isolés  par  la  chimie  du  contenu  des  alcools  mauvais 
lioût.  Parmi  eux,  celui  qui  a  excité  le  plus  l'intérêt  des 
physiologistes  et  des  hygiénistes  est  sans  contredit  Valcool 
umyUque  qui,  à  peine  isolé  par  Fourcroy  et  Yauquelin  des 
derniers  produits  de  la  distillation  à  feu  nu  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  a  été  l'objet  de  recherches  intéres- 
santes de  la  part  de  G.  Pelletan  en  18:25,  de  Fuerst  (de 
Berlin)  en  1845  et  de  Gros  (de  Strasbourg)  en  1803.  On 
trouve  très-fréquemment  associé  avec  lui  un  principe  ana- 
logue, Valcool  hi(hjliqi(c,  dont  le  rôle  dans  l'organisme  a  été 
élucidé  également  par  Gros  et  tout  récemment  parRabuteau. 

Enfin,  il  faut  citer  parmi  les  substances  étrangères  conte- 
nues dans  les  alcools  mauvais  goût  d'autres  principes  qui, 
tout  en  étant  moins  connus  que  les  précédents,  semblent 
jouir  pourtant  d'une  activité  physiologique  incontestable. 
Tels  sont  Vaclde  œnantJiique,  analogue  aux  acides  gras, 
susceptible  de  se  transformer  peu  à  peu  en  éthcr  par  sa 
réaction  sur  l'alcool,  et  qui  constitue  en  grande  partie  VJtxih 
de  V cav-de-vie  de  blé;  VétJier  omanUiique ,  incolore,  très- 
lluide,  d'une  odeur  vineuse  qui  étourdit  quand  on  le  res- 
pire de  près,  très-soluble  dans  l'alcool,  quel  que  soit  le  degré 
d'hydratation  de  celui-ci;  il  bout  entre  225"  et  230",  et  est 
contenu  en  proportion  notable  dans  l'A ^//e  de  Veau-de-vie  de 
marc  de  raisin,  où  il  est  associé  à  de  l'alcool  ordinaire,  à 
de  l'eau,  à  de  l'alcool  amylicjue,  etc.  ;  V aldéhyde,  liquide 
incolore,  lrès-lim})ide,  d'une  odeur  éthérée  et  suftbcante, 
excessivement  volatil  (il  bouta  ^1",8)  et  très-inflammable; 
enfin  la  (jhjcérine,  liquide,  incristallisable,  sans  odeur, 
d'une  consistance  sirupeuse,  d'une  saveur  sucrée,  très-solu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  inflammable  sur  les  charbons. 

,§  fi.  —  Nous  nous  bornerons  à  ces  considérations  préli- 
minaires. Elles  suffiront,  nous  l'espérons  du  moins,  pour 
faire  comprendre  au  lecteur  combien  il  est  important,  dans 
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celle  étude  du  rôle  de  ralcool  dans  l'organisme,  de  tenir 
compte  des  principes  étrangers  nécessairement  associés  à  ce 
liquide,  dans  les  nombreuses  formes  sous  lesquelles  il  est 
employé  dans  la  consommation  publique.  Elles  expliqueront 
en  partie  l'innocuité  que  nous  croyons  devoir  attribuer  à 
l'alcool  dilué,  vis-à-vis  du  fonctionnement  et  de  la  nutrition 
de  nos  organes,  et  la  part  beaucoup  plus  restreinte  et  pres- 
que insignifiante  que  nous  avons  assignée  à  ce  liquide,  dans 
la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des  altérations 
organiques,  habituellement  rangés  sous  la  qualification  d'al- 
coolisme aigu  ou  chronique.  Elles  justifieront  on  même  temps 
la  distinction  que  nous  avons  eu  soin  de  faire,  dans  notre 
travail,  entre  les  effets  qui  résultent  de  l'action  physiologique 
de  l'alcool  pur  (C'IPO'-)  et  dilué,  et  les  influences  spéciales 
qu'exercent  dans  l'organisme,  tant  sur  le  système  nerveux 
que  sur  le  mode  de  fonctionnement  et  sur  la  constitution  des 
éléments  organiques,  les  divers  principes  plus  ou  moins 
actifs  associés  à  l'alcool,  et  par  lesquels  le  tableau  de  l'al- 
coolisation aiguë  ou  chronique  est  presque  toujours  fatale- 
ment influencé  et  diversement  modifié. 

Le  lecteur  comprendra  donc  avec  quel  soin,  avant  de  com- 
mencer nos  recherches,  nous  avons  dû  nous  assurer  de  la 
provenance,  de  la  pureté  et  de  la  qualité  des  boissons  al- 
cooliques dont  nous  nous  sommes  servi  dans  les  expériences 
que  nous  avons  faites  sur  les  animaux  et  sur  l'homme,  pour 
en  déterminer  l'action  physiologique  et  thérapeutique. 
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^  1.  Peau.  —  Appliqué  sur  la  peau  saine,  Talcool  produit 
d'abord  une  légère  sensation  de  froid  due  à  son  évaporation 
rapide.  Cette  sensation,  d'autant  plus  appréciable  que  l'air 
est  plus  chaud  et  plus  agité,  s'accompagne  de  la  pâleur  des 
téguments.  Nous  n'avons  pas  constaté,  même  avec  de  l'alcool 
à  00"  c,  d'irritation  ni  de  chaleur  do  la  partie  avec  laquelle 
ce  liquide  était  en  contact.  Ce  (lut  a  été  pourtant  signalé 
par  quelques  observateurs. 

Sur  le  derme  mis  à  nu,  sur  une  muqueuse  (conjonctive 
oculaire)  ou  sur  une  solution  de  continuité  (plaie),  l'alcool 
détermine  une  irritation  plus  ou  moins  violente,  qui  con- 
siste en  picotements,  sensation  de  brûlure,  contraction  des 
capillaires  sanguins  et  pâleur  de  la  région,  coagulation  delà 
sérosité  albumineuse  et  durcissement  de  la  surface.  Survient, 
comme  phénomène  consécutif,  la  dilatation  des  capillaires, 
accompagnée  de  chaleur  et  d'inllammation;  il  peut  même  en 
résulter  un  commencement  de  gangrène,  quand  l'alcool  est 
suffisamment  concentré  (Gubler)  (t). 

(1)  Gublcr,  Commentaires  thérapeutiques  d»  Coiler  yiiéJicoriientarius , 
art.  Alcool.  2'^  édition.  Paris,  1871. 
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On  cile  quelques  exemples  d'ivresse  à  lu  suile  de  la  simple 
application  sur  la  peau  de  compresses  imbibées  d'eau-de-vie, 
d'eau  de  mélisse,  d'alcool  camphré  ;  mais  il  faul  tenir  compte, 
dans  ces  cas,  de  l'inhalation  des  vapeurs  alcooliques  (Racle)  (1) 
et  de  leur  absorption  par  les  voies  respiratoires. 

§  5.  Séreuses.  —  L'injection  de  liquides  alcooliques  dans 
la  plèvre  et  dans  le  péritoine  a  été,  dans  certains  cas,  suivie 
des  mêmes  elTets,  comme  cela  a  été  démontré  expérimenta- 
lement par  Dayer  (-2). 

§  3.  Muqueuse  pulmonaire.  —  L'alcool  peut  s'introduire 
dans  les  voies  respiratoires  sous  deux  états  :  a.  à  l'état  li- 
quide; b.  à  l'état  do  vapeur. 

(/.  —  Les  recherches  récentes  de  P.  Delmas  et  de  L.  Sen- 
lex  (3)  ont  démontré  que  le  poumon  est,  de  tous  les  or- 
ganes de  l'économie,  le  plus  apte  à  l'absorption.  Divers  ex- 
périmentateurs avaient  reconnu,  avant  eux,  la  facilité  et  la 
rapidité  étonnante  avec  lesquelles  les  liquides  versés  dans 
la  trachée  étaient  absorbés.  Ségalas  (4)  ayant  injecté  une 
certaine  quantité  d'alcool  dans  les  bronches,  avait  constaté 
la  disparition  de  ce  liquide  accompagnée  des  symptômes  de 
l'ivresse  ;  il  avait  même  cru  remarquer  que,  malgré  la  sec- 
tion des  nerfs  vagues,  ces  phénomènes  étaient  survenus  aussi 
vite  que  si  l'alcool  avait  été  introduit  dans  le  sang.  Mais 
Longet  (5)  a  remarqué  depuis  que  l'intoxication,  après  la 
section  des  pneumo-gaslriques,  se  manifeste  beaucoup  plus 
rapidement  le  premier  jour  do  l'opération  que  le  second  et 
surtout  que  le  troisième  jour. 

b.  —  C'est  habituellement  à  l'état  de  vapeur  que  l'alcool 

(1)  Racle,  De  l'alcoolisinp,  tliôsc  d'agrcgatioii.  Paris,  18G0. 

(2)  \oy.  Dictionnaire  de  médecine  et  dechivurifie  }ir(iti(jues,  lX:2'J,t.  I,  p.  108. 

(3)  P.  Delmas  et  L.  Senlex,  Recherclies  expérimentales  sur  Vahsorption  des 
liquides  a  la  surface  et  dans  la  profondeur  des  voies  respiratoires.  Paris,  18C9. 

(4|  Ségalas,  Arch.  gén.  de  médecine,  1826,  t.  XII,  p.  103. 
(5)  Longet,  Traité  d'anatomie  et  de  pltijsiolo(jie  du  système  nerveux,  t.  II, 
p.  303.  Paris,  18i"2. 
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est  absorbé  par  les  poumons.  H  produit  ■d\n>l  l'ivresse,  qui 
se  développe  parfois  dans  les  caves  où  Ton  transvase  le  vin 
et  dans  les  ateliers  où  Ton  travaille  l'alcool  (vernissage  à  Tal- 
cool). 

Mesnet  cite  un  négociant  en  alcools,  dont  le  logement  était 
placé  au-dessus  d'un  magasin  d'eaux-de-vie,  et  qui  éprouvait 
toutes  les  nuits  les  symptômes  de  l'ivresse,  dus  à  l'action 
des  vapeurs  alcooliques  qui  passaient  à  travers  les  fentes 
d'un  mauvais  plancher.  Au  bout  do  dix-huit  mois,  cet  homme 
présenta  les  symptômes  de  la  paralysie  générale  aiguë.  Il  est 
probable  que  le  sujet  en  question  avait  ('gaiement  tontiaitc 
des  habitudes  alcooUques. 

Enfin,  nous  mentionnerons  les  expériences  d'Orfila  (I), 
dans  lesquelles  ce  chimiste  empoisonnait  ùe^  chiens  en  leur 
faisant  inspirer  de  l'air  chargé  de  vapeurs  alcooliques. 

§  -4.  Muqueuse  digcsiire.  —  Pour  l'homme,  dans  les  con- 
ditions habituelles  de  la  vie,  la  principale  voie  d'absorption 
de  l'alcool  est  la  nuiqueuse  digcstive.  Si  Ton  tenait  unique- 
ment compte  des  lois  de  l'endosmose  établies  par  Du- 
trochet  (^),  il  semblerait  que  cette  absorption  dût  être  dif- 
ficile, car  l'alcool  ne  mouille  pas  la  nmqueuse  intestinale, 
et  les  rapports  de  sa  chaleur  spécifique  avec  celle  du  sérum 
sanguin  ne  sont  pas  favorables  à  son  passage  à  travers  les 
parois  vasculaires.  Cependant  cette  absorption  est  bien 
réelle;  elle  est  certainement  fovorisée  par  l'avidité  que  l'al- 
cool i)résente  pour  l'eau,  ce  qui  explique  la  rapidité  avec 
laquelle  il  pénètre  dans  l'économie  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  répartit  uniformément  dans  tous  les  organes. 

Appliqué  sur  la  haujue,  l'alcool  à  UO"  centigrades  pré- 
sente une  saveur  piquante,  chaude,  un  peu  sucrée,  lais- 
sant à  sa  suite  une  im[u'essiitu  (h'  luùhuv  plus   ou  ruoins 

(Ij  Oifila,  Traité  de  to.iicoiofjie,  i"-'  édilion,  1.  11. 

(-2)  Dutrochet,  Mémoire  pour  servir  à  l'Itistoire  analomiqn''  et  phymlogique 
Jes  végétaux  et  des  animaux.  Paris,  1837,  t.  l'^'',  p.  13. 
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durable,  qui  s'accompagne  de  la  turgesi-ence  des  papilles 
linguales  ol  de  salivation.  Ces  etïets  sont  beaucoup  plus 
faibles  quand  l'alcool  est  dilué. 

Dans  Y  estomac^  il  détermine  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  la  muqueuse,  irritation  qui  s'accompagne  d'une 
sensation  de  brûlure  à  Tépigastre  (Gubler).  Les  expériences 
d'Orfila,  confirmées  par  les  recherches  plus  récentes  de 
.lacobi  (i),  indiquent  une  inflammation  très-vive  de  l'esto- 
mac, caractérisée  par  le  ratatinementetla  friabilité  de  la  mu- 
queuse, quelquefois  par  des  ecchymoses  et  des  iniiltrations 
sanguines  dans  les  parois  de  cet  organe.  Ces  lésions  peuvent 
même  s'observer  jusque  dans  l'intestin  grêle. 

S'il  est  à  un  degré  de  spirituosité  assez  élevé  (comme 
cela  a  lieu  quand  il  est  ingéré  sous  forme  d'eau-de-vie),  l'al- 
cool, substance  très-avide  d'eau,  dessèche  la  muqueuse  sto- 
macale et  présente,  au  bout  de  peu  de  temps  de  séjour  dans 
l'estomac,  un  degré  d'hydratation  que  F.  Iheck  (^)  évalue  à 
H"  c.  C'est  ce  qui  rend  compte  des  inconvénients  (sécheresse 
de  la  gorge,  ardeur  à  l'estomac,  dyspepsie,  etc.)  que  l'on  at- 
tribue justement  aux  liqueurs  fortes  et  aux  vins  trop  alcooli- 
sés. Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  condamner,  au  nom 
de  l'hygiène,  l'ingestion  même  modérée  de  toute  boisson 
spiritueuse  dont  la  richesse  alcoolique  est  supérieure  à  H"  c. 
(eau-de-vie,  kirsch, vermouth, bitter, curaçao),  surtout  quand 
celte  ingestion  a  lieu  le  matin,  à  jeun,  et  ne  s'accompagne 
pas  d'une  alimentation  sufhsante  capable  d'empêcher  les 
effets  plus  ou  moins  irritants  et  corrosifs  déterminés  par 
la  présence  dans  l'estomac  d'un  liquide  aussi  avide  d'eau. 
Du  reste,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison 
Maurice  Perrin  (:]),  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  unique- 

(Ii  Deutsch  Klinik,  1857,  u»'  ii,  -26  et  suiv. 

{•2}  Voy.  F.  Hœck,  Mémoire  sur  les  causes  des  effets,  bienfaisant)'  et  des  effets 
nuisibles  des  boissons  spirilueuses.  Bruxelles,  1871. 

(:))  Voy.  Dictionnaire  ennjclopédique  des  sciences  médicales,  t.  II,  p.  570, 
art.  .\lcool  (physiologie i. 
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ment  à  l'actiGn  de  l'alcool  la  congestion  de  la  muqueuse  sto- 
macale que  quelques  observateurs  ont  constatée  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  grandes  quan- 
tités d'eau-de-vie;  souvent  cette  turgescence  des  vaisseaux 
s'explique  tout  simplement  par  le  travail  de  la  digestion. 

Quand  l'alcool  est  ingéré  dans  l'estomac  à  un  degré  infé- 
rieur à  1:2"  c,  comme  cela  a  lieu  pour  les  boissons  fermen- 
tées  (vins,  bières,  cidre,  poiré,  etc.),  il  procure  une  chaleur 
douce  et  bienfaisante,  stimule  les  forces  digestives  et  déter- 
mine un  sentiment  de  bien-être  et  d'aisance  qui  se  répand 
dans  l'organisme  tout  entier.  Il  diminue  la  sécrétion  du  suc 
gastrique  et  agit  d'une  façon  contraire  à  celle  de  l'éther,  qui 
augmente  les  sécrétions  stomacales  (Cl.  Bernard)  (l),  facilite 
la  dissolution  de  certains  aliments  (corps  gras,  quelques  va- 
riétés de  sucres,  caséuin,  alcalis  végétaux,  etc.)  et  coagule 
le  mucus  et  l'albumine  qui  se  trouvent  dans  l'estomac  (Ma- 
gendie)  (2). 

Leuret  et  Lassaigne  (.:>),  se  fondant  sur  ce  que  l'alcool  se 
transforme  en  acide  acétique  quand  il  est  en  présence  d'une 
matière  animale,  à  une  température  de  15"  à  30",  admettent 
que  le  même  phénomène  se  passe  dans  l'estomac,  sous  l'in- 
fluence du  mucus,  qui  joue  le  rôle  de  ferment,  et  de  la 
températui'e  (variant  entre  .07"  et  39"  c.  )  habituelle  à  cet 
organe. 

Mais,  d'après  L.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  (i),  <|ui 
ont  expérimenté  sur  des  chiens,  l'alcool  est  loin  de  se  trans- 
former en  totalité  en  acide  acétique;  il  n'y  en  a  qu'une  faible 
portion  qui  subit  cette  altération  dans  l'estomac  ;  ce  qui  expli- 

(Ij  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  e/fels  des  substances  toxiques  et  médicamen- 
teuses. Paris,  1857,  p.  433. 
(2;  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  i«  édition,  t.  II,  p.  l'i'l. 

(3)  Leuret  et  Lassaigne,  Becherches  physiologiques  pour  senir  à  l'histoire  de. 
la  digestion,  p.  :>00. 

(4)  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  Du  nile  de  l'alcool  et  des  aneslhésiqucs  dans 
l'organisme.  Paris,   18()(l. 
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que  l'acescence  des  vomissements  qui  surviennent  après  l'in- 
oestion  immodérée  des  boissons  alcooliques. 

i;  r>.  —  Une  question  inlércssanle  est  de  savoir  où  se  lait 
l'absoiplionde  l'alcool.  D'après  Bouchardal  et  Sandras  (  1  ), 
c'est  particulièrement  dans  l'estomac  que  cette  absorption  a 
lieu;  elle  pourrait  cependant  se  continuer  dans  Tintcslin 
grêle  quand  les  boissons  alcooliques  sont  int:ér('es  en  grande 
quantité  ou  mélangées  à  du  sucre.  Cette  opinion  a  été  acceptée 
par  Longet  {:2),  et  dans  ces  derniers  temps  par  Lallemand, 
P<'rrin  et  Duroy.  Un  cbien  auquel  ces  derniers  observateurs 
avaient  administré  170  grammes  d'alcool  à  :^1",  étant  mort 
au  bout  d'une  lieure  et  demie,  on  recueillit  dans  son  estomac 
à  peine  70  grammes  d'un  liquide  clair  qu'on  ne  put  même 
considérer  comme  étant  en  totalité  de  l'alcool  (o). 

Cependant  les  observations  sur  lesquelles  se  fondent  les 
partisans  de  l'absorption  de  l'alcool  dans  l'estomac  nous 
semblent  peu  concluantes,  en  ce  sens  que  la  disparition  de 
ce  liquide  peu  de  temps  après  son  ingestion  peut  tenir  tout 
aussi  bien  à  son  passage  rapide  dans  l'intestin  grêle  qu'à  son 
absorption  par  la  muqueuse  gastrique. 

Kn  outre,  si  nous  tenons  compte  de  ce  lait,  que  ïiede- 
mann  et  Gmelin  (i)  ont  retrouvé  dans  l'intestin  grêle  une  par- 
tie de  l'alcool  ingéré  dans  l'estomac  d'un  cheval  trois  heures 
et  demie  auparavant,  et  si  nous  nous  rappelons  les  inté- 
ressantes recherches  instituées  par  Bouley  (5)  pour  démon- 
trer que  l'eau  et   dilïérents  liquides  ne  sont   pas  absorbés 

(1)  lîoucliardat  et  Saiidras,  De  lu  digestion  des  hoissoiis  (dcooJiijues  el  de  leur 
rôle  diDis    In  nulrilioii  (Aiiiudes   de  (hiinie    et  de  phijfsique,  ?j''   série,  t.   XXI, 

!..  ir.O). 

[i)  Loiigct,  Eléments  de iiliijsiolocjie,  '2<'  édition,  t.  I,  p.  313. 

i3j  Lallemand,  Pcrrin  et  Duroy,  Du  rôle  de  l'cdcooL  etc.,  p.  0:2. 

(4.)  Tiedeniann  el  Gmelin,  Recherches  sur  la  route  que  prennent  diverses 
substances  pour  passer  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans  le  sang.  l'ari?, 
18"2i,  trad.  française  de  Heller. 

^"ii  T'tmloy,  Bulletin  de  VAradémie  de  médecine.  1802.  I.  XVII.  p.  C7i  et 
7(13. 
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dans  resloinac  du  inèinc  animal,  nous  sommes  port('  à 
penser  que  la  plus  jurande  [larlio  de  l'alcool  absorl)é  dans 
restomac  passe  rapidement  dans  Tinteslin  prèle,  et  que  c'est 
dans  cette  seconde  partie  du  tube  digestif  que  se  l'ait  princi- 
jtalement  l'absorption  des  boissons  spiritueuses.  Xos  idées 
concordent,  du  reste,  avec  celles  de  notre  savant  et  bien 
regretté  professeur  Kïiss  (de  Strasbourg)  (1),  qui  pensait 
que  les  boissons  en  général  ne  font  que  traverser  l'esto- 
mac et  que,  aussitôt  après  leur  ingestion,  elles  franchissent 
le  pylore,  dont  l'accès  est  toujours  libre  pour  les  liquides. 
.  C'est  un  fait  à  peu  près  certain,  dans  tous  les  cas,  que  l'al- 
cool passe  rajtidement  dans  l'intestin  grêle.  Concentré,  il  y 
détermine,  d'après  Jacobi,  les  mêmes  lésions  que  dans  l'esto- 
mac :  l'inflammation  de  la  muqueuse,  des  ecchymoses,  des 
infiltrations  sanguines,  etc.  Mais  quand  il  est  alisorbé  avec 
une  certaine  quantité  d'eau,  comme  dans  les  boissons  spiri- 
tueuses, il  s'hydrate  de  plus  en  plus,  ne  produit  aucune 
altération  de  la  muqueuse  intestinale,  augmente  simplement 
les  sécrétions,  active  les  contractions  péristaltiques  de  la 
tunique  musculaire  et  favorise  ainsi  l'évacuation  des  selles. 

Certaines  substances  ralentissent  son  absorption;  tels 
sont  les  acides,  le  tannin,  les  matières  mucilagineuses  et  su- 
crées, et  surtout  les  aliments  gras  :  fait  qui,  d'après  Per- 
rin  (:2),  justifie  la  pratique  anglaise,  qui  consiste  à  prendre 
un  potage  très-gras  ou  un  verre  d'huile  avant  de  se  livrei" 
aux  libations. 

.^  '>.  — •  Quel  est  maintenant  le  mode  d'absorption  de  l'al- 
cool? 

On  sait  que  l'absorption  intestinal-;  se  fail  par  deux  voies 
principales  :  les  reines  et  les  rhi/lifè)'es,  et  que,  parmi  les 
substances  alimentaires,  certaines  passent  plus  spécialement 


(l)  Kiiss,  Cours  de  phijsio1o(jie,  professé  à  la  lariild'  de   métlecine  de  Slras- 
boiirg  187:],  "l^^  édilioii,  p.  2T'J. 

(•2)  Perrin,  Dirtioiuutire  des  sciences  médicales,  arliclo  Ai.cooi,  (Physiologie). 
Marval'd.  —  Aliiiienls  d'épa'gnc.  1 1 
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p;ir  l'une  <Je  ces  voies.  Tiedemann  el  Giiielin,  expérinieiilnnl 
>m  un  cheval  auquel  ils  avaient  administré  de  l'alconl  ainsi 
([ue  d'autres  substances,  avaient  signale  l'odeur  alcoolique 
dans  11'  sang  de  la  veine  })orl(',  des  veines  splénique  et  jné- 
sentérique  supérieure,  odeur  que  n'oftraient  pas  les  liquide- 
de.-:-  vaisseaux  chylirèn^s  et  du  canal  llioraci(juc.  Magendie 
avait  déjà  conslati'  (pie  l'absorption  de  l'alcool  s'eiïectuail 
par  les  veines. 

liûucbaidat  et  Sandras  (I),  dans  une  série  d'expérience^ 
faites  sur  divers  animaux  (cliiens,  poules,  canards),  confir- 
mèrent les  résultats  ])récédenti  et  démontrèrent  la  présence 
de  l'alcool  dans  le  sang,  tandis  que  le  chyle  n'en  renfermail 
aucune  trace  appréciable.  Ils  ont  conclu  de  >  rs  t';iit>  que  h-> 
^'oissons  alcouliipies  sont  absorbées  |)ar  l'unique  voie  des 
veines  intestinales.  Nous  l'erons  remarquer,  avec  Longet,  que 
cette  conclusion  est  peut-être  trop  exclusive,  en  ce  sens 
qu'une  paitie  de  l'alcool  al)sorbé  a  pu,  dans  ces  expé- 
riences, jiasser  dans  le  système  cbylilére,  mais  que  la  laible 
}»roportion  de  ce  liquide  a  empéclié  les  observateur.--  (Vrn 
constater  la  présence. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  saul  la  laible  partie  d'alcool  qui  se  trans- 
forme en  acide  acétique  dans  le  tube  digestif,  ce  liquide  pé  • 
nètre  en  nature  dans  le  sang,  où  sa  présence  a  ét(''  démon- 
trée par  Magendie  (::i),  par  Ségalas  {:)),  par  Boucbardat  et 
Sandras  (i),  et  dans  ces  derniers  temps  par  L.  Lallemaud, 
Perrin  et  Duroy  (7)). 

(1)  Itoucliardat  el  Saiulra?,  Anitules  de  chiniic  el  île  pi nj su j ne.  l'aris,  ISiT, 
t.  \\l. 

cil  Majfeiiilie,  /."ron^  aurles  phéaomènes  phijHhines  de  lu  c;?,  l'ar's.  t.  lil, 
j>.  .".:>. 

(3)  Loç.  cit.,  p.   lUj, 

(i)  Lor.  cit.,  i>.  03. 

(."i)  Loc.  cit.,  p.  i">ii. 
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§  l".  —  Nous  avons  suivi  l'alcool  pendant  son  trajet  dan> 
le  tube  intestinal ,  où  nous  avons  constaté  ses  principaux 
effets  sur  la  digestion.  Nous  avons  ensuite  étudié  son  pas- 
sage dans  les  veines  rnésentériques,  par  lesquelles  il  arrive 
dans  la  veine  porte;  nous  avons  constaté  sa  présence  dans 
l'appareil  circulatoire.  Mais  que  devient-il  maintenant?  C'est 
là  que  commence  l'inconnu;  nous  touchons  à  une  discussion 
scientifique  qui  n'est  pas  encore  terminée. 

On  croyait  depuis  longtemps  que  l'alcool,  à  la  façon  des 
aliments  respiratoires,  était  brûlé  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  le  liquide  sanguin,  et  arrivait,  par  une 
série  de  transformations  successives,  à  former  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique.  «  L'alcool,  disait  Liebig,  occujte  un  rang 
distingue  comme  aliment  de  respiration  (1).  » 

Cette  opinion  était  partagée  par  Boucliardat  et  Sandras  {^I), 
qui  avaient  conclu  de  leurs  recherches  que  l'alcool  peut  être 
(■  immédiatement  converti  en  eau  et  en  acide  carbonique, 
tout  en  se  transformant  quelquefois,  d'abard  en  un  produit 
intermédiaire,  l'acide  acétique  ». 

(1)  Liebig,  Mijuvelles  h'Ures  fuirla  chimie.  Kdiliuii  fiamaise  pulilii'e  par  Ccr- 
hardt,  18r,;2,  p.  ti'i. 

(2)  Bouchardat  et  Sandras,  De  la  (ii(jestiu)i  des  boissons  ahooliques,  et  d" 
leur  rôle  dans  la  nalrilinu.  p.  iôi. 
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Oiiclque  (omps  après,  l)ucliek(i)  avait  publié  le  résultat 
(Je  SCS  cxpéi  icnces  laites  sur  iJcs  chiens,  et  d'après  lesqjcllcs 
il  avait  admis  que  l'alcool  subissait  une  série  de  transforma- 
tions (aldéhyde,  acide  acétique,  acide  oxalique,  acide  carbo- 
nique), et  passait  ainsi  graduellement  par  divers  degrés  d'oxy- 
dation. 

Aussi,  cette  oxydation  de  l'alcool  dans  l'organisme  était-elle 
admise  par  tous  les  physiologistes,  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  Wœhler,  Tiedemann  et  Gmelin,  Lon- 
gel,  Béclard,  quand  ajtparut  l'important  mémoire  de  L.  Lal- 
lemand,  Perrin  et  Duroy,  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  en  IStH  et  destiné  abattre  en  brèche  les  théories 
de  Licbig",  de  Bouchardat  et  de  Duchek,  et  à  leur  substitue)" 
une  théorie  nouvelle  fondée  sur  de  nombreuses  expé- 
riences {'2). 

Ces  auteurs  se  sont  servis,  comme  on  sait,  de  deux  moyens 
d'investigation  pour  constater  la  présence  de  l'alcool  dans 
les  organes  :  quand  ce  liquide  existait  en  quantité  suflisanle, 
ils  le  recueillaient  en  natui'e  par  la  distillation  et  constataient 
directement  ses  caractères  chimiques;  quand  il  était  en  pro- 
portion plus  faible,  ils  avaient  recours  à  une  autre  méthode 
fondée  sur  la  propriété  que  possède  l'alcool  d'entrer  en  va- 
peur à  une  température  assez  peu  élevée  et  de  déterminer  la 
réduction  de  l'acide  chromique  en  sexquioxydc  de  chrome, 
réduction  qui  s'accompagie  d'une  belle  couleur  vert-émc- 
raude.  Dans  ce  cas,  le  dosage  de  l'alcool  se  faisait  par  la 
méthode  des  volumes,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée,  formée 
par  une  dissolution  de  10  centigrammes  de  bichromate  de 
potasse  dans  30  grammes  d'acide  sulfurique. 

L.  Lallemand,.  Perrin  et  Duroy  ont  consigné  les  résultats 
(le  leurs  expériences  dans  les  conclusions  suivantes  : 

il)  Ducliek,  Vierleljahischrifi  fur  die  piaklische  HeUUunde,  1803.  —  l'bci' 
das  Verhallendes  Alkohoh  im  Ihierischen  Organismus. 

(2)  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  Du  rôle  de  l'alcool  el  dt's  (inestliésiqties<hhts 
l'onjanisme.  Paris,  1800. 
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i'  f)n  conslale  la  présence  de  l'alcool  en  nature  : 
))  a.  Dans  les  princijiauN.  liquides  et  solides  de  réconomie, 
principalement  dans  le  sang,  dans  le  cerveau  et  dans  le  foie, 
d'où  on  l'extrait  par  la  distillation,  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

San- 1,0» 

Foie l,iS 

Coiveau 1  ,:U 

»  b.  Dans  les  produits  de  l'expiration  pulmonairej  dans  les 
sueurs  et  dans  les  urines. 

»  !Î'  Les  liquides  et  les  solides  des  animaux  alcoolisés  ne 
renl'iM-ment  ni  aldéhyde,  ni  acide  acétique,  ni  acide  oxalique, 
par  conséquent  aucun  des  produits  intermédiaires  à  l'oxy- 
dation de  l'alcool,  comme  l'avait  admis  Ducliek. 

»  li'alcool  passe  inaltéré  à  travers  l'organisme  et  est 
éliminé  en  nature  par  les  si'crétions  (poumons,  peau, 
reins)  »  (1). 

En  186:2,  Slrauch  confirma  les  expériences  de  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy,  en  démontrant  comme  eux  la  présence  de 
l'alcool  eii  nature  dans  les  divers  organes  (cerveau,  foie, 
r'dns,  poumons,  rate)  et  dans  le  sang.    . 

!:;  -2.  —  Cette  nouvelle  théorie  fut  acceptée  avec  étonne- 
nienl,  mais  avec  enthousiasme,  par  le  monde  savant,  et  le  r(Me 
âo  l'alcool  sur  la  nutrition  fut  complètement  rejeté,  malgré 
tous  les  travaux  antérieurs  qui  avaient  été  entrepris  pour  le 
d('' montrer. 

Cependant  les  expériences  de  Lallemand  et  Perrin  n'étaient 
pas  assez  rigoureuses  pour  ne  i)as  rencontrer  de  contradic- 
teurs; déjà  Piacle  (2),  auquel  ils  avaient  communiqué  leurs 
travaux  pour  sa  thèse  de  concours  d'agrégation  publiée 
avant  l'apparition  de  leur  mémoire,  avait  été  frappé  des  con- 
clusions si  absolues  qu'il  y  avait  rencontrées. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  -230  et  231. 

(i)  Racle,  Elude  sur  l'alcoolisme,  thèse  de  concours  crogr(''g;ation.  Paris,  1800. 
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IVu  (le  temps  après,  Gallanl  (I)  avait  appelô  r;ill<Miti(iii 
sur  la  faible  proportion  (falcool  troiivt'c  dans  les  sécrétions 
comparai  ivoment  à  la  quantité  qui  avait  été  absorbée. 

Kn  ISO.'),  K.  Baudot  (:2),  dans  un  travail  très-intéressr.iil 
publié  dans  IT/r/o/?  luédinilc^  contosia  la  valeur  et  la  légiti- 
mité des  conclusions  ([ue  les  savanis  professoin's  du  Val-df- 
Gràce  avaient  tirées  de  leurs  expériences. 

Il  compai'a  la  quantité  d'alcool  recueillie  dans  les  sécré- 
tions à  la  quaiilili''  d'alcool  absorbée,  ain^i  ([ue  l'indique  le 
tableau  suivant,  où  sont  consit;nés  les  résultats  des  princi- 
pales expérionccs  de  Lallemand  et  Pcrrin  : 

l"=  o\)icri(>nco  :  Alrool  iiiijcié,  1:2(1  gr.  —  .'Jrnu]  rfciicilli,  (I 
-                 '                                     •"')il  -  i  ceiiliin.  cuIj. 

•^^  \X'>  —  '2  grainnics. 

i"  l">  traces. 

'  (races. 

Il  constata  que  l'aréomètre  est  sul'lîsant  pour  déceler  la 
prés<mce  de  l'alcool  dans  l'urine,  et  même  pour  en  mesurer 
la  quantité,  quelque  minime  qu'elle  lut  ;  sur  vingt-deux  ex- 
périences qu'il  institua  avec  plusieurs  sujets  auxquels  il  fit 
ingérer  une  certaine  quantité  de  vin,  o.l  en  employant  l'aréo- 
mètre pour  déterminer  la  ricbesse  de  l'urine  en  alcool,  deux 
l'ois  seulement  il  trouva  ce  dernier  liquide  en  quantité  ap- 
préciable, 0'^'',  75  d'une  part  et  Itl  gr.  de  l'autre;  le  premier 
de  ces  cbitVres  correspondait  k  ringcstion  de  1  litres  de  vin, 
le  second  à  l'ingestion  de  :M\Ô  centimètres  cubes  d'alcool. 
Dans  les  vingt  autres  expériences,  l'alcoomètre  ne  décela 
même  pas  la  présence  de  ce  liquide  ;  on  en  constata  des 
trai.'es  seulement  dans  quelques  produits,  avec  la  liqueur 
d'essai  (solution  de  bicbromate  de  potasse  dans  l'acide  sul- 
lurique  (^^)  employée  par  Lallemand  etPerrin. 

Mais  Baudot  va  plus  loin,  trop  loin  selon  nous,  en  con- 

it)  Gallard,  Union  médicale,  nonv.  sc'rio,  t.  X,  p.  1T(I. 

(2)  E.  Baudot,  Union  médicale,  1863,    l«  Irimestrc,  p.  rJT:],  .«ôT,  'Mi  et  39U. 
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rluaiUdc  ses  expériences  que  l'alcool  est  un  alimeul,  sans 
pouvoir  déterminer  quelles  sont  les  altérations  qu'il  subit 
<lans  l'organisme. 

La  réponse  de  Perrin  ne  se  lit  pas  attendre.  Dans  son 
lonii  plaidovor,  l'habile  pbysiolotiiste,  néglii^eant  robjection 
rapitale  laite  par  son  contradirlcnr,  à  savoir  la  failde  ([uan- 
(ité  d'alcool  (diminée  jiar  la  voie  rénale  et  par  les  autres 
sécrétions,  soutint  que  l'alcool  ne  peut  être  un  aliment, 
parce  qu'il  ne  possède  pas  les  propriétés  qu'on  assigne  or- 
«linairement  aux  substances  alini  nlaires,  et  rattacha  tous 
ics  ellets  des  spiritueux  dans  récononde  à  leur  action  sur  le 
système  nerveux  (  1  ). 

En  Angleterre,  la  nouvelle  théorie  du  rôle  do  l'alcool 
dans  l'organisme,  telle  qu'elle  avait  été  défendue  par  Lalle- 
inand,  Perrin  et  Duroy  dans  leur  mémoire  de  18()0,  rencontra 
un  contradicteur  sérieux  dans  .1.  llall-Smith  cl),  qui,  voulant 
contrôler  la  méthode  suivie  par  les  expérimentateurs  du 
Val-de-(iràce,  en  employant  un  appareil  analogue  à  celui 
dont  ceux-ci  s'étaient  servis  dans  leurs  expériences,  obtint  les 
l'ésultats  suivants,  qui  enlèvent  certainement  de  la  valeur 
aux  observations  précédentes.  Il  résulte  en  elleldes  recherches 
de  llall-Smilh  : 

1°  Qu'il  est  bien  difficile  de  distinguer,  comme  l'ont  l'ait 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  les  ditïérentes  nuances  que 
prend  la  solution  d'acide  chromique  en  présence  de  l'alcool, 
quand  les  (piantités  de  ce  dernier  liquide  sont  très-faibles; 

'l''  (Ju'une  partie  de  l'alcool  n'est  point  oxydée  au  moment 
de  son  passage  à  travers  l'acide  chromique  (Hall-Smith  a  pu 
ainsi  obtenir  une  coloration  verte  dans  sept  llacons  placés 

lii  l'cniii,  lli-ponse  à  .][.  Eut.  nautlo!  \  i'nio:i  iiKhlicale,  IfOi:':  K'  tiimes- 
tro,  1'.  ')H-1). 

ri,  .].  Hall-Siiiitli,  J)^s  rraclioiis  produites  dann  l'acide  chromque  pur  Tui- 
cool.  ■  The  iJrilish  ami  l'ijreiijn  ntedico-chirurgical  Revieic,  vol.  XXVIII,  juilli't 
I8(il,  p.  -loii.  — Recherclies  de  l'alcool  dans  l'organisitte,  au  moyen  de  l'acid'' 
tlnomi(pie.  iSchmidt's  Jalirh,  I8()"2,  voL  CXML  p.  Ii7.) 
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es  uns  ;ï  la  suite  des  autres  et  remplis  d'acide  chromiquc); 

."î"  Que,  dans  l'appareil  employé  par  Lallemand,  l'eriin  et 
Duroy,  la  ehaux  vive  lelicnt  non-seulement  une  proportion 
notable  d'alcool,  ({n'clle  n'abandonne  que  sous  l'intluence 
d'une  chaleur  soutenue,  mais  encore  une  certaine  quantité 
d'eau, (|ui  a  i)our  ellel  d'étendre  la  solution  d'acide  chromique; 

4"Enlin,  que  lorsqu'on  opère  sur  de  *:randes  quantités  de 
liquide,  comme  l'ont  l'ait  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  en 
expérimentant  sur  les  urines  des  animaux  soumis  à  l'alcool, 
la  durée  des  opérations,  au  lieu  d'être  de  une  heure  et  demie 
à  (l'ux  heures,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  les  expériences 
des  savants  français,  se  prolonge  beaucoup  plus  et  se  con- 
tinue au  moins  pendant  deux  jours. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  laits  que  J.  Ilall-Smith  a  re- 
proclii''  à  la  méthode  employée  par  Lallemand,  Perrin  et 
Duroy,  de  présenter  certaines  chances  d'erreur  et  d'être  en 
même  temps  impraticable. 

^3.  —  Aujourd'hui,  la  question  du  rôle  de  l'alcool  dans 
l'organisme  est  jugée,  grâce  aux  recherches  entreprises  en" 
Allemagne,  depuis  l'apparition  du  mémoire  de  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy. 

C'est  certainement  à  Hugo  Schulinus  (1),  dont  l'important 
mémoire,  trop  peu  connu  en  France,  parut  en  18()0,  que 
revient  riionneur  d'avoir  élucidé  comph'lement  cette  impor- 
tante question  de  la  destination  de  l'alcool  dans  l'économie, 
qui  divisait  encore  si  profondément  le  monde  savant. 

Les  observations  du  chimiste  allemand  sont  trop  impor- 
tantes pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  d'in- 
sister sur  les  faits  intéressants  qui  en  r(''sultent,  au  point 
de  vue  du  rôle  de  l'alcool  dans  l'organisme. 

Voici  la  méthode  suivie  par  Hugo  Schulinus  dans  des  ex- 
pi'riences  faites  avec  l'aide  du  professeur  Duchheim  : 

li|  H.  Scliulinus,  l'ntersnchumjen  iiher  die  VerlheiUnvj  défi  Weivgeistes  im 
lliierischen  OnjdnismuK.  (Arcliiv.  dev  Ileilhunde,  18()Ci,  t.  H,  p.  117.) 
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Afin  de  pouvoir  retrouver  clans  les  organes  l'alcool  en 
(jiianlité  sullisante,  il  [)rit  pour  sujets  de  ses  expériences 
des  animaux  de  forte  taille  :  chevaux,  poulains,  chiens  de 
hasse-cour.  Chez  les  premiers,  il  n'est  pas  à  craindre  que 
l'alcool  introduit  dans  l'estomac  soit  rejeté  par  les  vomisse- 
ments ;  ({uant  aux  chiens,  qui  vomissent  facilement,  on  em- 
pêche le  rejet  de  l'alcool  ingéré,  en  leur  donnant  du  pain  et 
(lu  lait  immédiatement  après  l'ingestion  de  l'alcool.  Tel  fui 
le  moyen  enqjloyé  par  Schulinus,  et  qui  lui  réussit  complé- 
tiMiient. 

L'alcool  fut  administré  sous  forme  d'esprit-de-vin  à  &c. 
et  introduit  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde  oesopha- 
gienne, en  quantité  suffisante  pour  déterminer  en  peu  de 
temps  une  ivresse  profonde;  sihien  que,  dix  à  quinze  minutes 
ajjrès  son  ingestion,  les  animaux  mis  en  expérience  ne  pou- 
vaient plus  se  tenir  del)Out  et  tombaient  sur  le  côt(',  les  muscles 
dans  une  n'solution  complète,  avec  une  respiration  suspi- 
rieuse  et  ronllante.  On  leur  donna  la  mort  par  une  saignée 
de  la  jugulaire  externe,  suivie  d'une  insufflation  d'air  dans  la 
veine.  Le  sang  fut  reçu  'illi  dans  (\c^  vases  bien  fermés,  puis 
agité  jusqu'au  moment  où  la  fibrine  commença  à  se  déposer 
sous  forme  de  flocons. 

L'autopsie  fut  faite  aussitôt  après  la  mort;  pour  (''viter  les 
pertes  de  sang,  on  eut  soin  de  lier  les  principaux  vaisseaux 
du  foie  et  du  poumon,  avant  d'extraire  ces  organes,  qui 
fnrent  introduits  dans  des  flacons  avec  les  veines,  le  cerveau, 
des  parcelles  des  muscles  de  la  cuisse,  l'estomac  et  son  con- 
tenu, et,  dans  certains  cas,  le  tube  digestif  tout  entier  avec 
son  contenu.  Une  double  pesée  des  flacons,  faite  avant  et 
après  rinlroduction  des  organes,  permettait  de  constater  le 
poids  de  ces  derniers, 

II.  Schulinus  déterminait  d'abord  la  proportion  d'eau 
que  les  organes  contenaient;  pour  cela,  il  prenait  une  faible 
partie  de  l'un  d'eux  ou  bien  une  certaine  quantité  de  sang 
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Cl  la  plarait  dans  une  l'iiive  diaulVée  à  00°  et  dont  il  élovail 
proiirc'ssivemeiit  la  Icmpôralun.'  jiis(jirà  1 10"  ou  ['H)",  maxi- 
inuni  qui  était  maintenu  constant  pendant  quelques  jours. 
(Chaque  ori^anc  ou  partie  d'organe  restait  dans  l'étuve 
jusqu'au  moment  où  le  poids  rcslail  invariable.  L;i  dillc- 
rence  constatée  entre  les  deux  pesées  avant  et  après  l'opé-ra- 
tion  représentait  le  poids  de  l'eau  qu'il  fallait  déterminei'. 

En  opéiantde  cette  façon,  H.  Schulinus  ne  pouvait  ^uère 
examiner  que  deux  ou  trois  organes  par  jour;  il  .ivait  donc 
soin  de  placer  les  autres  organes  dans  un  endroit  frais,  cl 
pouvait  les  conserver  ainsi  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
sans  qu'ils  présentent  de  trace  de  putréfaction.  Deux  fois 
seulement  le  <(intenu  du  tube  digestif  exhalait  une  certaine 
odeur. 

Pour  retirer  l'ali^ool  contenu  dans  les  organes,  II.  Schu- 
linus employait  la  distillation.  11  ojtérait  toujours  sur  la  tota- 
lité de  chaque  organe,  i|u'il  introduisait  par  petits  morceaux 
dans  des  cornues  tubulées,  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
destinée  à  empêcher  le  sang  de  se  coaguler;  on  chaulfait  les 
cornues  dans  un  bain-marie  d'eau  salée;  les  vapeurs  qui  se 
déoaneaient  se  condensaient  dans  un  ballon  refroidi  conli- 
nuellement  et  qui  communiquait  par  un  tube  coudé  avec  un 
second  ballon;  mais  la  condensation  se  Aiisait  si  bien  dans  le 
premier  qu'aucune  vapeur  ne  passait  dans  ce  dernier. 

Four  déterminer  le  moment  précis  où  la  totalité  de  l'alcool 
était  passée  à  la  distillation,  on  versait  dans  un  tube  à  réac- 
tion un  peu  de  bichromate  de  i)otasse,  auquel  on  ajoutait  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique;  on  sait  que  ce  mélange, 
qui  est  rouge  pourpre,  prend  une  teinte  verte  quand  la  sub- 
stance examinée  et  ajoutée  à  lui  contient  de  l'alcool.  C'est 
par  ce  procédé  que  Strauch  a  pu  déceler  la  présence  de  l'al- 
cool dans  un  mélange  contenant  0,000  de  ce  liquide,  et 
Schulinus,  en  plaçant  le  tube  sur  un  fond  blanc,  seulement 
l),05ij. 


Il 


Qli:   DEVIENT   CE   LKjUIDE  DANS    LE   SANG?  17! 

Comme  on  le  voit,  cette  réaction  est  tiès-sensible ;  pour- 
t  mt  Iliigo  Scliulinus  ne  se  bornait  pas  à  ce  moyen;  il  conti- 
nuait la  distillation  encore  pendant  une  demi-heure;  en  gé- 
néral, elle  durait  en  tout  (»  à  7  heures,  dans  quelques  cas 
jusqu'à  :20  heures.  Chaque  organe  fournissait  en  moyenne 
par  1000  grammes  100  à  150  grammes  de  produits  de  dis- 
tillation. 

On  dosait  l'alcool  contenu  dans  ces  produits  d'après  le 
poids  spé'citique  du  liquide  obtenu  par  la  distillation.  Pour 
cela,  Schulinus  employait  un  appareil  spécial  appelé  j)yA«o- 
iuètre. 

Le  pyknomètre  de  Schulinus  se  compose  d'une  éprouvetle 
en  verre  à  parois  très-minces,  et  fermée  par  un  bouchon 
traversé  en  son  milieu  par  un  tliermomètre  dont  les  gradua- 
tions correspondent  à  des  cinquièmes  de  degré.  Du  bord  libre 
de  cette  éprouvelte  part  un  tube  très-lin,  de  3  pouces  de  lon- 
gueur et  qui  peut  être  fermé  à  son  extrémité  libre  par  un 
obturateur  en  verre.  L'appareil  entier  pesait  :2U^',075;  il 
pouvait  contenir  -21?', 01 4  d'eau  distillée  à  i5",0  centigrades. 

Voici  maintenant  comment  opérait  II.  Schulinus  : 

Il  remplissait  cet  appareil  avec  le  liquide  dont  il  voulait 
déterminer  la  densité  et  dont  la  température  était  toujours 
inférieure  à  15".  Il  prenait  bien  soin  qu'aucune  bulle  d'air 
n'adhérât  aux  parois  du  flacon  qu"il  fermait  avec  le  bouchon 
porteur  du  thermomètre  et  qu'il  essuyait  soigneusement. 

Cela  fait,  tenant  l'instrument  dans  une  main  et  ri'chaullant 
ainsi  graduellement  jus(ju'à  ce  que  le  thermomètre  indiquât 
15", 5,  il  déposait  l'appareil;  le  ihcrmomètre  continuait  alors 
à  s'élever  de  quelques  dixièmes  de  degré  et  finissait  par  in- 
diquer la  température  de  15", 5.  Sous  l'influence  de  cette 
«'lévation  de  température,  le  volume  du  liquide  contenu  dans 
l'appareil  augmentant,  une  partie  de  celui-ci  s'écoulait  par 
le  tube  latéral;  11.  Schulinus  avait  soin  de  la  recueillir  goutte 
par  goutte  au  moyen  d'un  petit  rouleau  de  papier  Joseph. 
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Dès  q»ie  la  température  arrivait  à  1  •'"),■'"»,  il  enlevait  les 
ficrniéres  liouttes,  qui  s'ikoulaient  ainsi,  et  appliquait  l'obtu- 
rateur. 

L'appareil  étant  essuyé  soigneusement  et  pesé  de  nouveau, 
la  perte  de  poids  fut  de  l  milligramme. 

Connaissant  le  poids  I*'  de  l'appareil  rempli  du  liquide  à 
analyser  à  la  température  de  I •")%.""),  ainsi  que  le  poids  P  de 
l'ai^parcil  l'empli  d'eau  distillée  et  à  la  même  température, 
si  Ton  retranclic  de  chacun  des  nombres  ainsi  obtenus  le 
poids  constant  /)  de  l'appareil  vide,  puis  si  l'on  divise  ces 
di'ux  dilTérences  Tune  par  l'autre,  le  quotient  0  représente 

p-p 


le  poids  spécifique  cherché  :  Q= 


Telle  est  la  méthode  employée  par  H.  Sdiulinus  pour  dé- 
terminer le  poids  spécifique  du  liquide  obtenu  par  la  dis- 
tillation des  organes  des  animaux  alcoolisés  soumis  à  ses 
expériences,  et  partant  leur  richesse  en  alcool. 

Il  est  un  jioiiit  iinjioilant,  et  (pi'il  est  nécessaire  de  signa- 
ler ici,  c'est  que  le  liquide  examiné  contient,  outre  l'alcool, 
(les  substances  volatiles  et  plus  ou  moins  odorantes  qui  pas- 
sent facilement  à  la  distillation.  Pour  réparer  l'erreur  qui 
peut  en  résulter,  Schulinns  dislillail  les  pouiiioiis  cl  le  foie 
d'un  animal  qui  n'avait  pa.s  absorbé  d'alcool;  les  principes 
odorants  passaient  naturellement  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation; le  ))oids  spécifique  de  ce  liquide  retranché  du  poids 
spi'cifique  du  liquide  chargt'  d'alcool  indiquait  la  quantité 
(l'alcool  contenue  dans  les  produits  de  la  distillation  obtenus 
dans  les  exjtériences. 

Une  autre  cause  d'erreur,  contre  laquelle  Schulinns  devait 
se  prémunir,  provenait  de  la  présence,  dans  les  produits  de 
la  dislillation,  d'une  faible  quantit»'  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, qui  devait  augmenter  nécessairement  le  poids  spé- 
cifique du  liquide  obtenu  par  la  distillation  et  masquer  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'alcool. 
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Nous  présentons,  dans  les  tableaux  suivants,  les  principaux 
résultais  obtenus  par  le  cliimisle  allemand  avec  les  coiTcclions 
({u'il  a  dû  l'aire  pour  se  prénumir  contre  celte  importanîc 
cause  d'erreur  : 
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DEIXIEME     SERIE     II    EXPERIENCES 
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.Vlin  de  conlrôler  rexaclilude  des  résultats  précédents, 
Scliulinus  filles  deux  expériences  suivantes  : 

llagita  28.">-'',"2  de  sang-  dans  un  tlacon,  jusqu'à  ce  que  la 
fibrine  y  apparût  sous  l'orme  de  ilocons;  il  la  laissa  déposi.'r 
pendant  18  heures.  Puis  i!  ajouta  1"'",9867  d'alcool  absolu, 
et  (lislilla;  il  débarrassa  la  liqueur  du  carbonate  d'ammonia- 
que qu'elle  contenait;  dosant  alors  l'alcool,  il  trouva  que  la 
quantité  de  ce  liquide  s'élevait  à  1-', 08:27,  ce  qui  indiquait 
une  perte  de  0''',00i0,  qui  correspond  elle-même  à  une  perle 
de  ()!'''■, 01  il  pour  100  grammes  de  sang. 

Ensuite  Schulinus  fit  passer  pendant  six  heures  du  carbonate 
d'ammoniaque  dans  '201-', 7  de  sang-  frais,  et  ajouta  :2y'V.l2."jl 
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d'akool  absolu.  Dans  deux  cli>till;ilion>,  il  oblinl  ^^'',9190 
d'alcool,  ce  qui  indique  une  perle  de  0^'', 0:2111. 

Ces  deux  expérirncrs  ('•laicnl  ccilaincrnent  sullisanles  pour 
montrer  combien  la  (pianlilé  d'alcool,  qui  se  soustrait  à 
toute  détermination  dans  la  iii'Lliodc  employée  pai'  Sdiuli- 
nus,  est  insif^nilianle,  et  avec  quelle  exactitude  on  peut  par- 
venir, comme  l'a  fait  l'auteur  allemand,  à  un  dosage  exact  et 
précis  de  l'alcool  contenu  dans  le  sang. 

Cela  posé,  nous  donnons  ci-dessous  les  résultats  des  ex- 
périences de  Scliulinus  : 


I 
I 


lAl'KUlKNCK    (. 


Chien  très-gras,  bien  constitué,  poids  ii^ti.îU»-' ;  :200  gram- 
mes d'alcool  à  i5"  sont  injectés  dans  son  estomac.  Dix  mi- 
miles  après,  l'animal  chancelle  et  tombe  bientôt  dans  une 
résolution  presque  complète.  On  lui  donne  la  mort  au 
movon  de  l'insufflation  d'aii'  dans  les  veines. 
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l'ne  partie    île  l'iirine  c   l'ié  penive. 


On  voit  les  ditîérences  que  présentent  ces  n'sultals  avec     j 
ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Lallemand,  Perrin  et  Duroy 
dans  leurs  expériences,  car  il  n'indiquent  nullement  pour  le 
cerveau  une  quanlité  plus  grande  (ralcool  que  pour  tous  les 
autres  organes,  et  montrent  que  ve  liquide  est  contenu  dans 
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tdule  récoiioinic  eu  proporlidn  à  peu  pivs  éfiale.  Il  est  vrai 
(jue  les  pouuions,  le  cerveau,  lo  foie  et  les  reins  contiennenl 
à  poids  égal  plus  d'alcool  que  le  sang,  mais  celle  richesse 
est  loin  d'èlre  aussi  considéralilo  quo  ronl  prélondu  les 
observaleurs  Iranrais. 

Les  organes  analysés  (poumons,  cerveau,  foie,  reins, 
muscles)  pesaient:2894^''',2  elcuntfnaient  9^''',8673  d'alcool  ab- 
solu ;  si  l'on  relrandie  le  poids  de  ces  organes  et  celui  de 
l'eslomac  du  poids  lolal  du  chien  mis  en  expérience,  il  reste 
10  456  grammes.  En  admettant  que  les  os  contiennent  :2,5  d'al- 
cool pour  1000,  ils  doivent  retenir  il-',l  Ulc  ce  liquide  qui, 
ajoutés  aux  0^'',8(»  d'alcool  retirés  ôe>  organes  analysés, 
égalent  51  grammes.  Or  il  y  a  eu  ::200  grammes  d'alcool  à 
'(■5"  ou  80  grammes  iVahooI  absolu  absorbés  par  l'animal;  il 
manque  donc  '1\^  giarnmes  d'alcodl  alisulu  ([u'onne  retrouve 
plus  dans  les  organes;  c'esl  presque  les  o  8  du  poids  de  l'al- 
cool ingéré;  ni  Tinleslin  grcle,  ni  l'urine  n'en  renfermaient. 
(jue  sont  donc  devenus  ces  '20  grammes  d'alcool?  Voihà  ce 
qu'il  faut  se  deuiandi-r. 

KXn.KlKNCE   11. 

Chien  très-maigre,  mais  de  grande  taille.  Poids  :  l:2000s'- 

Alcool  à  ij^c.  injecté  dans  l'estomac  :  ^OO^''';  anesthésie 

rapide;  l'animal  est  tué  au  bout  de  deux  heures  et  demie. 
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On  voit  que  dans  colle  expérience  il  y  a  eu  8K''-, .")  d'alcool 
absolu  qui  onl  élé  relirés  des  organes;  0-'',  :]Hy.)  oui  élé  re- 
Irouvés  dans  les  urines;  il  manque  l^'',  •)  qui  n'onl  pu  èlie 
retrouvés. 

KXI'KIllKNCK    m. 

Chien  bien  porlanl.  Poids  i^y  ."JSO". 

Poids  de  l'alcool  ingéré  :  :25(l?''  à  i")". 

1/aninial  est  tué  au  bout  de  trois  heures  et  quart. 

r.KSUI.TATS. 
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Les  organes  analysés  contiennent  donc  Îls'",(t(llr2  d'alcool; 
si  l'on  retranche  du  poids  total  de  Tanimal  le  poids  des  par- 
ties analysées,  il  reste  ^l^IiSi^'  de  substance  organique  qui 
contiennent  donc  (3(3'''',  7  d'alcool;  ces  0()"'',7  ajoutés  aux 
y^'',G  retrouvés  dans  les  organes  égalent  7(3-' :2. 

Or  il  y  a  eu  1(U-',G  d'alcool  absolu  ingi'rés  par  rani- 
mai; il  en  manque  donc  :27^''/p  (presque  le  quart!). 


EXPERIENCE    IV. 

Cheval  de  moyenne  (aille.  (Le  poids  n'a  pas  été  pris  faute 
de  bascule.) 

Poids  d'alcool  à  iV  c.  ingéré  :  i-2O08'\ 

L'animal  est  tué  au  bout  de  quatre  heures  et  demie. 
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(ielle  expérience  esl  liès-inlcressanlc;  elle  indique  une 
tliiïéronro  très-grande  entre  la  proportion  d'alcool  contenu 
dans  le  foie  et  la  proportion  d'alcool  contenu  dans  les 
autres  organes  (poumons,  reins,  cerveau),  qui  en  reiirennen 
plus  que  ce  dernier.  Le  sang  contient  moins  d'alcool  que  les 
poumons,  les  reins,  le  cerveau.  On  n'en  a  trouvé  que  0?',  4:21  )7j; 
ce  qui  contredit  singulièrement  l'assertion  de  Lallemand, 
Pcrrin  et  Duroy,  qui  ont  prétendu,  comme  on  sait,  que  les 
reins  étaient  la  voie  principale  par  laquelle  la  plus  grande 
|»arlie  de  l'alcool  inuéré  était  éliminée. 


KM'KUIENCE   V. 


Cheval  de  moyenne  taille.  Poids  de  l'alcool  à  i.'»'  c.  ingéré 
dans  restoinac  :  l(iO(l^'- 

L'animal  ne  chancelle  (pi'au  bout  d'une  heure;  cinq  heures 
après,  son  ivresse  semblant  diminuer,  il  est  mis  à  mort. 


MARVWn. —  Aliiiiêuls  dV|.;iigne. 
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La  quantité  d'alconl  relroiivr'c  dans  les  organes  est  en- 
core pins  l'aible  qne  dans  les  antres  expériences;  le  sang  en 
contienl  le  plus;  après  lui  viennent  les  reins,  les  muscles 
de  la  cuisse,  les  poumons,  elc.  Il  es!  à  noter  {pie  le  muscle 
cardiaque  contient  moins  d'alcool  (jsie  les  luusch^s  de  la  cuisse. 

K\rii!iii:.\ci,  M. 
i'oulain  àg(''  do  six  mois,  pniils  :  <S  I  kilog. 
Dose  d'alcoo!  à  &!'',:]  c.  administrée  :  (>50«'- 
L'ivi'esse  a  lieu  rapidement;  n'sokuion  complète  au  lionl 
(Fuiic  demi-licure.  Une  heure  après  Tingestion  de  l'alcool, 
on  extiait  [tar  la  carotide  gauche  iOoO''- de  sang;  puis  on 
lue  ranimai  l'ai'  la  seelion  de  la  moelle  à  la  région  cervi(^ah\ 
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[^oiikiiii  dans    les  mêmes    conditions  que  le  précéden! 
alcool  à  &  c.  administre  :  80O- 

Ivresse  complète  au  bout  d'une  demi-heure. 
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['oulain  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédent.- 
Aliool  à  ij"  c.  administré  :  800^''- 
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On  sait  que  Lalleniaiid,  IVrrin  el  Duroy  ont  con^latr',  dans 
leurs  reclirrclics,  que  le  co'ur  et  le  foie  contenaient  piu> 
d'alcool  que  le  sant;,  el  ils  en  ont  conclu  que  ces  deux  or- 
ganes avaient  une  ailluilé  spéciale  pour  l'alcool.  Toutes  le> 
expériences  laites  par  llu^o  Scliulinus  sont  contraires  à  ces 
résultats;  si  l'auteur  allemand  a  lrouv('  un  peu  plus  d'alcool 
dans  le  cerveau  et  dans  le  foie  que  dans  le  sang,  les  autres 
organes  en  contenaient  autant ,  sinon  jilus.  r)'a})rès  ce> 
expériences,  la  proportion  d'alcool  contenue  dans  tous  les 
organes  est  à  peu  prés  la  même;  on  ne  peut  donc  pas  ad- 
mettre de  localisation  de  ce  liquide  dans  aucun  organe  de 
réconomie. 

Contrairement  aux  résultats  obtenus  par  ^allemand,  Per- 
rin  et  Duroy,  et  d'après  lesquels  l'alcool  s'éliminerait  en  tota- 
lité i»ar  les  poumons,  la  pi'au  et  surtout  par  les  reins,  Hugo 
Scliulinus  a  trouvé  excessivement  peu  de  ce  Hijuide  dans  les 
sécrétions  qui  ont  pour  siège  ces  divers  organes;  el  cepen- 
dant, comme  le  prouvent  les  nombreuses  expériences  insti- 
tuées par  ce  savant,  l'alcool  disparaît  rapidement  de  l'écono- 
mie.; il  faut  donc  qui!  y  soit  décomposé. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici  les  importantes  conclu- 
sions qui  résultent  de  ces  recherches  : 

1"  L'alcool  ne  se  localise  point  dans  certains  organes,  niai- 
se répartit  uniformément  dans  tout  l'organisme; 

'ï'  Le  sang  en  contient  I  ou  jours  proportionnellement  plus 
que  les  aulres  organi's; 

o"  La  majeure  partie  de  l'alcool  ingéré  est  décomposée 
dans  Torganisme; 

i"  Les  quantité.>  d'alcool  éliminées  par  les  poumons,' la 
peau  et  les  reins  sont  iusignilianles  comparativement  à  la  to- 
talité de  l'alcool  absorbé. 

^  \.  —  Les  résultats  des  expériences  de  II.  Schulinus  ont 
élé  confirmés  dans  ces  derniers  temps  par  un  grand  nombre 
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ij'obsei'vateurs,  entre  autres  par  Diiprt'  (1)  et  par  Siibbotin  {"2). 
Le  preiiiier  a  déiiioulrc,  dans  les  observations  qu'il  a  laites  sur 
lui-même,  que  la  quantité  d'alcool  éliminée  par  les  reins  et 
les  poumons  est  toujours  faiblir  et  ne  se  montre  gu'''re  que 
dans  les  neuf  premières  beures  qui  suivent  l'ingestion  de  la 
boisson  spiritueuse  ingérée.  Ouant  au  second,  qui  expéri- 
menta sur  des  lapins  renfermés  dans  une  cbamhre  close 
dans  laquelle  on  avait  soin  d'introduire  lentement  l'air  néces- 
saire à  la  respiration  de  ces  animaux,  il  constata  que  l'alcool 
éliminé  dans  les  onze  premières  beures  s'élevait  à  H, 6  pour 
100,  et  dans  les  vingt-quatre  premières  beures  seulement  à 
il)  pour  100  de  la  quantité  administrée. 

11  est  difficile  de  déterminer  la  période  pendant  laquelle  se 
manisfeste  l'élimination  de  l'alcool;  à  ce  point  de  vue,  les 
cliilTres  donnés  par  les  auteurs  sont  dilTérents;  Dupré  l'éva- 
luait à  quelques  beures,  Subbotin  et  Parkes  à  ili  beures, 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy  Jusqu'à  S2  beures;  elle  dépend 
très -probablement  non-seulement  de  la  quantité  d'alcool 
absorbée,  mais  encore  d'influences  diverses  propres  (exer- 
cice, mouvement,  température  animale,  etc.)  ou  étrangères 
(cbaleur  extérieure)  au  sujet  mis  en  expérience. 

«^  5.  —  Ainsi,  dans  l'alcool  absorbé  par  un  individu  ou 
par  un  animal,  il  faut  distinguer  dçux  parties  :  une  partie 
séjourne  dans  le  sang  sans  y  éprouver  d'altération  et  s'é- 
limine ainsi  par  les  poumons,  par  les  urines  et  par  la  peau  ; 
une  autre  partie  éprouve  dans  l'économie  des  décomposi- 
tions plus  ou  moins  connues,  disparait  au  sein  des  bu- 
mcurs  et  des  tissus,  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  sécré- 
tions. La  seconde  est  beaucoup  plus  considérable  (juc  la 
première. 

Dans  l'f'tude  des  eiïets  si  complexes  qui  suivent  l'ingestion 


(1)  Dupré,  ProceeditKjs  ofroijal  Socielu,  ii^  133,  187:2,  p.  -2G8. 
(-2)  Voy.  Zeitschrifl  fur  Biol.  [Sri,  baiul.  Vil,  p.  3G1. 
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(les  sj)iiilu('ii\,  il  liiiil  donc  avoir  soin  de  distinguer  ceii\ 
(jiii  doivenl  être  principalement  atti  ibnrs  à  l'alcool  libre  et 
ceux  qui  sont  dus  spécialement  anx  inodiiicalions  et  aux 
Iransformations  éprouvées  par  la  partie  ûr  ce  liquide  qui 
disparait  au  sein  de  l'économie. 

C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  cette  dislinttioii 
importante,  qw;  la  i)lnpart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'action  physiologique  de  l'alcool  n'ont  jamais  pu  s'en- 
tendre sur  l'influence  que  possède  cet  agent  vis-à-vis  des 
grandes  fonctions  de  l'économie  et  sur  le  véritable  rôle  qui 
doil  lui  être  assiané  comme  substance  alimentaire. 


CHAPITRE  ni 
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,i;  1.  —  L'alcool  libre  dans  le  saii^  y  détermine  des  modi- 
fications physiques,  chimiques  et  physiologiques  sur  les- 
quelles un  certain  nombre  d'auteurs  ont  depuis  quelcpie,- 
années  appelé  l'attention. 

Dans  celte  intéressante  étude,  trois  pro(é(l(''s  ont  été 
employés  : 

a.  Le  premier  consiste  à  soumelire  du  sang  tiré  d'une  veine 
à  l'action  Ao  l'alcool,  en  mélangeant  les'  deux  liquides  à  l'air 
libre.  C'est  ce  qu'a  t'ait  Sehultz  (h,  ({u-i  a  constaté  ({ue  l'alcool 
versé  dans  du  san^  trais  amène  sa  coagulai  ion,  après  lui 
avoir  communiqué  une  coloration  noirâtre  due  à  ce  que  la 
matière  colorante  des  globules  se  dissout  dans  le  sérum. 

De  leur  cùl(',  Monnerel  et  Fleury  (i)  ayant  mélangé  par- 
lies  égales  d'alcool  et  de  sang  tiré  d'une  veine,  virent  le 
mélange  former  un  liquide  noirâtre,  mais  ils  ne  remar- 
quèrent pas  de  coagulation. 

L.  Lallemand,  Perrin  et  Duro}  ont  contrôlé  ces  expé- 
riences, et  ont  conclu  de  leurs  reidierehes  que  les  résultai.- 

i\)  Scliultz,  De  aUineiilonim  roncoctioti?  e.rperiineiilu  nova;  accedit  oralia 
(le  pliijsiologia  veterum  et  recensiorum  comparalis,  elc,  iii-l".  Berolini,  1831. 
i'2)  Monneret  et  Fleury,  Compemlium  de  médecine  pratique,  t.  V,  p.  iiji). 
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(linV'rciUs  (tbleiiiis  incc('(loiiimenl  (IrpfiKlcnl  du  de^ic  de 
cuiicenlialion  de  l'alcool  employé.  Taudis  que  Hi.)  giaïuuics 
d'alcool  à  '!><",  versés  dans  GO  grammes  de  sang  au  sorlii-  d*; 
la  veine,  déterminent  immédiatement  la  Ibrmation  d'un  coa- 
guluui,  la  même  expérience  laite  avec  de  l'alcool  à  "11"  ne 
produit  qu'une  coagulation  légère,  et  avec  de  l'alcool  à  10" 
il  ne  se  produit  pas  de  coagulation  (1). 

Nous  avons  vérifié  nous-niéme  cette  action  de  l'alcool  sur 
le  lifiuidc  sanguin.  Nous  avons  remai'qué,  comme  les  ob- 
servateurs précédents,  que  la  coagulation  est  d'autant  jilus 
l'apide  et  idus  parfaite,  que  l'alcool  employé  est  plus  con- 
centre. Mais  quand  ce  liquide  est  suffisamment  dilué,  tel  ipi'il 
existe  par  exemple  dans  les  boissons  ferment('es,  tel  qu'il  est 
absorbé  quand  il  est  ingéré  sous  forme  de  liqueurs  distillées, 
sa  présence  dans  le  sang  ne  s'accompagne  pas  des  uiodilica- 
lions  menlionuées  plus  liaut. 

Un  autre  fait  intéressant  et  qui  résulte  des  récentes  expé- 
l'iences  de  Danet  ('2),  c'est  l'iutluence  qu'exerce  l'alcool  sur 
le  sérum  du  sang  :  grâce  à  l'affinité  «onsidéiable  que  ce 
corps  possède  pour  l'eau,  il  se  répartit  uniformément  dans  la 
sérosité  sanguine,  et  se  dissémine  dans  tous  les  tissus  de 
l'économie,  dont  il  tend  à  soustraire  l'eau  qui  en  fait  partie, 
et  à  produire  la  dessiccation. 

b.  Le  second  procédé  employé  par  les  pbysiologistes,  pour 
déleruiiiier  l'action  de  l'alcool  sur  le  liquide  sanguin  consiste 
à  injecter  une  certaine  quantité  d'alcool  dans  un  vaisseau, 
et  à  examiner  le  li(iuide  sanguin,  après  avoir  sacrifié  l'animal 
soumis  à  l'expérience.  Les  résultats  varient  encore  suivant 
les  observateurs. 

C.ontiairement  aux  résultats  obtenus  par  Fr.  Petit  (S)  et 


(I)  Loc.  cit.,  p.  ii  «,'t  sui\. 

(ij  Daiict,  De  rcmjiloi  de  l'alcool  en  tlu'rapeuli(iue,  niniiiisciit  cuuimuiii'iuc 
par  l'aulcur. 

i;?)  Fr.  Petit,  Ldlre  d'un  médecin  dc^  Iidpilaii.i'  du  roi.   ITIO. 
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par  lloyer-Collard  (1),  qui  indiquent  la  coagulation  du  sang- 
et  la  mort  rapide  à  la  suite  d'injection  de  liquides  alcooliques 
dans  la  veine  jugulaire  d'animaux  vivants,  Magendie  ne  con- 
state aucun  accident  après  linjection,  dans  la  veine  jugu- 
laire d'un  chien,  d'eau-de-vie  ad'litionnée  de  son  volume 
d'eau.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  Orfila  Câ)  avait  reconnu,  après 
une  expérience  semblable,  que  le  sang,  fluide  et  rougeàtre 
dans  le  ventricule  gauche,  formait  plusieurs  caillots  d'un 
aspect  gélatineux  dans  les  cavités  droites  du  cœur. 

Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  devons  attribuer  ces 
ditrérences;  les  expériences  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy 
nous  ont  éclairé  à  ce  sujet.  Il  en  résulte  que  la  mort  immé- 
diate ne  se  produit  pas,  quand  on  prend  la  précaution  d'in- 
jecter dans  les  veines  de  l'alcool  assez  dilué  pour  que  la 
propriété  qu'il  possède  de  coagulei'  l'albumine  du  sang  soi! 
annihilée.  Dans  ce  cas,  le  sang  reste  Hmpidc  et  conserve  à 
peu  près  sa  coloration  normale. 

r.  Iiestc  le  dernier  procédé  el  »[ui  a  ('té  le  plus  souveni 
employé,  c'est  l'examen  du  sang  à  la  suite  de  l'ingestion  d'al- 
cool dans  l'estomac. 

L'autopsie  des  individus  morts  à  l'état  d'ivresse  avait  in- 
diqué depuis  longtemps  que  le  sang  devient  noir  et  acquiert 
une  fluidité  spéciale,  caractéristique  de  tous  les  genres  d'as- 
phyxie. Quelques  observateurs,  entre  autres  Magniis  Hûss  (3), 
avaient  indiqué,  comme  efTet  de  l'alcool  sur  le  sang,  la 
richesse  de  ce  liqLiide  en  globules  graisseux.  Les  expéi"iences 
de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont  confirmé  ce  dernier* 
lait  (i). 

Chez  un  chien  alcoolisé,  «  le  sang  veineux,  disent-ils,  avait 
jierdu  sa  couleur  habituelle;  sa  surlace  était  parsemée  d'un 


(1)  Royei'-CoUaiil,  Coiiipendiuni  de  iiKidccine  pralique,  t.  V. 
l'ii  Grilla,  Traité  de  lo.iicolofjie^  i'^  édit..  t.  II. 
lo)  Magnus  Hiiss,  Croiiische  Alcohols-Kranldieil.  Storkholin,  185'2. 
(i)  Loc.  cit..  p.  3<.t. 
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liianil  nombre  tic  points  brillants,  ayant  l'aspecl  de  parcelles 
iTiiroitanles  de  clioleslérine.  A  la  loupe  et  au  microscope, 
on  reconnaissait  qu'ils  étaient  constitués  par  des  globules 
graisseux.  » 

Mais  ces  observateurs  ont  reconnu  cpie  le  sang  artériel 
conservait  chez  les  animaux  alcoolisés  sa  couleur  vermeille; 
ce  n'était  que  lorsque  la  respiration  était  diflicile  que  ce 
sang  présentait  une  coloration  foncée  analogue  à  celle  du 
sang  veineux. 

Il  est  bon  de  noter  que  toutes  ces  modiiications  dans  la 
constitution  du  liquide  sanguin  ne  surviennent  que  lorsque 
l'alcool  ingéré,  tout  en  présentant  un  degré  déconcentration 
suffisant,  est  absorbé  en  quantité  assez  considérable,  et  que  les 
laits  constatés  d'abord  par  MagnusIIiiss,  puis  par  Lallemand 
et  Perrin.  n'ont  eu  lieu  que  sous  l'influence  de  l'administra- 
tion d'alcool  à  doses  assez  élevées.  Aussi  faut-il,  croyons- 
nous,  leur  attribuer  beaucoup  plus  de  valeur  au  point 
de  vue  toxicologique  et  médico-légal  qu'au  }>oint  de  vue 
physiologique,  en  les  rapprochant  des  mêmes  altérations  du 
sang  qui  ont  étt'  constatées  par  un  grand  nombre  d'obsci- 
vateurs  à  la  suite  de  l'ingestion  de  substances  véritable- 
ment toxiques,  comme  le  pJwspItorr,  V arsenic,  etc.,  par 
exemple. 

On  a  attribué  cette  production  de  particules  graisseuses 
dans  le  sang  des  animaux  alcoolisés,  telle  qu'elle  a  été  con- 
statée par  Magnus  llùss  et  par  Maurice  Perrin,  à  une  véritable 
décomposition  qu'éprouveraient  les  globules  rouges  et  le 
plasma  du  sang  sous  l'influence  de  l'alcool  (dédoublement 
de  la  lécithine  en  glycérine  et  en  acides  oléique,  })liospbo- 
glycérique,  etc.).  Malheureusement,  cette  explication  ne  re- 
pose que  sur  une  hypothèse;  avant  de  racceptei-,  il  est  utile 
d'attendie  que  la  chimie  ait  démontré  les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie. 

§  :^.  —  Mainîenant,  quelle  est  l'influence  de  l'alcool  sur 
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les  divers  gaz  contenus  dans  le  sang?  La  présence  de  ce 
liquide  inllue-t-elle  sur  la  proporlion  de  roxygène  et  de 
l'acide  carbonique?  A-t-il  une  action  spéciale  sur  le  globule 
sanguin?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  naturelle- 
ment à  l'esprit  du  physiologiste,  à  propos  de  l'influence  de 
toute  substance  étrangère  à  l'organisme  introduite  dans  la 
circulation,  et  qui  malheureusement  attendent  encore  une 
solution  pour  le  plus  grand  nombre  des  agents  employés  en 
hygiène  et  en  thérapeutique.  On  comprend  combien,  quant 
à  ce  qui  concerne  l'alcool  en  particulier,  la  solution  de  ces 
questions  pourrait  jotci-  di'  lumières  sur  le  rôle  encore  trop 
obscur  et  trop  discuté  que  l'on  attribue  à  ce  liquide  dans 
les  échanges  si  nombreux  et  si  importants  qui  s'exercent 
entre  le  globule  et  le  sérum  sancuins. 

Une  pareille  étude  mériterait  certainement  les  recherches 
approfondies  et  les  minutieuses  investigations  de  la  physio- 
logie expérimentale  et  de  la  chimie  animale;  pourtant  elle 
est  à  peine  commencée.  On  saitcondjien  est  dilïicile  l'analyse 
des  gaz  du  sang  et  quelles  variations  considérables  présente 
la  proportion  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  contenus  dans 
le  sang  arléiiel,  suivant  les  circonstances  variées  (tempé- 
rature extérieure,  état  de  veille,  d'activité  musculaire  ou  de 
sommeil,  diète  ou  alimentation,  etc  ),  auxquelles  est  soumis 
l'organisme.  On  comprend  donc  l'embarras  que  doit  éprouver 
le  physiologiste  quand  il  lui  faut  déterminer,  au  milieu  de 
toutes  les  conditions  c^ui  modilient  la  composition  du  sang,  la 
part  d'intluence  qui  revient  à  une  substance  donnée  introduite 
dans  le  liquide  sanguin,  dépendant  cette  étude  est  possible, 
comme  l'ont  démontré,  l'année  dernière,  MM.  Mathieu  et 
rrbain(l),  qui,  dans  leur  savant  travail  sur  les  gaz  du  sang, 
ont  déterminé  par  de  nombreuses  expériences  les  principales 
variations  que  présentent  l'oxygène  et  l'acide  carbonique 

(1)  Malhieu  et  Urbain,  De:-;  yen  ilti  muij.  [Archives  île  physiologie  normale 
el  pathologique,  mars  1ST:2.  p.  .">.) 
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conlenus  dans  le  sang ailéiiel  clans  une  Ibule  de  circonstances 
cl  sous  rinllucncc  d(3  certaines  substances  étrangères  intro- 
duites dans  récunomic  (chloroinrrne,  nior|>liine).  Il  est  re- 
grettable que  ces  savants  observateurs  n'aient  pas  appliqué 
leurs  recbercbes  consciencieuses  à  l'étude  des  modifications 
que  doit  délerniiner  l'alcool  dans  la  proportion  des  gaz  con- 
tenus dans  le  sang. 

Ils  seraient  arrivés  certainement  à  des  résultats  d'autant 
plus  précieux  <|u'ils  auraient  pu  éclairer  singulièrement  le 
lole  inlime  exercé  par  ce  liquide  sur  les  échanges  et  les  oxy- 
dations intra-organiques  et  déterminer  son  inlluencc  sui-  la 
nutrition. 

v^  o.  —  Ouant  aux  modifications  que  l'alcool  détermine 
dans  la  configuration  des  globules  sanguins,  elles  sont  peu 
connues;  cependant  cette  étude  a  été  tentée  récemment  par 
Manassein  (1),  qui  a  constaté  que  les  hématies,  loin  d'étic 
atrophiées  comme  elles  le  sont  chez  les  fébricilants,  présen- 
tent un  grossissement  assez  notable  sous  finfluence  de 
l'alcool.  Malheureusement  ces  laits  ne  reposent  que  sur  des 
expéi'ienees  post  luorlein  et  ne  sont  point  applicables  aux 
êtres  vivants. 

A  côté  de  ces  quelques  essais  tentés  par  quelques  physio- 
logistes pour  éclairer  cet  important  problème  de  l'influence 
qu'exerce  f  alcool  sur  la  composition  du  sang,  et  particulière- 
ment sur  la  structure  et  la  constitution  des  globules  rouges, 
nous  n'avons  plus  à  mentionner  que  les  interprétations,  mal- 
heureusement hypothéli({ues,  par  lesquelles  on  a  voulu  expli- 
(pier  les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  VacUotc 
intime  de  l'alcool  dans  féconomie. 

Faut-il  admettre,  avec  B;cker  (:2),  que  f  alcool  cimente  en 
quelque  sorte  foxygène  et  les  globules  sanguins,  de  lacon  à 
produire  une  combinaison  assez  stable  pour  soustraire  les 

(i)  Voy.  Gmelle  nuklicale  de  Strasbourg,  187:2,  w^ '^,  p.   ii. 
!"2)  Bteker,  Frunk's  Magaz-in,  t.  IV,  p.  76:2. 
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tissus  (le  l'organisme  à  raclion  de  l'oxygène;  ou  bien,  avec 
Maurice  Perrin,  que  ce  liquide  «  exerce  une  sorte  d'ac- 
tion d(;  présence  ou  catah  tique,  en  vertu  de  laquelle  il  y  a 
diminution  dans  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par 
la  ri'spiration?  >>  Devons-nous  au  contraire  nous  rattacher  à 
l'opinion  de  Bouchardal,  qui,  admettant  que  l'alcool  subit 
dans  le  sang  l'action  de  l'oxygène,  lui  attribue  le  pouvoir 
(le  priver  les  globules  rouges  de  ce  gaz  vivificateur  et  d(^  di'- 
lerminer  ainsi  leur  asphyxie? 

Xous  n'en  savons  rien,  et  l'incertitude  qui  règne  dans  la 
science  sur  ces  questions  ténébreuses  nous  engage  trop  à 
nous  tenir  dans  une  sage  réserve,  pour  que  nous  osions  ac- 
corder la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  solutions  dif- 
lérentes. 

Cependant  il  y  a  deux  laits  qui  permettent,  selon  nous, 
d'entrevoir  la  solution  du  problème  que  nous  discutons  en 
ce  moment  : 

1"  La  présence  d'une  certaine  quantité  d'alcool  qui  reste 
inaltérée  dans  le  sang; 

"l"  La  destruction  de  la  majeure  partie  Je  ce  liquide,  après 
son  introduction  dans  l'économie. 

l"  On  sait  que  c'est  grâce  au  pouvoir  osmotique  de  ses 
parois  que  le  globule  sanguin  peut  renouveler  ses  matériaux, 
s"a>similer  ceux  qui  sont  propres  à  sa  nutrition,  rejeter  les 
détritus  qui  proviennent  de  l'usure,  et  de  là  désassimilation 
de  ses  éléments.  D'après  cela,  on  conçoit  que  les  déchets  des 
d'actions  intimes  qui  se  passent  au  sein  de  ce  globule  doi- 
vent traverser  celui-ci  plus  dirticilemenl  de  dedans  en  dehors 
(jiiand  le  sérum  renferme  une  certaine  quantité  d'alcool, 
puisque  alors  le  courant  osmotique  tend  à  se  faire  plutôt  de 
ilehorsen  dedans  (Graham,  Dutrochet). 

Ainsi,  d'après  ce  simple  phénomène  physique,  on  s'expli- 
((uerait  comment  l'alcool  peut  enrayer  la  nutrition  et  la  vita- 
lité des  globules  sanguins,  en  déterminant  dans  leur  intérieur 
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Vin  aricl  oi".  un  entassement  des  matériaux  devenus  impropres 
à  leur  roncùonnement,  et  en  enrayant  du  même  coup  le  pou- 
voir attractif  et  f'iectif  qu'ils  exercent  sur  les  matériaux  utiles 
et  réparateurs  contenus  dans  le  sérum. 

Telle  serait,  d'api'ès  nous,  l'action  de  l'alcool  libre  contenu 
dans  le  sang  sur  la  composition  de  ce  liquide  et  sur  le  fonc- 
tionnement des  hématies. 

2"  Quant  à  la  partie  de  l'alcool  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  certainement  décomposée  et  détruite  dans  l'orga- 
nisme, nous  ignorons  malheureusement  encore  aujourd'hui 
dans  quelle  mesure  elle  intervient  dans  les  modifications  du 
liquide  sanguin  mentionnées  plus  haut;  nous  ne  sommes 
guère  mieux  renseignés  sur  la  nature  des  transformations 
qu'elle  subit  dans  son  contact  avec  les  éléments  du  s;mg. 
Cependant,  l'explication  suivante,  donnée  par  Parkcs  (1), 
nous  semble  avoir  une  grande  valeui-  :  d'après  cet  auteur, 
l'alcool  qui  disparaît  dans  réconoiuie  y  subirait  un  commen- 
cement d'oxydation  et  formerait  dç  l'acide  acétique;  cet  acide 
se  combinant  avec  la  soude  contenue  dans  le  sang,  produirait 
un  acétate  qui  se  transformerait  en  carbonate  avant  d'être 
éliminé  par  les  urines.  C'est  ce  qui  a  lieu  du  reste  quand  on 
lait  prendre  à  un  individu  des  acétates;  fait  ([ui  expliquerait 
eu  même  temps  la  diminution  d'acide  carbonique  qui,  comme 
nous  le  verrons  bienlùt,  a  été  conslatée  à  la  suili'  de  l'inges- 
tion d'alcool  (:2), 

Cette  transformation  de  l'alcool  en  acide  acétique  est  pro- 
bablement en  rapport  avec  l'état  et  la  composition  du  liquide 
sanguin,  avec  la  consommation  d'oxyiiène  par  les  humeurs 


<li  Parkcs,  Manual  of  praclical  ltijfj(''ne,  rourtli  cà.  Loiidon,  ISTo,  p.  [27± 
('2)  Dans  des  expériences  laites  par  Paikes  avec  ralcool  employé  à  luiulcs 
doses,  cet  auteur  a  trouvé  racidité  de  riuine  légèrement  augpmenlée,  fait  (jui 
tend  à  confirmer  rcxplicalion  précédente,  puisque  la  combinaison  de  l'acide 
acétique  ou  de  l'acide  cailwniquc  ainsi  tonné  aux  dépens  de  l'alcool  avec  quel- 
ques-uns des  alcalis  du  san;;,  ordinairement  combinés  à  d'autres  acides,  doit 
avoir  pour  effet  d'augmenter  l'acidité  des  uiines. 
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ol  par  les  tissus,  avec  le  fonclionneinent  des  organes  et  avec 
l'activité  de  la  nutrition,  faits  qui  ont  été  démontrés  par  les 
intéressantes  recherches  de  Marian  Sulzynski.  Cet  obser- 
vateur, ayant  ajouté  de  l'alcool  à  du  sang'  l'raichement  sorti 
des  vaisseaux,  en  retrouva  beaucoup  moins  par  la  distillation 
({Lie  dans  le  cas  où  le  sang  avait  (-té  nK'langé  après  un  scjovu" 
d'une  certaine  durée  hors  de  la  veine,  moins  encore  dans  le 
«as  où  ce  sang  était  saturi'-  d'acide  carbonique  (1). 

Il  résulte  de  ces  laits  que  la  (b'coniposition  de  l'alcool  con- 
Icnu  dans  le  sang  est  subordonnée  essentiellement  à  l'état 
d'inti'grité  des  globules  sanguins;  c'est  ce  qu'ont  démontré 
également  les  expériences  institu(''es  par  IL  Schulinus  cl). 

Puisque  l'alcool  qui  disparaît  dans  le  sang  y  éprouve  sans 
doute  une  véritable  oxydation,  il  y  a  donc  une  certaine  quan- 
tité d'oxygène  ([ui  est  diHournée  pour  ainsi  dire  de  son  rôle 
d'agent  comburant  des  éli'mcnts  vivants  et  qui  est  employée 
à  cette  oxydation. 

>;  i-.  —  En  résumé,  le  r(jlo  de  l'alcool  dans  le  liquide 
sanguin  est  double  :  à  l'alcool  libre  correspond  une  action 

il)  Mariai!  Sulzynski,  Ueher  die  wirlaing  des  alcohoh,  clilorofoiia  iiml 
(cllier  aiif  deii  Iheirisclien  organisinu.s.  Dorpat,  18(10. 

(i)  Cet  liabile  pliysiologiste  mit  ùa  san^  frais  dans  deux  ilacons  a  et  //;  il 
ajouta  aux  3'J78'r,9  tie  sang- que  contenait  le  flacon  ff,  nn  poids  déterminé  d'al- 
co'il  étendu  d'eau:  puis,  bouchant  le  flacon,  il  l'agfila  pendant  quelrpic  temps 
jusqu'au  moment  où  ap|iarurent  dans  le  liquide  des  flocons  de  fibrine. 

Il  agita  de  même  le  llacon  /;,  qui  contenait  ^83gi,'i>  de  sang-,  mais  pas  d'al- 
cool. ^ 

Les  deux  flacons  lurent  aliandonnés  ainsi  pendant  dix-huit  lieures.  Alors 
Sihidiiuis  versa  dans  le  flacon  b  un  poids  dcteriiiiiK'  d'alcool,  et  soumit  le 
sang'  contenu  dans  chaque  flacon  à  la  distillation. 

Les  deux  liquides  furent  distillés  ainsi  deux  fois,  la  première  fois  avec  un 
peu  d'acide  sulfurique  étendu,  la  seconde  fois  avec  une  légère  solution  de 
l'arlionate  de  soude. 

Le  liquide  provenant  de  la  distillation  élait  limpide,  neutre  aux  diflërenls 
ré'actifs,  et  oflrait  nue  faible  odeur  d'alcool.  Voici  les  cliilTrcs  obtenus  dans 
cette  expérience  : 

Le  sang-  du  flacon    a,  auquel  on  avait  ajouti-  de  l'alcool  ilès  le  début   de 

l'iipération,  contenait  e:i  alcool  absolu 2gr,,j7;j.j 

dont  passèrent  à  la  distillation :2si  ,3703 

Perte uiT^^ÎIiû 
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pliysiqiK^  :  modification  du  couranl  osniotifjiie  ol  ralentisse- 
iiicnt  des  (''cliarifies  entre  le  lilubulc  sanguin  et  le  plasma  dans 
lequel  il  est  plongé;  a  l'alcool  transformé  correspond  unr 
action  chimique  :  détournement  au  jirofit  de  l'alcool  d'une 
certaine  proporlion  d'oxygène,  j)répervation  des  élémenl> 
organisés,  diminution  des  combustions  inira-organiques. 
dette  double  iniluencc  qu'exerce  l'alcool  dans  le  sang  nous 
permet  d'entrevoir  dès  maintenant  son  iniluence  comme 
modérateur  de  la  (b'-nutrition  ou  comme  agenl  anlidéper- 
diteui'. 

Le  sang  du  llacoii  h,  ainjiK-l  un  n"avail  ajonlé  do  ralcool  que  peu  ilc   teni|>< 

avant  la  distillation,  contenait  en  alcool  absolu l?i,9867 

dont  passèrent  à  la  distillation lg:i',98:27 

Perte 0?r,(l()4(t 

l'ar  conscrpient  1000  i,'ianinies  du  sang  contenu    dans  le  flacon  f/ et  dans  les 
condilions  indinuées  plus  haut,  conlenaieni  : 

avant  la  distillation C;tI',4077  d'alcool  alisolu 

.■qiiès  la  distillation rt^v^'Xt", 

l'erte 0?r,r,l()i 

cl  10(10  grammes  du  sang-  contenu  dans  le  Hacoii  h  cl  dans  les  conditions  in- 
diquées précédenmient,  contenaient  : 

avant  la  distillation 7^'i,0ir)l 

aprcs  la   distillation 7?i-,(K)lo 

Perte  :  Ugi,ol41 

Itans  une  seconde  série  d'expériences  i  lentiques  aux   précédentes,  H    Schu- 
linus  oiitint  les  mêmes  rcsullals. 
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ACTION    SUR    LE    SYSTEME    NERVEUX. 


§  1. — On  sait  qu'ingéré  à  doses  liyiiiéniqucs,  l'alcool  déter- 
mine chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  une  excitation  spé- 
(  iale  du  système  nerveux,  consistant  dans  une  activité  plus 
grande  des  fonctions  intellectuelles,  sensilives  cl  motrices,  el 
(jui  paraît  d'autant  plus  accusée  que  l'appareil  céi'ébro-spi- 
iial  du  sujet  mis  en  expérience  présente  un  développement 
]jIus  considérable. 

r  Chez  l'homme,  cette  activité  des  ibnetions  intellec- 
luelles  se  traduit  par  l'abondance  et  la  vivacité  des  idées, 
par  l'animation  du  visage,  par  de  la  loquacité,  etc.  En  même 
li'inps  surviennent  une  aptitude  plus  grande  à  l'exercice 
iiHisculaire  et  au  mouvement,  et  une  résistance  plus  Ibrte 
contre  la  fatigue  :  elîets  importants  sur  l'utilité  desquels 
nous  aurons  soin  d'insister,  quand  nous  nous  occuperons 
du  riMe  des  boissons  alcooliques  dans  l'alimentation  des 
«lasses  pauvres  et  laborieuses. 

Ouand  l'alcool  est  absorbé  à  dos<'S  plus  considér&bles, 
surviennent  des  troubles  particuliers  du  système  nerveux, 
dont  l'ensemble  constitue  ïalcoolisulion  aiguë  ou  Yim'sse. 
-Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  d(''crire  et  état  patholo- 
L;i(pie,  que  chacun  a  (''t<''  à  même  d'obsçrvei'  cl  d'aiialysci',  et 

Marvaid.—  Aliments  d"i']iargiii.'.  l'j 
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qui  a  (Hé  tracé  de  main  do  maître  par  des  hygiénistes  et  des 

pliysiologistos,    ti^ls   qiir   .1.    Franck  (1),    Michel   Lévy  (2), 
A.  Tai'ditni  (.")). 

Nous  nous  contenterons  seulement  (Tun  exposé  sominaiic 
des  principaux  trouhles  que  produit  l'ivresse,  pour  les  com- 
parer aux  ]th(''nomùnes  de  Tintoxication  alcoolique  que  nous 
allons  étudier  chez  les  animaux;  notre  hut  })rincipal  sera  de 
faire  ressortir  la  similitude  et  l'analogie  de  ces  deux  groupes 
de  symptômes. 

On  admet  iiénéralement  trois  p(''iiodes  ou  trois  degrés 
dans  l'ivresse.  Guhler  (i)  les  désigne  ainsi  :  1"  ébriété  lé- 
gère;'2°  ivresse  confirmée  ;  S"  ivresse  comateuse  ou  apoplec- 
tique. 

((  L'influence  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  et  })ar- 
ticulièrement  sur  l'encéphale,  dit  Michel  Lévy,  se  manil'estc^ 
par  une  s('rie  progressive  mais  constante  de  symptômes  qui, 
à  leur  iiilrn-~it('  i)rés,  se  riqiroduisent  chez  tous  les  individus; 
elle  constilui'  une  véritahie  intoxication,  et  l'état  morhidc 
qui  la  produit  déroule  trois  phases  :  surexcitation,  pertur- 
bation, destruction  des  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal.  » 

Ainsi,  trois  groupes  de  symptômes  dans  l'ivresse,  comme 
le  montre  le  r(''sumé  suivant,  où  nous  avons  groupé  les  plus 
importants  : 

1"  deijrc.  Excitation  de  riiitelligenee,  abondance  et  viva- 
cité des  idées,  animation  de  la  i)arole,  loquacité,  agitation,, 
brusquerie  dans  les  gestes  et  dans  les  mouvements. 

Augmentation  de  la  chaleur  oi'ganique  (?),  accélération  du 
pouls  et  de  la  respiration.  Injection  et  turgescence  de  la  peau 
cl  du  visage;  quelquefois,  transpirât  ion. 

(1)  J.  Franck,  De  ehrietale  et  el/riosilale  cleque  ejus  elfectu  delirio  tremente. 
Lipsitc,  183-2. 

{•!)  Jlichel  Lévy,  Tmilé  iVhtjcjiène  publique  et  privée,  i*"  édit.,  t.  H. 

(3)  .\.  Tardieu,  Observations  méiiico-Iégales  sur  Vétat  d'ivresse.  {Annales 
iVliygiéne  publique  et  de  médecine  légale,  18 iX,  t.  XL,  p.  390.) 

(il  Giibler,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  medicamenlarius- 
2«  édit.,  1871. 
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2"  degré.  Obscurcissement  de  l'inlelligence,  incohérence 
dans  les  paroles  et  dans  les  idées;  irrégularité  et  indécision 
dans  les  mouvements.  Perversion  de  la  sensibilité;  sensations 
imasinaires  ;  tintements  d'oi-eilles,  bourdonnements.  Troubl^?s 
dans  la  vision.  Senliment  de  compression  sur  l&s  tempes. 

Incoordination  dans  les  mouvements;  indécision  et  irré- 
gularité dans  les  contractions  musculaires;  démarche  incer- 
taine et  tremblante.  Manque  d'équilibre. 

Rougeur  du  visage,  gonllement  des  jugulaires;  contraction 
des  pupilles. 

I^lénitude  du  pouls  ;  irrégularité  et  embarras  dans  la  res- 
piration et  dans  la  circulation. 

3*  degré.  Suspension  complète  de  rintelligence,  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  motilité.  Torpeur  des  sens,  écoulement  in- 
volontaire des  urines  et  des  matières  fécales. 

Face  pâle,  abattue;  yeux  ternes  et  vitreux.  Dilatation 
permanente  des  pupilles. 

Pouls  petit,  misérable;  respiration  slertoreuse.  Inertie 
complète. 

A  la  suite  de  cet  état  survient  un  sommeil  proiond,  quel- 
quefois interrompu  par  des  rêves  et  accompagné  d'une  trans- 
piration abondante.  Ce  sommeil,  qui  dure  habituellement 
plusieurs  heures,  peut  se  prolonger  jusqu'à  seize,  vingt- 
quatre,  quarante-huit  heures  (A.  Fournier)  (I). 

Notons  encore,  comme  phénomènes  consécutifs,  le  ma- 
laise, la  lourdeur  de  tète,  l'accablement,  qui  ne  font  presque 
jamais  défaut,  et  auxquels  s'ajoutent  quelquefois  de  l'em- 
barras gastrique,  des  vomituritions,  des  nausées,  de  la 
diarrhée  bilieuse. 

Enlin,  la  m.ort  peut  survenir  (A-  fois  sur  iO  cas,  d'après  De- 
vergie)  {'2);  elle  est  surtout  à  craindre  dans  le  troisième  degré. 

(1)   A.   Fournier,  Diclionuaiie  de  médecine  et   de  chirurgie  pratiques,  art. 
Alcoolisme,  t.  I,  p.  027. 
('2)  Devergie,  Médecine  légale,  t.  II. 
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"î"  Chez  lés  animaux,  les  chiens,  les  chats,  les  lapins, 
Qjlila  (I),  a  constaté  que  l'alcool  produisait  les  mômes  ellots 
(|ue  rivresse  chez  l'iKimme.  Ses  expériences  ont  été  reprises 
par  L.  Lallemand,  Perrin  et  iJuroy.  Voici,  d'après  ces  ohser- 
vateurs,  les  troubles  qui  surviennent  chez  les  chiens  après 
l'ingestion  d'alcool  : 

«  Sous  rinlluencc  de  iU  à  5U  grammes  d'eau-de-vie,  ils 
deviennent  silencieux,  présentent  une  démarche  incertaine 
et  vacillante,  puis  tombent  dans  une  sorte  d'engourdissement. 

»  La  paralysie  commence  par  les  membres  postérieurs  et 
envahit  successivement  le  reste  du  système  musculaire. 
L'ancsthésie  est  toujours  consécutive,  et  atteint,  en  dernier 
lieu,  les  conjonclives.  Elle  devient  complète,  ainsi  que  la 
résolution  muscidaire;  alors,  l'animal  semble  dormir  d'un 
sommeil  calme  et  silencieux. 

»  On  observe  de  la  dilatation  des  pupilles;  mais,  à  chaque 
nouvelle  dose  d'alcool  ingérée,  cette  dilatation  est  remplacée 
par  une  contraction  momentanée  de  l'iris. 

.)  Comme  conséquences  de  ces  troubles  du  système  nerveux, 
apparaissent  des  modihcations  importantes  dans  le  fonction- 
nement des  divers  appareils  qui  sont  sous  sa  dépendance. 

»  D'abord  se  manifeste  une  accélération  du  pouls  qui  peul 
présenter  un  maximum  de  :210  pulsations  et  qui  devient 
large  et  bondissant;  puis  les  pulsations  se  ralentissent, 
descendent  jusqu'à  A'I  par  minute,  deviennent  de  plus  en 
plus  petites  et  iriéguliéres,  et  peuvent  n'èti'e  i)lus  percep- 
tibles (-2).  » 

La  respiration  suit  la  même  marche  que  la  circulation  : 
rl'abord  augmentée  de  fréquence  (maximum,  (10  par  minute), 
ample,  facile,  elle  devient  irrégulière,  saccadée,  quelquefois 
steitoreuse,  et  peut  tomber  à  5  inspirations  par  minute.  Elle 
s'arrête  toujours  avant  que  le  coHir  ait  cessé  ses  battements. 

flj  Orfila,  Traité  de  loxicoloijic,  i"  cdilion,  t.  II. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  38 
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«  Dans  ces  expériences,  la  dose  moitellc  de  l'alcool  avait 
élé  de  I.jO  ta  300  grammes.  Quand  on  s'esl  servi  d'une  dose 
moins  forte,  les  chiens  ont  pu  revenir  à  la  santé;  le  premier 
symptôme  qui  annonçait  le  rétablissement  de  l'animal  était 
la  sensibilité  de  la  conjonctive,  suivie  de  petits  mouvements 
automatiques;  au  bout  de  30  à  40  minutes,  les  sens  se 
réveillaient,  et  ce  n'élait  que  le  lendemain  que  renaissaient 
l'intelligence  et  la  l'acuité  de  se  mouvoir  (I).  » 

En  étudiant  cette  série  de  symptômes,  on  constate  qu'ils 
se  rapportent  à  trois  périodes  : 

i°  Période  (l'c.iritdf ion.  Ineerlilude  dans  les  mouvements; 
accélération  du  ])ôuIs  et  de  la  respiration;  contraction  des 
pupilles. 

4^  Période  de  perversion.  Résolution  musculaire,  qui 
commence  aux  extrémités  postérieures  ;  irrégularité  du 
pouls  et  de  la  respiration;  dilatation  des  pupilles,  remplacée 
de  temps  à  autre  par  leur  contraction. 

f]"  Période  de  rollapsus.  Paralysie  complète  et  extinction 
de  la  sensibilité;  aflaiblissement  de  la  circulation  et  de  la 
respiration;  dilatation  permanente  des  pupilles;  arrêt  de  la 
respiration;  cessation  des  battements  du  cœur.  Mort. 

On  voit,  d'après  le  résumé  précédent,  combien  l'ensemble 
des  troubles  que  détermine  chez  les  animaux  l'ingestion 
d'une  certaine  quantité  d'alcool  concorde  avec  le  tableau 
symptomatique  de  l'ivresse  chez  l'homme;  pourtant  ils  ne  se 
confondent  pas  complètement,  car  ici,  comme  dans  l'étude 
comparative  des  effets  physiologiques  qui  suivent  l'expéri- 
mentation d'un  même  acent  sur  Thomme  et  sur  les  animaux, 
il  faut  faire  la  part  des  deux  organismes,  impressionnés,  il 
est  vrai,  de  la  même  façon  par  ces  agents,  mais  répondant 
à  l'impression  produite  chacun  à  sa  manière,  suivant  ses 
(acuités,  ses  fonctions,  ses  organes,  en  un  mot  suivant  les 
caractères  propres  à  son  animalité. 

(I)  Loc.  cil.,  p.  il. 
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En  effet,  chez  l'homme,  ce  qui  frappe  .surtout  dans  les 
troubles  alcooliques,  c'est  le  (It'raupement  des  facultés  intel- 
lectuelles; le  délire  est  le  désordre  qui  ouvre  la  scène  et  qui 
constitue  le  phénomène  initial  et  prédominant.  Chez  ranimai , 
au  contraire,  c'est  l'appareil  locomoteur  qui  est  frappé  le 
premier;  l'irrétiularilé  dans  les  mouvements  et  l'incertitude 
dans  la  marche  constituent  le  pi'cmier  signe  de  l'intoxication 
alcoolique  (\);  à  part  ces  légères  différences,  l'alcool  agit  de 
la  même  façon  sur  le  système  nerveux  de  l'homme  et  des 
animaux. 

v;  4.  —  En  général,  l'apparition  des  troubles  qui  con- 
stituent l'ivresse  est  principalement  liée  à  la  richesse  alcoo- 
lique de  la  boisson  spiritueiisc  ingérée,  de  telle  sorte  que 
les  liquides  qui  présentent  la  })lus  forte  proportion  d'alcool 
(les  eaux-de-vie  par  exemple)  sont  ceux  dont  l'ingestion 
même  à  faible  dose  est  suivie  le  plus  facilement  de  l'explo- 
sion des  désordres  dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau. 

(cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  rapport,  que 

(l)  Ces  faits  ont  été  constates  encore  tout  récemment  dans  les  expériences 
instituées  par  Magnan.  (Voyez  Archires  de  pitijsiologie  normale  et  ixilliologique, 
1873,  p.  115.)  M  L'action  immédiate  de  l'alcool  sur  le  chien,  dit  cet  observa- 
teur, se  traduit  d'abord  par  une  légère  excitation  avec  fréquence  du  pouls, 
accélération  de  la  circulation;  quelquefois  l'animal  saute,  jappe,  court  en  tous 
sens;  bientôt  la  démarche  devient  incertaine,  embarrassée,  titubante;  les 
jambes  postérieures  s'entrecroisent,  tlécbissent,  et  le  corps  s'abaisse  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche;  au  bout  de  10  à  -0  minutes,  le  train  postérieur  s'af- 
faisse, le  ventre  s'applique  sur  le  sol,  les  pattes  restant  étalées  latéralement 
ou  pliées  au-dessous;  les  membres  antérieurs  encore  fermes  restent  dressés  (;t 
'animal  incité  peut  avancer,  traînant  après  lui  la  moitié  postérieure  du  corps 
privée  de  mouvement  ;  la  paralysie  s'étendant  d'arrière  en  avant,  les  pattes 
antérieures  ne  tardent  pas  à  fléchir,  la  tète  retombe,  la  résolution  devient 
complète  ;.  le  corps  soulevé  pendant  connue  une  inasse  inerte  sans  nul  ressort, 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur.  L'anestbésie,  comme  la  perte  de  mouvement, 
gagne  d'arrière  en  avant,  et,  tandis  que  les  fortes  pressions  sur  la  queue ,  les 
pincements,  les  piqûres  ne  provoquent  aucune  réaction,  l'excitation  des  con- 
jonctives, des  narines,  révèle  la  persistance  de  la  sensibilité.  Dans  le  cas  d'ivresse 
profonde,  l'animal  tombe  dans  le  coma,  et  l'anestiiésie  est  complète.  La  tem- 
])érature  s'abaisse  de  1"  à  3^  dans  l'intoxication  de  moyenne  intensité,  de  4"  à 
6^,  et  m?me  davanfa^'c,  dans  les  cas  où  le  poison  est  administré  à  très-hautes 
doses.  » 
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l'on  admet  généralement  entre  la  richesse  alcoolique  cFune 
boisson  spiriliieuse  et  son  influence  au  point  de  vue  de  la 
production  de  l'ivresse,  se  manifeste  dans  tous  les  cas  et 
infailliblement.  On  sait,  en  effel,  que  les  vins  reconnus  les 
plus  capiteux  ne  sont  pas  toujours  If's  plus  alcooliques,  et 
l'on  connaît  la  facilité  avec  la({uclle  certaines  boissons  fer- 
inentées  (certaines  bières  par  exemple),  déterminent  l'i- 
vresse, alors  ciue  l'analyse  chimique  de  ces  liquides  démontre 
d'une  façon  certaine  leur  pauvreté  en  alcool. 

Enfin,  il  est  un  fait  constaté  depuis  longtemps  par  maint 
observateur,  c'est  que  le  caractère  de  l'ivresse  et  que  la  na- 
ture des  troubles  qui  la  constituent  varient  suivant  la  com- 
position et  la  provenance  de  la  boisson  ingérée.  On  sait  que 
Percy  (l)  a  distingué  sous  le  nom  d'ivresse  convulsivc  des 
accidents  causés  le  plus  fréquemment  par  l'ingestion  d'un 
vin  nouveau,  ou  altéré  par  l'addition  d'alcool  et  principale- 
ment d'eau-de-vie  de  genièvre  et  de  grains,  et  consistant 
dans  des  convulsions  clonicpies  qui  agitent  tous  les  membres, 
dans  des  hallucinations  et  dans  un  délire  huneux  qui  poussent 
la  victime  au  suicide  ou  à  l'homicide.  Ces  accidents  ont  été 
constatés  également  par  Lallemand  et  Perrin  sur  des  jiiili- 
taires  de  la  garnison  de  Paris,  chez  lesquels  des  convulsions 
se  déclarèrent  soudainement  pendant  la  nuit,  après  que  les 
sujets  s'étaient  endormis  trancjuillement;  ils  avaient  pris  le 
soir  de  la  bière  et  une  petite  quantité  d'eau-de-vie.  Xous- 
mème,  pendant  notre  séjour  comme  médecin  traitant  dans 
les  hôpitaux  militaires,  nous  avons  été  témoin  de  ces  acci- 
dents bien  connus  dans  l'armée,  attribués  avec  raison  par 
les  chefs  de  corps  et  les  médecins  militaires  à  Tusage  d'une 
liqueur  ou  d'une  boisson  spiritueuse  frelatée  ou  altérée;  à 
certains  moments  ils   nécessitent  même   l'intervention  de 

(1)  Percy,   De  l'ivresse  convulsive.    {Dictionnaire   des    sciences   médicales, 
t.  XXVI,  p.  219.) 

(2)  Loc.  cit.,  [1.  167. 
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l'auloritr  mililaire  contre  les  dél)ilnnts  de  boissons  ou  les 
canliniers  qui  livienl  aux  soldats  ces  boissons  pcinicieuses 
pour  leur  santé. 

((  Bien  que  l'alcool  soit  la  base  enivranlc  et  toxique  de  toutes 
les  boissons  spiritueuses,  dit  A.  Fournier  (1),  c'est  un  l'ait 
d'expérience  que  son  action  se  modilie  suivant  les  formes 
sous  lesquelles  il  est  ingéré  et  les  mélanges  auxquels  on 
l'associe;  ainsi  Tivrcsse  du  vin  est  gaie  et  bruyante;  relie  de 
i'eau-de-vie  est  plus  prolonde  et  plus  durable,  furieuse  par- 
fois et  souvent  acconii>agnée  d'une  entière  stu})eur;  celle 
des  vins  mousseux  est  légère  et  fugace;  celle  de  la  bière, 
lourde,  accablante;  celle  du  talia,  triste  et  mécbante;  cflle 
de  l'absinthe,  turbulente,  tapageuse,  agressive,  elle  a  de  plus 
une  période  d'excitation  plus  longue,  et  elle  laisse  aussi  après 
elle  un  accablement  que  ne  produisent  pas  au  même  degré 
les  autres  liquides.  » 

§  o.  —  Un  sait  aujourd'hui  à  quoi  il  faut  attribuer  ces 
dillérences  que  présente  le  pouvoir  enivrant  des  boissons  sj)!- 
rilueuses;  les  expériences  instituées  par  un  certain  nombre 
d'observateurs  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  part  qui  doit 
être  allrihuée  aux  divers  principes  associés  avec  l'alcool 
dans  [)resque  toutes  ces  boissons  au  point  de  vue  de  la  ma- 
nifestation des  troubles  et  des  désordres,  dont  le  tableau 
constitue  l'alcoolisation  aiguë. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  ces  principes,  le  plus  important, 
ou  du  moins  celui  dont  l'action  pernicieuse  et  le  pouvoir 
enivrant  sont  les  mieux  connus,  est  l'alcool  amylique,  dont 
les  propriétés  toxiques  ont  été  démontrées  suffisamment, 
grâce  aux  expériences  de  Pelletan,  de  Fuerst  (de  Berlin),  de 
(]ros  et  de  Rabuteau.  11  faut  y  joindre  les  autres  principes 
étrangers  (alcool  butylique,  aldéhyde,  huiles  essentielles, 
éthers,  etc.),  contenus  en  proportion  plus  ou  moins  forte 

(Il  A.  Fournier,  loc.  cil.,  p.  G^O. 
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dans  les  nombreux  esprits  employés  pour  la  consommation 
publique,  et  dont  l'inlluenre  se  manifeste  non-seulement  par 
l'odeur  et  la  saveur  particulières  qu'ils  communiquent  aux 
boissons  spiri tueuses,  mais  encore  par  rébriélé  et  l'intoxica- 
tion spéciales  qu'ils  déterminent  dans  l'économie. 

Il  nous  paraît  donc  indispensable,  dans  cette  étude  de  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  de  séparer  les  efrets 
de  ce  liquide,  en  tant  que  composé  cbimique  nettement  défini 
(C^'IPti-),  de  ceux  des  divers  principes  ordinairement  com- 
binés avec  lui. 

Plus  l'alcool  est  pur,  plus  l'excitation  des  fonctions  intel- 
lectuelles, que  son  ingestion  détermine,  est  nette,  franclie  et 
énergique.  A  ce  point  de  vue,  l'alcool  de  vin  l'emporte  sur 
tous  les  autres,  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  les  sub- 
stances volatiles  qu'il  contient  ont  la  plus  grande  influence 
sur  les  pbénomènes  cérébraux  qui  surviennent  à  la  suite  de 
son  ingestion;  nous  avons  pour  preuve  les  effets  si  dilTérents 
que  présentent  deux  eaux-de-vie  de  f'-ognac  de  même  prove- 
nance, mais  dont  l'une  est  nouvelle  et  dont  l'autre  a  subi  un 
certain  vieillissement  dans  les  tonneaux  ;  tandis  cpie  la  pre- 
mière produit  une  surexcitation  anorniale  et  violente  des 
facultés  cérébrales,  la  seconde  semble  impressionner  mer- 
veilleusement les  centres  nerveux,  dans  lesquels  elle  déter- 
mine une  activité  douce  et  nullement  fatigante.  A  quoi  rap- 
porter ces  différences,  sinon  aux  essences  développées  dans 
la  dernière  de  ces  deux  boissons  sous  l'influence  du  vieillis- 
sement, et  qui  font  défaut  dans  la  première,  où  elles  sont  rem- 
placées par  des  principes  plus  ou  moins  acres  et  plus  ou 
moins  irritants? 

Quand  l'alcool  est  impur,  comme  cela  a  lieu  pour  les  es- 
prits mauvais  goût  du  commiCrce,  son  action  disparaît  presque 
complètement  derrière  les  troubles  et  les  désordres  déter- 
minés par  les  substances  étrangères  avec  lesquelles  il  est 
mélanué.  Les  recbercbes  suivantes  sur  l'action  de  l'alcool 
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amylique  dans  rôconomie  le  démontrent  suffisamment  : 
On  sait  que  c'est  Pellelan  (hqiii  le  premier  étudia  les 
.^ll'ets  de  rimile  de  pommes  dé  terre  sur  riiommc  et  sur  les 
animaux  ;  il  avait  remarqué  que  son  odeur  excitait  la  toux, 
était  insupportable  pour  les  personnes  et  pouvaitcauser  (  liez 
quelques-unes  des  lipothymies  plus  ou  moins  longues,  pré- 
cédées de  vertige  et  de  nausées  et  suivies  de  stupeur,  avec 
affaiblissement  des  membres  supérieurs  :  état  qui  pouvait 
durer  de  H  à  :2i  heures.  Il  avait  noté  en  même  temps  que 
ce  liquide  acre,  brûlant  et  tenant  à  la  gorge,  irritait  la  mu- 
queuse des  voies  digestives  et  déterminait  quelquefois  une 
t\"mpanite  des  plus  graves. 

Le  même  auteur  avait  même  fait  plusieurs  expériences  sur 
un  certain  nombre  d'animaux  ohiens,  lapins,  cabiais),  et 
qui  avaient  démontré  les  propriétés  toxiques  de  l'alcool  amy- 
lique. 

Ses  obsenations. avaient  été  confirmées  plus  lard  par 
E.  Fuerst  (de  Berlin)  (i.),  qui  avait  constaté,  com.me  Tauteur 
qui  l'avait  précéd»*  dans  ces  rerherches,  à  la  suite  de  l'inges- 
tion d'alcool  amylique,  une  excitation  violente  des  centres 
nerveux,  suivie,  au  bout  d'un  certain  temps,  d'un  assoupisse- 
ment et  de  dépression  des  fonctions  sensilives  et  motrices  ; 
des  doses  plus  fortes  avaient  mémo  déterminé  la  mort  des 
animaux  soumis  à  son  observation;  quand  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  dans  une  thèse  remarquable  soutenue  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  Gros  (3),  répétant  les  expé- 
riences de  Pelletan  et  de  Fuerst,  a  présenté  une  étude  assez 
complète  de  l'alcool  amylique.  Voici  les  caractères  physiques 
et  chimiques  que  cet  auteur  assigne  à  cette  substance  : 


(1)  G.  Pelletan,  De  l'huile  séparée  par  la  rectification  de  l'alcool  de  pommes 
de-  terre,  (Journal  de  diimie  médicale,  ISiô,  p,  76 1. 

(2)  E.  Fnerst  (de  Berlin  i.  Action  de  l'Iiuile  volatile  de  pommes  de  terre  sur 
l'économie  animale.  {Journal  de  cliimie  médicale,  1815,  p.  liô.) 

/3)Cros,  Action  de  V alcool amijligue sur  l'organisme,  thèse  de  Strasbourg,  1863. 
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C'est  un  liquide  incolore,  très-lluide,  d'une  odeur  péné- 
trante, caraeléristique,  d'une  saveur  chaude,  acre  et  persis- 
tante. 11  bouta  1:]:^"  suivant  Cahours,  à  H!t"  suivant  Pasteur. 

Exposé  à  un  Iroid  de  :20",  il  prend  l'aspect  de  l'huile  d'anjs 
congelée.  Sa  densité  à  15"  égale  0,818i'. 

L'eau  en  dissout  Vy  de  son  poids.  Il  est  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'alcool  étliyliquo  anhydre  ;  l'osprit-de-vin 
en  dissout  d'autant  moins  qu'il  est  plus  aqueux. 

On  [)eut  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  amylique  dans 
une  liqueur  spiritueuse  par  les  deux  moyens  suivants,  in- 
diqués par  Gros  : 

1°  En  chauffant  l'alcool  amylique  en  présence  de  l'acide 
oxalique  :  il  se  produit  alors,  à  la  Hn  île  la  distillation,  une 
odeur  de  punaise  ou  de  cumin  très-prononcée,  due  à  la  pro- 
duction d'ctlicy  o.ral(iw}iliquc,  tandis  qu'une  odeur  trèsr 
agréable  de  poire  distingue  Véthcr  acétamyliquc. 

On  peut  déceler  de  cette  ftiçon  Os'',0:]  d'alcool  amylique 
dans  100  gr.  d'alcool  ordinaire ïi  50"  c. 

4° En  distillant  un  mélange  d'alcool  amylique,  d'acide  acé- 
tique et  d'acide  suliurique,  abandonné  préalablement  jten- 
dant  un  certain  temps,  il  se  produit  alors  de  VétJicr  ncrta- 
mi/Ucpic,  dont  l'odeur  suffit  pour  indiquer  la  présence  de 
tl-'",(KI{):27  d'alcool  amylique  dans  50  grammes  d'eau. 

Depuis  la  publication  du  travail  de  Gros,  Ilirsch  (l)  a 
donné  un  bon  moyen  de  purification  de  l'alcool  amylique  : 
c'est  d'agiter  trois  ou  quatre  fois  cet  alcool  avec  son  volume 
d'eau  saturée  de  sel  marin,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne 
diminue  plus  de  volume;  on  sépare  ainsi  presque  tout  l'al- 
cool élhylique;  ce  qui  en  reste  est  éliminé  par  agitation  avec 
quatre  fois  son  volume  d'eau  et  par  rectification. 

Les  expériences  de  Gros,  instituées  dans  le  but  d'étudier 
l'aclion  physiologique  de  l'alcool  amylique,  sont  très-nom- 

(1)  Voy.  Journal  de  chimie  médicale,  4<^  série,  i.  X,  18(U,  p.  l-'2. 
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brcuses  ;  elles  ont  élc  faites  sur  des  pigeons,  des  lapins  et 
enfin  surriiomme.  Tien  résulte  que  chez  les  pigeons  ()'"'',?»() 
d'alfool  amylique,  dissous  dans  10  grammes  d'eau,  détermi- 
nent au  bout  de  quelques  minutes  des  troubles  évidents, 
eonsislant  principalement  dans  une  inclinaison  de  la  tête  en 
avant,  de  l'inertie,  une  diminution  sensible  des  mouvement > 
respiratoires  (de  40  à  ^5),  un  abaissement  de  plusieurs  de- 
grés de  la  température  animale  de  (M"  à  35");  ensuite  sur- 
vient un  sommeil  qui  dure  près  de  deux  heures.  Notons 
que  ()-',()tl  d'alcool  ordinaire  à  50"  ne  produisirent  aucun 
accident  cliez  ces,  oiseaux. 

Chez  les  lapins,  5  grammes  d'alcool  amylique  dans  80 
grammes  d'eau  ont  produit  des  elTets  sensibles  et  analogues 
aux  précédents,  tandis  que  10  grammes  d'alcool  ordinaire 
restèrent  sans  action  apparente. 

L'ingestion  de  0  grammes  d'alcool  amylique  dans  8."!)  gram- 
mes d'eau  déterminèrent  la  mort  au  l)Out  de  12  heures. 

Quant  à  l'expérimentation  sur  l'homme,  elle  n'a  pu  natu- 
rellement être  poussé(^  comme  chez  les  animaux;  cependant 
elle  a  iourni  des  r(''sullats  int(''ressants  :  1  gramme  d'alcool 
amylique  dans  un  petit  verre  de  rhum  de  bonne  qualité  a 
déterminé  chez  un  sujet,  au  bout  de  îi  minutes,  une  cépha- 
lalgie violente,  avec  sensation  douloureuse  de  compression 
temporale;  accidents  qui  se  sont  dissipés  une  heure  après 
l'ingestion. 

l'ius  récemment,  à  propos  de  la  discussion  sur  le  vinaffe 
(alcoolisation)  des  vins,  qui  eut  lieu  en  1870  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  Uabuteau  (1)  institua  un  certain 
nombre  d'expériences,  dans  le  but  de  déterminer  compa- 
rativement l'action  plus  ou  moins  malfaisante  ou  toxique  des 
diverses  espèces  d'alcools  introduits  dans  la  consommation 
publique.  Ces  expériences  furent  faites  sur  des  grenouilles 

(I)  Kabuleau,  Des  effets  lo.riques  des  alconU  bulijltque  el  cwjliq'ie.  [Union 
médicale,  1870,  p.  1G5.) 
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plongées  dans  des  solutions  plus  ou  moins  étendues  des 
alcools  dont  on  voulait  étudier  Faction.  Nous  nous  bornerons 
à  en  transcrire  les  principaux  résultats  : 

1"  Dans  une  solution  aqueuse  renfermant  y~  d'alcool 
amylique,  l'anesthésie  se  produisit  au  bout  de  20  minutes; 
la  peau  des  grenouilles  prit  une  teinte  noir  foncée  le 
sang  devint  noir;  en  même  temps,  il  se  produisit  un  ralen- 
tissement considérable  des  battements  du  cœur.  Ces  troubles 
se  dissipèrent  quand  on  retira  les  grenouilles  de  cette  solu- 
tion. Alors  leur  vitalité  reparut  et  le  cœur  reprit  son  fonc- 
tionnement habituel. 

Dans  une  solution  aqueuse  renfermant  -~^  d'alcool  amy- 
lique, la  mort  se  produisit  au  bout  de  10  à  15  minutes,  après 
avoir  été  précédée  des  phénomènes  indiqués  plus  haut. 

"2"  Les  grenouilles  vécurent  très-bien  pendant  '2i  heures  dans 
une  solution  d'alcool  bulylique  à  7^.  Les  effets  observés 
consistèrent,  comme  pour  l'alcool  amylique,  en  une  colo- 
ration plus  foncée  des  téguments,  en  un  ralentissement  des 
battements  cardiaques,  en  une  diminution  des  mouvements 
et  de  la  sensibilité.  Retirées  au  bout  de  2i  heures,  elles  re- 
vinrent complètement  et  rapidement  à  l'état  normal. 

Une  solution  aqueuse  d'alcool  bulylique  à  -—ni  détermina 
bien  la  mort  comme  la  même  solution  d'alcool  amylique, 
mais  beaucoup  moins  rapidement. 

o"  Les  grenouilles  continuèrent  à  vivre  dans  des  solutions 
d'alcool  éthylique  à  -^  et  même  à  -—^  et  ne  présentèrent 
guère  qu'une  coloration  plus  foncée  de  leur  peau  et  un  com- 
mencement d'ivresse  et  d'ancsthésie,  i>hénomènes  qui  se  dis- 
sipèrent rapidement  même  au  bout  d'une  heure  d'immer- 
sion, quand  on  plara  ces  animaux  dans  de  l'eau  ordinaire. 

Enfin,  le  même  auteur  remarqua  sur  lui-même,  qu'au  sen- 
timent de  bien-être  qui  se  manifestait  après  Tingeslion  d'une 
quantité  modérée  de  vin  naturel,  se  substituait  une  certaine 
obnubilation  de  l'intelligonce  avec  serrement  des  tempes  et 
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diminution  de  la  l'orce  musculaire,  quand  il  se  soumeltail  à 
l'influence  d'un  vin  de  mauvaise  qualité;  ces  derniers  trou- 
bles survenaient  également  après  l'ingestion  d'un  demi-litre 
de  vin  naturel  auquel  on  avait  ajouté  préalablement  soit 
0^'",55  d'alcool  amyliqne,  soit  0?'",50  d'alcool  butylique  ;  dans 
ce  dernier  cas,  ils  étaient  beaucoup  moins  marqués. 

Rabuteau  a  cru  devoir  tirer  de  ces  expériences  les  conclu- 
sions suivantes,  qui  concordent  assez  bien  avec  les  résultats 
obtenus  par  Gros  : 

r  L'alcool  amyliqne  est  pour  les  grenouilles  au  moins  15 
l'ois  plus  actif  que  l'alcool  éîliylique,  et  trois  ou  quatre  lois 
plus  actif  que  l'alcool  butylique. 

'à''  Les  alcools  de  la  série  G"  11-"  -\-'20  sont  d'autant  plus 
actifs  que  le  groupe  Cil-  entre  un  plus  grand  nombre  de 
fois  dans  leur  constitution.  On  peut  donc  classer  ces  divers 
alcools  dans  la  série  suivante,  qui  exprime  leur  pouvoii" 
toxique  : 

i"  Alcool  métliylique  CIPO  très-peu  actif. 

2"  Alcool  étbylique  C-IPO  i)eu  actif. 

3'  Alcool  butylique  G'*1P^0  toxique. 

A"  xVlcoûl  amyliquc  G"lI''-0  très-toxique. 


CHAPITRE   V 


riIYSIOI.OGlE   l'ATHOLOGIOLE   DE   LIVRESSK   ALCOOLIQUE 
OU    ALCOOLISATION'    AICUV:. 


!^  1.  — D'après  les  considérations  qui  préc(klent,  on  con- 
çoit maintenant  la  distinction  qu'il  est  nécessaire  d'établir 
entre  l'ivresse  déterminée  parles  boissons  spiritueuses  et  dé- 
pendant non-seulement  de  l'alcool,  mais  encore  des  divers 
principes  enivrants  contenus  dans  ces  boissons,  et  l'ivresse 
spéciale  qui  résulte  simplement  de  l'ingestion  immodérée 
d'alcool  pur  et  dilué.  C'est  à  cette  dernière  seule  que  nous 
accordons  la  dénomination  cViiIrooIisatinn. 

Dans  ces  conditions,  les  troubles  déli'rminés  par  l'inges- 
tion d'alcool  à  doses  antihygiéniques  se  rapprochent  singu- 
lièrement des  phénomènes  qui  surviennent  dans  l'économie 
sous  l'influence  de  certains  anesiliésiques  (chloroforme, 
éther,  eic-J-Vanesthésic  alcoolique  est  démontrée  par  de  nom- 
breuses observalions  (l);  reste  à  déterminer  les  rapports 
plus  ou  moins  intimes  qu'elle  présente  avec  l'aneslbèsic  pro- 
duite par  le  chloroforme  et  par  l'éther. 

Si  l'on  observe  avec  attention  les  troubles  qui  constituent 
l'ivresse  et  ceux  que  produit  l'action  du  chloroforme  ou  df^ 

(l)  Voy.  Bouis?on,  Trailé  lliporique  et  praUqiie  île  la  mélhode  aneslkésique, 
p.  4iyj.  —  lîlaudiu,  BuUeiuuh  V Académie  de  médecine.  Paris,  1817,  t.  \II. 
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rélhci',  on  est  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux 
ordres  de  phénomènes  :  aussi  a-l-on  été  conduit  à  se  de- 
mander si  les  mêmes  ellets  ne  se  rattachaient  pas  aux  mêmes 
causes,  et  si  l'anesthésie  par  le  chloroforme  et  par  l'éther 
n'était  pas  un  simple  état  d'ivresse,  CItlorofonnmKscli, 
comme  disent  les  auteurs  allemands. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  en  relief  les  j^oints  communs 
que  présente  le  tableau  symptomatique  de  l'ivresse,  de  la 
cidoroformisation  et  de  réthérisme,  en  comparant  les  trois 
observations  suivantes,  faites  sur  des  chiens  jiar  L.  Lallemand 
et  Perrin  : 
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Ainsi,  chez  les  animaux  eomme  chez  l'homme,  ralcool  et 
les  anesthésiques  produisent  des  effets  d'une  analogie  et 
«Tune  similitude  frappantes.  Pourtant,  quelques  physiolo- 
gistes ont  admis  que  l'ivresse  et  l'éthérisme  étaient  deux 
états  de  nature  différente.  Ainsi,  Douisson  dit  :  «  La  diffé- 
rence entre  l'ivrcsse  et  l'éthérisme  n'est  seulement  pas  de 
degré,  elle  est  de  nature;  et  quelque  légitime  que  paraisse 
le  rapprochement  établi  entre  ces  deux  étals,  il  laissera  tou- 
jours entre  eux  une  différence  mesurée  par  l'intervalle  qui 
sépare  un  symptôme  de  sa  cause.  L'ivresse  est  un  symptôme 
commun  de  la  pénétration  de  l'alcool  et  des  anesthésiques 
dans  l'économie  animale  ;  mais  l'action  intime  n'est  pas  iden- 
tique :  Talcoolisation  n!est  pas  l'éthérisme  (1).  » 

Nous  objecterons  à  Bouisson  que,  bien  que  le  chloroforme 
et  l'éther  soient  des  agents  dont  la  composition  chimique 
diiïère,  cependant  ils  produisent  une  anesthésie  de  même 
nature.  «  Ce  qui  produit  l'ivresse  dans  les  alcools,  dit  Guil- 
lemin(:2),ce  sont  les  éthers,  ou  du  moins  les  radicaux 
(l'éther  qu'ils  renferment  :  le  chloroforme  lui-même  n'est 
qu'un  élher.  Si  les  principes  de  ces  corps  sont  analogues, 
pourquoi  nier  l'analogie  de  leur  action?  Cette  action  varie, 
du  reste,  avec  la  nature  du  radical  que  renferme  soit  l'éther, 
soit  l'alcool,  soit  tout  autre  agent  anesthésique.  Emploie- 
t-on  l'éther  sulfurique  pur,  l'ivresse  sera  gaie,  le  sommeil 
profond;  les  divers  principes  contenus  dans  les  eaux-de-vie, 
le  vin,  la  bière,  donneront  une  ivresse  spéciale  à  chacune 
de  ces  substances  :  il  n'est  jiersonne  qui  n'ait  établi  ces  dif- 
férences. » 

Enfin,  on  sait  que  L.  Lallemand  et  Perrin  ont  tiré  de 
leurs  expériences  sur  l'action  comparée  de  l'alcool  et  des 
anestliésiques,  les  conclusions  suivantes  : 

(i)  Bouisson,  Mémoire  sur  réthérisation.  Paris,  18i7. 
(2)  Guillemin,  De  Vaclion  des  anesthésiques  sur  l'organisme  humain,  thèse  de 
Strasbouri?,  18(38. 
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((  1°  L'alcool  et  les  anesthésiqiies  exercent  sur  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  une  action  spéciale  tout  à  fait  carac- 
téristique ; 

»  ^°  Ils  produisent,  en  premier  lieu,  une  excitation  plus 
ou  moins  marquée,  suivant  leur  nature.  La  durée  do  la  pé- 
riode d'excitation  paraît  être  en  rapport  avec  la  solubilité  et 
la  volatilité  de  cliacun  d'eux  ; 

»  o"  Par  leur  action  progressive,  ils  suspendent  ensuite 
et  finissent  par  abolir  la  sensibilité  et  la  motricité  du  sys- 
tème nerveux  (1).  » 

Ces  conclusions  n'ont  plus  besoin  d'être  justifiées;  depuis 
la  publication  du  remarquable  travail  de  Lallemand,  Perrin 
et  Duroy,  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  été  consacrées  par  les 
physiologistes  les  plus  éminents,  par  le  premier  de  tous, 
VA.  Bernard,  qui,  dans  des  leçons  remarquables  faites  il  y  a 
quatre  ans  au  collège  de  France,  les  a  développées,  et,  par 
une  série  d'expériences  nouvelles,  en  a  démontré  la  justesse 
et  la  vérité  Ç2), 

Il  est  parfaitement  prouvé  aujourd'hui  que  alcoolisation,  et 
élhcrisme  sont  deux  états  dont  les  conditions  palhogéniques 
sont  identiques  et  dont  l'expression  symptomatique  est  ana- 
logue ;  à  part  quelques  légères  ditïérenccs  que  nous  compre- 
nons facilement,  l'influence  de  l'alcool  et  de  l'éther  sur  les 
centres  nerveux  se  traduit  par  la  même  série  de  phénomènes 
qui  aboutissent  toujours  au  même  résultat  :  Xancstliésie. 

Faire  la  physiologie  pathologique  de  l'ivresse,  c'est  faire 
celle  de  l'anesthésie. 

§  :3.  —  La  méthode  suivie  par  Flourens  (.'3)  et  Longet  (4) 
pour  expliquer  l'anesthésie  consiste  à  é'tudier,  chez  un  ani- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  \'li. 

(2)  CI.  Bernard,  De  l'aneslhésie  (Rente  des  cours  seienliftques,  18(V,I,) 

(3)  Flourens,  Recherches  expérlmenlales  sur  les  propriétés  et  tes  fonctions  du 
.sijstème  nerveux  dans  les  animaux  vertébrés,  2^  édit  ,  p.  102. 

(1)  Longet,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'inhalation  de  l'éther  sulfu- 
rique  sur  le  sijstéme  nerveux.  (Archiv.  gén.  de  médecine,  mars  1847.) 
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iiKil  quelconque,  les  diiïi'ients  symptùmos  qui  se  manifestent 
sous  r influence  de  la  substance  anestliésique,  et  à  les  com- 
parer à  ce  (|ui  Si'  passe  chez  un  aulie  animal  de  la  même 
esp(ke  a}»rcs  l'ablation  dr  tel  ou  tel  set^ment  des  centres  ner- 
veux. 

Le  premier  de  ces  physiologistes  a  conclu,  de  la  similitude 
des  symptômes  observés  chez  les  animaux  alcoolisés  et  clu'Z 
ceux  auxquels  ou  enlève  le  cervelet,  que  l'alcool. agit  })lus 
jiarticulièrement  sur  ce  dernier  organe.  Cependant  il  avait 
remarqué  lui-même  que  la  concordance  n'avait  pas  été  par- 
laite,  car  l'ablation  du  cervelet  n'était  jamais  suivie  de  la 
perte  des  facultés  intellectuelles,  fait  qui  s'observe,  comme 
on  sait,  dans  la  dernière  période  de  l'intoxication  alcoolique 
aiguë. 

On  comprend,  du  reste,  que  cette  étude  comparée  des 
eflels  déterminés  par  un  anestliésique  et  par  l'ablation  de  tel 
ou  tel  segment  de  substance  nerveuse,  ne  pouvait  se  faire 
avec  fruit  qu'à  une  condition,  c'était  que  le  rôle  pliysiolo- 
gique  de  chacun  de  ces  segments  fût  nettement  d(''t<'rmini''. 

Cette  étude,  entreprise  parles  savants  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  se  continue  encore  aujourd'hui  dans  le  laboratoire 
de  l'illustre  physiologiste,  qui  lui  consacre  son  génie  et  ses 
infatigables  recherches.  Nous  savons,  en  effet,  que  Cl.  Ber- 
nard a  trouvé,  dans  eei'tains  agents  chimiques  et  toxiques, 
un  précieux  moyen  d'analyse  physiologique,  grâce  auquel 
nous  pouvons  aujourd'hui  déterminer  dans  les  centres  ner- 
veux le  si(''ge  d'un  certain  nombre  de  facultés,  et  espérer, 
plus  tard,  pouvoir  ainsi  les  localiser  toutes. 

v^  o.  —  Comment  se  i)roduit  l'ivresse?  A  quoi  faul-il  altri 
buer  les  troubles  du  système  nerveux  que  détermine  l'inges- 
tion immodérée  d'alcool?  Sont-ils  dus  simplement  à  l'excita- 
tion des  extrémités  des  nerfs  de  la  muqueuse  stomacale  avec 
laquelle  ce  liquide  est  en  contaet,  et  à  un  simple  phénomène 
réflexe  produit  par  cette  excitation,  ou  bien  doit-on  les  expli- 
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quer  par  l'action  directe  exercée  sur  les  éléments  nerveux 
(ux-rnèmes  par  l'alcool  absorb(!'  dans  la  circulation  et  trans- 
porté dans  l'économie? 

La  première  opinion,  adoptée  par  quelques  physiologistes, 
par  Ortila  (1),  par  Brodie  r2),  a  été  détendue  dans  ces  der- 
niers tenq)S  par  Marcel  (.j),  qui  a  clierclK'  à  la  vérifier  par  un 
certain  nombre  d'expériences  laites  sur  les  animaux.  Ces  ex- 
périences comprennent  trois  séries  :  dans  la  première  série, 
Marcel  di'termine  l'action  de  l'alcool  sur  l'animal  à  l'ét-at 
normal  (grenouilles  et  chiens);  dans  la  deuxième,  qui  porte 
seulement  sur  des  grenouilles,  il  coupe  les  nerfs  des  parties 
en  contact  avec  l'alcool,  sans  interrompre  la  circulation;  dans 
la  Iroisième,  il  intercepte  la  circulation  des  parties  en  con- 
tact avec  l'alcool,  en  laissant  intactes  leurs  communications 
nerveuses  avec  la  moelle  ('pinière.  Voici  quels  ont  été  les 
résultats  de  ces  observations  : 

Quand  on  plonge  les  pattes  postérieures  d'une  grenouille 
dans  de  l'alcool,  il  survient  souvent,  aussitôt  après  l'immer- 
sion, une  perturbation  soudaine  (a  sclioch)  caractérisée  par 
une  diminution,  quelquefois  par  un  arrêt  de  la  molililé  et  de 
la  sensibilité  dans  les  parties  en  contact  avec  l'alcool;  dans 
tous  les  cas,  l'animal  cesse  de  respirer  et  perd  complètement 
sa  sensibilité  dans  une  période  qui  varie  de  10  à  l.j  minutes. 

(Juand  on  fait  la  même  expérience  sur  une  autre  grenouille, 
chez  laquelle  on  a  eu  soin  d'interrompre  la  communication 
des  membres  post('iieurs  avec  les  centres  nerveux,  au  moyen 
de  la  section  des  nerfs,  la  circulation  continuant  à  se  faire, 
on  ne  constate  point  de  choc  (comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente);  en  même  temps,  l'insensibilité  et  l'arrêt  de  la 


(1)  Orlîla,  Traité  de  toxicologie,  i^  édition,  t.  III. 

(i)  Brôilie,  Journal  de  médecine  de  Leroux,  Corvi.sart  et  Boycr,  1813. 
.    (3)  Marcel,  On  chronic  alcoholic  intoxication.  London,  1803,  et  Med.  Times 
and  Ga-^ette,  18G0.  (Revue  critique  (/«/îv  .4 rd(.  (jén.  de  médecine,  1860,  p.  77  et 
suiv.) 
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resjtiralion  n'ont  guère  lieu  qu'au  bout  de  15  à  2.S  minutes. 

Eulin,  lorsqu'on  opère  sui  une  troisième  grenouille  chez 
laquelle  on  a  eu  soin  d'interrompre  le  cours  du  sang  entre 
les  parties  en  contact  avec  l'alcool  et  les  centres  nerveux, 
les  nerfs  étant  conservés,  la  sensibilité  et  la  respiration 
se  maintiennent  de  A  à  18  heures  a})rès  Fimmersion  des 
membres  postérieurs  dans  l'alcool;  elles  persistent  pendant 
M  heures  et  au  delà  chez  les  grenouilles  soumises  à  la  même 
opération,  mais  dont  les  extrémités  postérieures  n'ont  pas 
été  plongées  dans  ce  liquide. 

Marcel  expérimenta  é'galement  sur  des  chiens  ;  ayant  lié 
l'aorte  thoracique,  il  remarqua  que  l'ingestion  d'alcool  à 
doses  considérables,  dans  l'estomac  de  ces  animaux,  ne  dé- 
terminait que  quelques  légers  vomissements,  sans  provoquer 
le  moindre  symptôme  d'intoxication  alcoolique.  A  peine  la 
ligature  fut-elle  enlevée  et  la  circulation  rétablie,  qu'on  vit 
apparaître  les  signes  caractéristiques  de  l'empoisonnement, 
et  la  mort  survint  au  bout  de  quelques  instants. 

Marcel  a  tiré  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

L'alcool  absorbé  dans  l'économie  porte  son  action  sur  les 
centres  nerveux  principalement  par  l'intermédiaire  de  la  cir- 
culation, mais  non  pas  exclusivement  par  elle. 

11  exerce,  en  effet,  une  action  très-légère  mais  réelle  sur  les 
centres  nerveux  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  indépendam- 
ment de  la  circulation,  action  qui  se  traduit  au  bout  d'un 
certain  temps  par  la  suspension  temporaire  de  la  sensibilité 
et  de  la  motilité,  avec  conservation  de  la  respiration. 

Les  observations  de  Marcel,  tout  en  montrant  combien  est 
insignifiante  l'influence  réflexe  exercée  par  l'alcool  sur  les 
centres  nerveux,  sont  favorables  à  la  seconde  théorie,  qui  attri- 
bue l'ivresse  à  l'action  directe  exercée  par  l'alcool  en  nature 
sur  les  éléments  nerveux.  Celle-ci  a  été  acceptée  et  défendue 
par  Lallomand  et  Perrin  (1),  qui  expliquent  l'action  de  l'al- 

(I)  Lallemand  et  ?cvrin.  Traité  d'anesthésie  chirurgicale.  Viivis,  18G3,  p.  213» 
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cool  sur  le  système  cérébro-spinal  par  «  une  impression  mo- 
léculaire de  contact,  par  rintermécliairedu  sang,  comparable 
à  celle  que  l'on  admet  pour  expliquer  Faction  de  presque 
tous  les  principes  médicamenteux  et  toxiques  >)  ;  elle  a  été 
reproduite  en  partie  par  Cl.  Bernard,  c  L'ivresse,  dit  <e  grand 
plivsiologisle,  tient  à  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  et 
à  son  action  directe  sur  les  éléments  nerveux  ;  mais  il  faut 
tenir  compte  également  de  l'état  de  la  circulation  cérébrale, 
dont  les  modifications  sont  des  accidents  qui  accompagnent 
l'ivresse  sans  constituer  son  essence  (1).  » 

,^  4.  —  Quelles  sont  ces  modifications? 

L'autopsie  des  individus  morts  à  l'état  d'ivresse  avait  fait 
reconnaître  que  l'action  de  l'alcool  sur  le  cerveau  s'accom- 
pagnait d'une  congestion  notable  de  cet  organe;  Tardieu 
avait  même  signalé  dans  ces  cas,  comme  lésion  commune, 
l'apoplexie  méningée,  lésion  du  reste  constatée  auparavant 
par  Morgagni.  Ces  faits  concordaient  avec  les  observations 
de  Flourens,  qui,  chez  les  oiseaux  empoisonnés  par  l'alcool, 
avait  trouvé  une  effusion  sanguine  à  la  base  du  cervelet. 

(Juant  à  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  ils  signalent  comme 
lésions  constantes  dans  les  autopsies  qu'ils  ont  laites  :  la 
réplétion  sanguine  des  sinus  de  la  dure-mère,  la  congestion 
de  la  pie-mère,  l'état  normal  de  la  substance  cérébrale. 

C'est  à  Cl.  Bernard  que  revient  Tbonneur  d'avoir  déterminé 
l'influence  des  aneslhésiques  sur  la  circulation  cérébrale. 
.\yant  pratiqué  avec  une  érigne,  dans  la  boîte  crânienne 
d'riu  lapin,  un  trou  circulaire  ayant  à  peu  près  les  dimen- 
sions d'une  pièce  de  5(>  centimes,  et  ayant  mis  le  cerveau 
de  l'animal  à  nu,  il  constata  une  liypi-n'uiie  cérébrale  ma- 
nifeste au  début  de  l'administration  d'un  aneslhésique 
(chlorofurme  ou  éther);  à  ce  moment,  «le  cerveau,  dit-il,  se 
j     gonfle  et  fait  hernie  par  le  trou  du  trépan  ».  (juand  la  réso- 

(1|  Cl.  Bernard,  Picriie  des  cours  sciciililiqiies,  année  18G'J,^p.  33i. 
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lution   cl   rinsensibilitc  eurent    lieu,  survint  une   anémie 
considérabit!  de  la  sul)stance  nerveuse  (1). 

Nous  avons  répété  l'expérience  de  Cl.  Bernard,  en  em- 
ployant l'alcool  comme  ayent  anesth('sique.  Ayant  appliqué 
une  couronne  de  trépan  sur  le  crâne  d'un  lapin,  nous  avons 
pu  étudier  sur  l'animal  vivant  l'état  de  la  circulation  céré- 
brale ;  sous  l'influence  de  50  grammes  d'eau-de-vic  injiérés 
flans  restomac  ta  doses  fractionni^'cs,  nous  avons  vu  survenir 
une  liypérémic  manifeste  des  hémisphères  cérébraux,  après 
chaque  dose  d'alcool  ingérée  ;  au  bout  de  quelque  temps 
survint  de  l'anémie.  Ce  dernier  état  persista  jusqu'à  la  mort 
de  l'animal. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  laits  que  la  circulation  des 
centres  nerveux  subit,  sous  l'action  de  l'alcool,  deux  in- 
fluences distinctes  et  successives  :  l"  Vhi/pércmie,  qui  cor- 
respond à  la  période  d'excitation;  '2"  ["anémie,  qui  corres- 
pond à  la  période  d'insensibilité  et  de  résolution. 

Maintenant,  quelle  part  d'influence  faut-il  atlibuer  à  ces 
modifications  de  la  circulation  cérébrale  dans  la  production 
des  phénomènes  de  l'ivresse?  Suffisent-elles  pour  expliquer 
seules  les  désordres  du  système  nerveux  '?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  ;  elles  n'interviennent  que  dans  une  certaine  me- 
sure qu'il  s'agit  de  déterminer. 

«  L'hypérémie,  correspondant  à  l'agitation  qui  marque 
le  commencement  de  l'administration  d'un  agent  anesthé- 
sique,  dit  Cl.  Bernard  r2),  n'est  pas  un  é-tat  spécial,  puis- 
qu'on peut  le  reproduire  autrement,  en  faisant  tout  simple- 
ment crier  l'animal  sur  lequel  on  opère.  » 

(Juant  à  ran('mie  consécutive,  elle  est  la  conséquence  du 
repos  absolu  du  système  nerveux,  et  ne  n'-sulle,  pas  plus 
que  l'hypérémie,  d'une  action  directe  et  spéciale  de  l'agent 
anestliésique  employé  sur  les  nerfs  vaso-moteurs. 

(1)  \o\-.  Revue  îles  cours  scientifiques,  année  1800,  \>.  333. 
{ij  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  p.  333. 
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Plus  loin,  l'illustre  physiologiste  ajoute  (1)  : 

«  Ramener  tout  simplement l'anesthésic  aune  anémie  du 
cerveau,  ce  serait  la  même  chose  que  de  considérer  l'ivresse 
uniquement  comme  une  conséquence  des  modihcations  de 
la  vascularisation  générale  qu'on  observe  pendant  sa  durée. 
L'ivresse  tient  à  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  et  à  son 
action  directe  sur  les  éléments  nerveux.  » 

Outre  les  phénomènes  vasculaircs  que  nous  venons  d'étu- 
dier, il  y  a  donc  une  action  directe  exercée  par  l'alcool  en 
nature  sur  la  substance  nerveuse.  Mais  en  quoi  consiste  cette 
action?  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  impossible  de  la  déterminer.  Cependant  diverses 
explications  ont  été  émises  à  ce  sujet. 

(Juelques  physiologistes  ont  invoqué  une  altération  orga- 
nique des  éléments  nerveux  eux-mêmes,  sous  l'iniluence  de 
l'agent  anesthési(]ue.  Nous  avons  mentionné  le  rôle  que, 
dans  CCS  derniers  temps,  on  a  lait  jouer  à  la  décomposition 
du  protagone ;  R]ontons  que  Pappenheim  et  Godd  ont  ad- 
mis, après  la  chloroformisalion  et  l'éthérisalion,  l'existence 
dans  les  libres  nerveuses  centrales  d'une  lésion  analogue  à 
celle  qui  résulte  du  contact  direct  du  chloroforme  ou  de 
l'éther  avec  les  nerfs,  lésion  qu'ils  ont  constatée  dans  leurs 
expériences. 

D'autres  ont  rattaché  l'anesthésic  à  une  simple  lésion 
mécanique  (Black  (:2),  PirogolV  (o),  Gozc).  D'après  ce  der- 
nier (4'),  elle  serait  le  résultat  «  de  la  compression  du  cer- 
veau par  des  vapeurs  ayant  une  tension  élevée,  semblable  à 
celle  qui  est  due  à  une  cause  traumatique  enfonçant  une 
pièce  du  crâne.  En  pratiquant  une  ouverture  au  crâne  d'un 
lapin    et   le  soumcltant  aux  inhalations  ancsthésiques,  on 

(Ij  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  p.  3o.j. 
(2)  BlAck,  Londoii  inedical  Gazelle,  ISiS.  , 

(3j  Pirogofl',  Recherches  pratiques  et  plujsioloijiques  sur  iélhérisation.  Saiiit- 
Pélersboiirg,  1847. 

(•ij  Lcllredo  M.Cozc  adressée  à  Orfila.  {Gabelle  médicale,    i8i8,  t,  XVI.) 
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constate  alors  que  les  battements  du  cerveau  ont  cessé  de 
devenir  appréciables,  et  i)ienlùt  la  hernie  Cf'Tébrale  s'est 
formée.  On  peut  successivement  laire  rentrer  ou  sortir  une 
portion  de  cet  organe,  en  susi)endant  ou  en  reprenant 
l'inhalation  des  vapeurs.  » 

Plus  récemment,  Lacassagne  (I)  a  donné  l'expUcalion 
suivante  : 

«  Les  physiologistes  croient,  et  avec  raison,  que  tous  les 
actes  de  la  vie,  même  les  plus  élevés,  s'exécutent  par  des 
mouvements.  Les  libres  cérébrales  doivent  avoir  plusieurs 
manières  d'être.  Elles  entrent  parfois  en  vibration  sous  l'in- 
lluence  de  certains  excitants,  que  ceux-ci  soient  la  pensée,  la 
volonté,  ou  ]nen  certains  corps  chimiques  agissant  sur  elles. 
La  pensée,  a  dit  Moleschott,  est  un  mouvement  de  la  ma- 
tière. Nous  croyons  que  les  anesthésiques,  et  parmi  eux 
surtout  le  chloroforme,  ont,  à  un  moment  donné,  le  pouvoir 
d'arrêter  sur  place,  de  catalcpsicr  ces  fdjres,  et  d'arrêter 
ainsi  un  mouvement  commencé.  »  D'après  le  même  auteur, 
outre  cette  action,  les  anestliési  |ues  en  auraient  une  autre, 
ce  serait  de  s'interposer,  chacua  à  sa  manière,  entre  les 
molécules  nerveuses,  ('e  les  écarter  et  de  les  t  is:-ocier  [)lus 
ou  moins  longtemps. 

Toutes  ces  explications  sont  loin  d'être  satisfaisantes. 
Lallemand  et  Perrin  {"2)  l'ont  remarquer  avec  raison  :  d\m 
côté,  combien  on  est  peu  fondé  à  admettre,  pour  expliquer 
des  troubles  aussi  passagers  et  aussi  fugaces  que  ceux  de 
l'ivresse,  des  altérations  organiques,  dont  la  plus  légère 
s'accompagnerait  de  désordres  durables  dans  le  fonctionne- 
ment des  éléments  atteints;  d'un  autre  côté,  combien  il  est 
inadmissible    que   l'alcool,  le   chloroforme   et  les  anesthé- 


(1)  Lacassagne,  E/fels  psijdtolo(jiijues  du  chloroforme,  thèse  de  Strasbourg, 
1867,  p.  "2^2.  — Des  phénomènes  psijchoJoijùiues  avant,  pendant  et  après  l'anes- 
thésie  provoquée.  (Mémoires  de  l'Xcadémie  de  médecine,  186!'.  t.  XXIX,  p.  1.) 

{'2)  Lallemaïul  et  Perrin,  mémoire  cité. 
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siques*  circulent  à  l'état  de  vapeur  libre  dans  le  système 
vasculaire,  où  le  sang  est  à  une  pression  de  une  atmosphère. 
Quant  à  la  théorie  de  Lacassagne,  tout  ingénieuse  qu'elle 
soit,  elle  ne  repose  que  sur  une  hypothèse  hasardée. 

Sans  refuser  à  ces  faits  l'importance  et  l'intérêt  qu'ils 
méritent,  nous  attendons  de  nouvelles  recherches  et  d'autres 
travaux  pour  les  préciser  et  en  tirer  des  conséquences. 

Pour  le  mornenl,  nous  nous  Isornonsaux  conclusions  sui- 
vantes : 

L'alcool  agit  sur  le  système  nerveux  : 
\°  Par  des  modifications  particulières  qu'il  apporte  à  lîi 
circulation  cérébrale  ; 

2°  Par  une  action  directe  sur  les  éléments  nerveux  eux- 
mêmes,  action  encore  inconnue  dans  sa  nature  et  indétermi- 
née dans  ses  caractères,  mais  qu'il  est  permis  de  rattacher  à 
la  présence  de  ce  liquide  dans  le  sang. 

§  5.  —  On  sait  que  Flourens  et  Longet,  considérant  dans 
le  système  nerveux  :  1°  le  cerveau,  comme  organe  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  ;  2°  le  cervelet,  comme  préposé  à 
l'équilibre  et  aux  mouvements  de  locomotion  ;  .">"  la  protu- 
hérance  annulaire,  comme  nécessaire  à  la  sensibilité  géné- 
rale et  tactile;  i"  la  moelle  allongée,  comme  présidant  à  la 
circulation  et  à  la  respiration  ;  admettaient  un  envahisse- 
ment progressif  de  ces  différentes  parties  du  système  céré- 
bro-spinal par  les  substances  aneslhésiques,  envahissement 
qui  se  ferait  toujours  dans  l'ordre  suivant  :  \°  cerveau  et 
cervelet;  2"  protubérance  annulaire;  ."1"  moelle  épinière  ; 
•4"  moelle  allongée. 

Lallcmand  et  Perrin  ont,  dans  leurs  recherches  expéri- 
mentales, confirmé  en  tous  points  avec  le  chloroforme  et 
l'alcool,  les  faits  constatés  par  Flourens  et  Longet  avec 
réther. 

Il  nous  reste  maintenant  à  démontrer  que  les  effets  ob- 
servés chez  l'homme  pendant  l'ivresse,  et  chez  les  animaux 
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soumis  à  l'aclion  de  l'alcool,  s'expliquent  parfaitement  par 
le  mode  de  Ibnctionncment  habituel  du  système  nerveux. 

Nous  avons  vu  que  les  plicnomènes  initiaux  de  l'intoxi- 
cation  alcoolique  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  sont  : 
les  troubles  de  Tintehigence  etTinceitilude  des  mouvements. 
Ces  résultats  indiquent  que  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  en 
premier  lieu  atteints  par  l'alcool;  car  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  nous  appesantir  sur  le  rôle  que  tous  les  physiolo- 
gistes font  jouer  au  cerveau,  comme  centre  des  facultés  in- 
tellectuelles, et  sur  la  faculté  plus  discutée,  sans  doute,  mais 
admise  par  Flourens,  Magendie,  P.ouillaud,  Andral  et  Longet, 
dévolue  au  cervelet,  comme  centre  d'écjuilibre  et  de  coordi- 
nation des  mouvements. 

En  nous  reportant  encore  au  tableau  de  l'alcoolisation 
aiguë,  nous  voyons  qu'à  la  première  période  eu  succède  une 
seconde,  dans  laquelle,  aux  troubles  de  l'intelligence  et  de 
la  coordination  des  mouvements,  s'ajoutent  des  désordres 
de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  :  ces  derniers  sont  assez 
caractéristiques  pour  indiquer  que  la  moelle  épinière  est  à 
son  tour  impressionnée. 

il  y  a  donc  propagation  de  l'intluence  alcoolique  de  l'en- 
céphale à  la  moelle;  mais  comment  expliquer  cette  propa- 
gation? Peut-on  admettre  que  la  vapeur  d'alcool  voyage  à 
travers  les  divers  étages  de  l'axe  cérébru-spinal,  et  porte 
ainsi  son  action  de  l'un  à  l'autre?  Ce  serait  bien  étrange  et 
bien  merveilleux  assurément,  comme  Ta  démontre  Bouis- 
son  (1),  pour  les  anesthésiques  en  général;  aussi  nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  action  plus  que  problématique. 
Dirons-nous,  avec  Maurice  Perrin  (:2),  que  bien  que  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  les  éléments  du  système  nerveux  soit 
générale  et  simultanée,  elle  se  traduit  pourtant  successive- 

(1)  lîouisson,  ^/e»io/;'e  sur  l'éthérisalion  considérée  dans  certains  cas  de  mé- 
decine légale.  Paris,  1847. 

{'2)  Maurice  Perrin,  Traité  d'anestJiésic  chirurgicale,  p.  iiO. 
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ment  dans  les  divers  étages  de  l'axe  cérébro-spinal,  parce  que 
la  moelle  épinière  aurait,  par  rapport  au  cerveau,  une  cxci- 
tabililé  moins  prompte  et  moins  énergique,  sous  rinfluence 
(les  agents  médicamenteux  ou  toxiques  introduits  dans  le 
sang?  Mais  cette  excitabilité  moindre,  que  présenterait  la 
moelle  par  rapport  au  cerveau,  n'est  nullement  démontrée. 

C'est  à  Cl.  Bernard  (1)  que  revient  l'honneur  d'avoir 
éclairé  ce  point  intéressant  de  pathologie  expérimentale;  on 
connaît  l'expérience  intéressante  à  l'aide  de  laquelle  ce  grand 
physiologiste  a  démontré  l'influence  anesthésique  que,  sous 
rinfluence  du  chloroforme,  exerce  le  cerveau  sur  la  moelle 
épinière  et  sur  les  nerfs  sensilifs  qui  en  émergent. 

Nous  avons  répété  nous-mêmes  plusieurs  fois  l'expérience 
instituée  par  le  grand  physiologiste,  mais  au  lieu  de  nous 
servir  du  chloroforme,  nous  avons  employé  l'alcool.  Nous 
donnons  ci-dessous  le  résultat  de  nos  observations  : 

Une  grenouille  de  forte  taille,  chez  laquelle  la  moelle  épi- 
nière a  été  mise  à  nu,  est  liée  par  le  milieu  du  corps,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  naissance  des  membres  anté- 
rieurs, à  la  hauteur  de  la  bifurcation  de  l'aorte;  la  ligature 
embrasse  toutes  les  parties  molles,  sauf  la  moelle  épinière, 
qui  continue  à  transmettre  dans  le  train  postérieur  l'influence 
du  cerveau.  On  injecte  sous  la  peau  de  la  partie  antérieure, 
et  au  moyende  la  seringue  de  Pravaz,  5  décigrammes  d'alcool 
à  55".  L'alcool  ne  peut  atteindre  la  partie  postérieure  de  la 
moelle  située  au-dessous  de  la  ligature  ;  cependant  l'anesthésie 
et  la  résolution  musculaire  se  produisent  au  bout  de  peu  de 
temps,  non-seulement  dans  la  tête  et  les  pattes  de  devant, 
mais  encore  dans  le  tronc  et  les  pattes  de  derrière,  oii  les 
nerfs  sensitifs,  à  l'abri  de  l'action  directe  de  l'alcool,  n  ont  pu 
être  atteints  que  par  l'influence  des  centres  nerveux  qui  leur 
ont  transmis  l'anesthésie. 

(Ij  Claude  lîernarcl,  loc.  cit.,  p    334. 
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:  Nous  verrons  plus  tard  que  le  même  phénomène  se  produit 
également,  quand  on  expérimente  dans  los  mêmes  conditions 
avec  la  caféine  et  la  cocaïne. 

§  0.  —  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  dans  (pielle  di- 
rection se  propage  l'influence  de  l'alcool  dans  la  moelle  épi- 
nière. 

D'après  Lallemand  et  l'cnin,  cette  propagation  a  lieu  de 
bas  en  haut,  et  remonte  de  la  queue  de  cheval  vers  le  bulbe. 
Ceux-ci  ont  observé,  en  effet,  que,  chez  les  animaux  alcoolisés, 
les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  molilité  commencent 
toujours  par  les  membres  postérieurs  et  ne  s'étendent  que 
consécutivement  aux  membres  antérieurs;  fait  qui  a  du 
reste  été  démontré  récemment  par  Cl.  Bernard  pour  les 
anesthésiques. 

Mais  il  y  a  dans  la  moelle  deux  appareils  distincts  :  Vftppa- 
reil  sentit  i  f  QlX  appareil  moteur  ;  (\\xe\  est  le  premier  atteint 
par  ralcool?  Lallemand  et  Perrin,  se  fondant  sur  la  succes- 
sion des  phénomènes  constatés  chez  les  lapins  qu'ils  sou- 
mettaient à  l'influence  de  l'alcool,  avaient  reconnu  que  les 
différentes  propriétés  de  la  moelle  étaient  toujours  modifiées 
dans  Tordre  suivant  :  1°  sensibilité  ;  -H"  motricité;  S'' pouvoir 
excita -moteur.  Ces  physiologistes  en  conclurent  que  les 
faisceaux  postérieurs  et  les  racines  qui  en  émergent  étaient 
alcoolisés  avant  les  faisceaux  antérieurs.  Déjà  Flourens  et 
Longet  avaient  formulé  les  mêmes  conclusions,  après  avoir 
expérimenté  avec  l'éther. 

Les  nouvelles  expériences  faites,  en  18(i0,par  Cl.  Bernard 
au  Collège  de  France,  l'ont  conduit  à  admettre  que,  quel  que 
soit  l'agent  anesthésique  employé,  il  atteint  toujours  en  pre- 
mier lieu  l'extrémité  centrale  du  nerf  sensitif,  bien  que 
lanesthésie  se  manifeste  constamment  à  son  extrémité  péri- 
phérique. 

Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  que  l'alcool  agit  sur  le  bulbe, 
dont  l'intégrité,  comme  on  sait,  est  nécessaire  à  l'entretien 
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et  au  mécanisme  des  L^randes  fonrtions  organiques,  de  la 
respiration  et  de  la  circulation.  Là  encore  il  se  comporte  à 
la  façon  des  anesthésiques,  qui  n'agissent  sur  la  moelle  allon- 
gée qu'après  que  la  moelle  épinière  a  perdu  tout  principe 
de  sensibilité  et  de  mouvement,  comme  l'ont  démontré  les 
belles  expériences  de  Flourens. 

Nous  sommes  encore  à  nous  demander  pourquoi  les  effets 
de  ces  agents  transportés  par  la  circulation  dans  toutes 
les  directions  se  révèlent  en  dernier  lieu  dans  la  moelle 
allongée,  et  nous  trouvons  les  mêmes  explications  que  nous 
avons  invoquées  pour  la  moelle  épinière;  à  moins  que  nous 
n'admettions  avec  Parcliappe  (i)  que  le  bulbe  a  une  plus 
grande  force  de  résistance  que  les  autres  parties  du  système 
nerveux  contre  toutes  les  chances  de  destruction,  et  qu'il 
possède  un  degré  de  vitalité  plus  considérable  que  le  cerveau 
et  la  moelle. 

§  7.  —  En  résumé,  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  ner- 
veux est  tout  à  fait  comparable  à  celle  des  principaux  anes- 
thésiques (chloroforme,  éther,  etc.);  pour  tous  ces  agents, 
l'anesthésie  ne  sui'vient  qu'après  une  période  d'excitation  plus 
ou  moins  longue,  mais  qui  est  surtout  marquée  pour  l'alcool. 
Comme  le  chloroforme  et  l'éther,  l'alcool  agit  principale- 
ment sur  le  cerveau,  qui  anesthésie  par  influence  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  qui  en  dépendent.  La  paralysie  atteint 
d'abord  les  nerfs  sensitifs,  où  elle  se  manifeste  constamment 
à  leur  extrémité  périphérique,  bien  que  l'agent  paralysant 
atteigne  en  premier  lieu  l'extrémité  centrale;  puis  elle  s'étend 
aux  nerfs  moteurs,  dont  l'influence  sur  la  contraction  des 
muscles  est  supprimée;  en  dernier  lieu,  la  moelle  perd  ses 
propriétés  excito-motrices. 

L'alcool  n'agit  sur  le  bulbe  qu'après  que  la  moelle  (''pi- 
nière  a  perdu  tout  pouvoir  de  sensibilité  et  de  mouvement. 

(1)  Parcliappe,  De  l'aclion  toxique  de  l'éther  sulfuriqne.  (Annales  médico- 
jmjchologiques,  t.  H.) 


CHAPITRE   VI 
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•  îi  1.  —  L'alcool  augmente  d'abord  la  force  et  la  rapidité 
des  battemenis  du  coeur.  Chez  un  liomme  bien  portant, 
Parkes  0)  a  constaté  que  le  brandy. élevait  la  rapidité  du 
pouls  dans  la  proportion  de  i.3  pour '100,  en  même  tènips 
que  la  force  du  sujet  était  accrue  ;  connaissant  lé  cliifïrei^ui 
représente  le  travail  du  cœur  dans  les  circonstances  nor- 
males, il  put  déterminer  le  supplément  de  travail  auquel  lut 
soumis  cet  oraane  en  2i-  heures,  sous  rintluencc  des  ■4,8 
onces  d'alcool  absolu  que  contenait  la  boisson  administrée; 
il  trouva  que  ce  supplément  équivalait  à  prés  de  r)000  kilo- 
grammètres!  Il  obtint  les  mêmes  résultats  avec  du  vin.  La 
période  de  repos  du  cœur  fut  diminuée,  et  cependant  sa 
nutrition  continua  à  se  faire  "comme  à  l'état  normal. 

Nous  avons  déterminé  l'action  de  l'alcool  dilué  efà  petites 
doses  sur  la  circulation,  au  moyen  du  sphyginographe  de 
Marey,  et  nous  avons  expérimenté  sur  un  certain  nombre 
d''hommes  bien  portants.  Après  avoir  pris  le  tracé  du  pouls  nor- 
mal, nous  faisions  avaler  à  chaque  sujet  une  certaine  quantité 
d'alcool  vinique  {f>0  à  40''-  d'eau-dc  vie  de  Cognac  marquant 

(Ij  Loc.  cil.,  p.  !27i. 
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55°  à  raréomélre  de  Gay-Lussac  et  de  bonne  qualité),  et, 
quelques  minutes  après,  sans  dérançier  Uappareil,  nous  pre- 
nions un  second,  un  troisième,  un  quatrième  tracé. 

Comparant  alors  les  divers  tracés  obtenus,  nous  avons 
pu  étudier  les  modifications  que  l'alcool  ingéré  dans  l'es- 
tomac détermine  dans  les  caractères  du  pouls,  comme  le 
montrent  les  tableaux  suivants  : 

N°  1.  —  Homme  de  23  ans,  bien  portant  et  à  jeun. 
Pouls  normal,  G8. 


l'ouls,  .')  niiiL.  ailles  riiiiii'-tiiiii  de  30  gr.  d'eau-de-vie,    68. 


l'ouls,   lu  min.    aines,    72. 


N"  2.  —  Homme  de  23  ans,  bien  portant  et  à  jeun. 
Pouls  normal,  fiO. 


Pouls,  3  nuu.  après  J'iii^eslioii  de  30  i;r.  d'eau-de-vle,   6i. 


10  min.  après,  Ui. 


15  min.   après,  68. 


Marxaid.  —  Aliments  d'épargne. 


'2-20 
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N"  3.  —  Homme  de  20  ans. 
l'oiils  normal,    68 


Pouls,  5  iTiin.  après  l'injrcstion  de  50   irr.  d'i^nii-ilf-vip,  7! 


l'iiuis.     1 0  min    njirès,  08. 


.\"  h.  —  Homme  de  '21  ans. 
l'oiils  normal,   6S. 


Pouls,  5  iii'h.  apn'-s  l'iiisT'slion    (in  "0  ^v.  (reaii-de-vie,  68. 


Pimis,   1 0  min.   après,   G8. 


D'après  les  travaux  remarquables  de  Marey,  nous  con- 
naissons aujourd'hui  le  ri'de  considérable  que  joue  la  tension 
artérielle  dans  les  caractères  du  pouls.  Nous  allons,  suivant 
les  préceptes  donnés  par  cet  auteur,  interpréter  la  significa- 
tion des  tracés  précédents. 

Si  nous  examinons  tout  d'abord  dans  chaque  groupe  les 
divers  tracés  se  rapportant  à  un  seul  sujet,  nous  trouvons 
dans  quelques-uns  des  caractères  particuliers  et  dignes 
d'intérêt. 

Les  tracés  n"  1  et  n"  2  ont  été  pris  sur  des  hommes  très- 
impressionnables,  d'un  tempérament  nerveux  très-accentué, 
qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  l'eau-dc-vie,  et  qui  étaient 
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très-facilement  excités,  disaient-ils,  sous  rinfluence  des  spi- 
ritueux et  du  cale. 

L'ingestion  de  30  grammes  d'eau-de-vie  a  fait  monter  le 
nombre  des  pulsations  par  minute  de  08  à  7:2  pour  le  pre- 
mier, et  de  00  à  08  pour  le  second. 

Dans  les  tracés  du  n"  3,  on  voit  le  pouls,  après  être 
monté  à  7:2,  descendre  à  08,  sous  l'inlluence  d'une  assez 
forte  dose  d'eau-de-vie  (50  grammes). 

Quant  au  n"  i,  la  fréquence  du  pouls  n'éprouve  aucune 
modification. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur 
l'ensemble  des  tracés  sphygmographiques,  nous  voyons  que 
l'alcool  à  faible  dose  (;20,  30  ou  50  grammes  d'eau-de-vie 
ordinaire)  offre,  quelques  minutes  après  son  ingestion,  une 
action  manifeste  sur  les  caractères  du  pouls.  Cette  action 
dépend  évidemment  de  l'énergie  plus  grande  et  de  la  fré- 
quence plus  considérable  des  battements  du  comr,  et  se 
révèle  dans  chaque  pulsation  par  une  ligne  ascendante 
presque  verticale,  par  une  ligne  descendante  plus  oblique  et 
plus  allongée,  souvent  en  zigzag  et  formant  une  ligne  brisée 
plus  ou  moins  irrégulière,  enfin  par  le  sommet  de  la  courbe 
j]ui  devient  plus  aigu. 

§  2.  —  L'alcool  produit  certainement  de  la  dilatation  des 
vaisseaux  périphériques,  comme  h  démontrent  la  rougeur 
et  l'injection  de  la  peau  qui  apparaissent  après  son  ingestion 
comme  l'indiquent  les  nombreux  tracés  sphygmographiques, 
que  nous  avons  recueillis  dans  nos  expériences,  et  comme  le 
-confirme  l'abaissement  de  la  pression  sanguine  qui  se  pro- 
duit alors  (Zimmerberg)  (1). 

(I)  Au  moyen  d'un  kymographion  mis  en  communication  avec  la  carolide 
■il'un  animal,  Zimmerberg  a  reconnu  un  abaissement  assez  considérable  de  la 
pression  sanguinei  I5à  19  p.  lUO),qui  se  manifestait  consécutivement,  soit  ;;  l'in- 
jection d'alcool  dans  la  jugulaire,  soit  à  l'ingestion  de  ce  liquide  dans  l'estomac. 
Ces  expériences  renouvelées  plusieurs  fois  sur  des  chiens  ou  sur  des  chats  don- 
jièrent  les  mêmes  résultats.  (Voy.  Arch.'gén.  de  médecine,  {]<'  série,  t.  XVIII,  1870.) 
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Mais  ces  effets  sont  transitoires  et  dépendent  certainement 
de  la  dose  d'alcool  administrée  ;  car,  comme  l'ont  reconnu 
Lallemand  et  Perrin,  dans  leurs  expériences  sur  les  animaux 
auxquels  ils  taisaient  absorber  une  certaine  quantité  de  ce 
liquide,  les  battements  du  co^ur,  primitivement  augmentés 
de  fréquence,  éprouvent  au  bout  do  quelque  temps  un  ralen- 
tissement notable.  En  même  temps  nous  avons  reconnu  que 
ce  ralentissement  du  cuiir  s'accompagne  alors  de  petitesse 
du  pouls  et  de  l'augmentation  delà  pression  artérielle  :  effets 
compliHeinent  opposés  à  ceux  qui  surviennent  au  début  de 
l'administration  des  alcooliques,  et  qui  sont  surtout  sensibles 
cliez  certains  malades,  et  particulièrement  chez  les  fébrici- 
tants.  A  ce  point  de  vue,  nos  observations  concordent  complè- 
tement avec  celles  publiées  antérieurement  par  Anstie  (1). 

5^  o.  — A  quoi  devons-nous  attribuer  l'influence  de  l'alcool 
sur  la  circulation?  Ici,  nous  nous  trouvons  en  lace  des  opi- 
nions les  plus  opposées. 

Certains  physiologistes,  s'appuyant  sur  les  expériences  de 
Hering  et  de  Samson,  ont  cru  devoir  rapporter  cette  action 
au  ralentissem.ent  produit  dans  le  cours  du  sang  par  le  mé- 
lange de  l'alcool  en  nature  avec  le  sérum  sanguin  (2). 

(Il  Voy.  Médical  Times  and  Ga-^elle.  Septembre,  1868. 

{i}  Hering  avait  remarqué  que  l'introduction  d'une  certaine  quantité  d'alcool 
dans  le  sang  déterminait  un  ralentissement  notable  du  torrent  circulatoire  (a). 
Ayant  introduit  du  prussiate  jaune  de  potasse  dans  la  veine  jugulaire  d'un  che- 
val, cet  observateur  avait  vu  que,  tandis  qu'il  fallait  à  cette  substance  de  25  à 
^0  secondes  pour  parcourir  tout  le  trajet  circulatoire,  elle  n'apparaissait  qu'au 
bout  de  40  à  -lô  secondes  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  veine,  quand  on 
avait  injecté  auparavant  dans  le  sang  une  certaine  quantité  d'alcool.  Ces  ré- 
sultats avaient  été  confirmés  par  Samson  ib),  qui,  étudiant  les  effets  des  anes- 
thésiques  sur  une  patte  de  grenouille  placée  sous  le  microscope,  avait  constaté 
que  l'alcool,  comme  l'éther  et  le  chloroforme,  produisait,  après  un  accroissement 
momentané  de  l'aftlux  sanguin,  le  ralentissement  de  la  circulation  dans  le 
membre  soumis  à  son  examen. 

(a)  Voy.  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  e/fels  des  substances  lo.riqnes  el  médicamenteuses 
Paris,  1857. 

(b)  A.  Samson,  Oii  the  action  of  aaœsthesics  and  on  tlie  administration  of  chlorofonn. 
Med.  Times  and  Cas.,  1804.) 
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Anslie  admet  une  influence  exercée  par  ralcool  sur  les 

vaso-moteurs;  Parkcs  l'attribue  à  une  action  produite   par 

celte  substance  sur  le  nerf  vague  et  directement  sur  le  cœur. 

Voici  l'explication  qui  nous  semble  la  plus  naturelle  cl  que 

nous  soumettons  au  lecteur  : 

Nous  croyons  devoir  rapporter  l' excitation  initiale  de  la 
circulation  produite  par  de  petites  doses  d'alcool  à  l'abaisse- 
ment de  la  pression  sanguine  dans  le  système  circulatoire. 
Maintenant,  comment  expliquer  cet  abaissement?  Une  expé- 
rience de  Zimmerberg  nous  permet  de  répondre  à  cette 
question;  l'babile  physiologiste  a  constaté,  en  effet,  que  ce 
phénomène  est  indépendant  de  toute  influence  sur  le  sys- 
tème nerveux ,  cl  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  action 
directe  exercée  par  l'alcool  libre  dans  le  sang  sur  le  muscle 
cardiaque;  l'injection  d'alcool  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
animal  auquel  on  a  sectionné  préalablement  les  deux  nerfs 
pneumogastriques,  suffisant  pour  déterminer  immédiatement, 
mais  momentanément,  l'abaissement  de  la  pression  sanguine 
dans  le  système  circulatoire. 

Quant  au  ralentissement  et  à  l'aft'aiblissement  des  batte- 
ments cardiaques,  qui  s'observent  consécutivement  aux  phé- 
nomènes précédents  chez  les  animaux  auxquels  on  fait  ab- 
sorber une  certaine  quantité  d'alcool,  ils  s'expliquent, 
contrairement  aux  premiers,  par  une  influence  exercée  par 
ce  liquide  sur  le  bulbe  rachidien,  par  l'excitation  des  extré- 
mités centrales  des  nerfs  vagues  :  fait  qui  a  été  démunu  e 
également  par  Zimmerberg.  On  remarque,  en  effet,  que  chez 
les  animaux  alcoolis(!'S,  on  peut  faire  cesser  ces  phénomènes 
par  la  section  des  pneumogastriques,  opération  qui  ramène 
alors  les  pulsations  cardiaques  à  leur  état  normal. 

Ils  peuvent  dépendre  également  de  l'influence  exercée  par 
l'alcool  sur  le  système  grand  symjialhique  et  de  l'excitation 
par  cet  agent  des  nerfs  vaso-moteurs,  d'apiès  ce  principe 
énoncé  par  Marey,  que  le  cœur  bat  d'autant  moins  vile  qu'il 
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éprouve  plus  de  peine  à  vider  son  contenu  dans  le  système 
artériel. 

§  4.  —  Nous  résumerons  donc  ainsi  l'action  exercée  par 
l'alcool  sur  l'appareil  circulatoire  : 

Primitivement  :  excitation  directe  duco'ur,  d'où  augmen- 
tation du  nombre  et  de  l'amplitude  des  pulsations  (effets 
transitoires). 

Secondairement  ;  excitation  des  pneumo^iastriques  et  des 
nerfs  vaso-moteurs,  d'où  ralentissement  des  battements  car- 
diaques et  augmentation  de  la  tension  artérielle  (effets  con- 
sécutifs et  permanents). 


CHAPITRE  VII 


ACTION   SUK    L\   UESl'IRATION. 


Sous  rinflueiice  de  petites  closes  d'alcool,  la  respiration  aug- 
mente de  fi'équence;  les  inspirations  deviennent  plus  larges  et 
plus  proibndes,  comme  nous  l'avons  constaté  nous-mème  sur 
les  animaux  auxquels  nous  faisions  ingérer  une  certaine  quan- 
tité d'eau-de- vie,  et  comme  le  démontrent  les  tracés  suivants: 
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Tracés  recueillis  au  moyen  d'uu  spliygmograplie  appliqué  sur  le  sternum 
(le  l'animal. 

1°  Tracé  normal 


2°  Tracé  pris  15  minutes  après  l'ingestion  dans  l'estomac 
de  30  gr.  d'alcool  vinique  à  55'' 


3"  Tracé  pris  30  minutes  après 
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.§1.  —  .lusijue  dans  ces  derniers  temps,  on  a  considéré 
l'alcool,  surtout  en  France,  comme  déterminant  à  petites 
iloses  dans  l'économie  animale  une  augmentation  de  la 
tempéiature.  La  conception  cnonée,  qui  faisait  croire  aux 
physiologistes  et  aux  hygiénistes  qu'à  toute  excitation  des 
fonctions  était  fatalement  associée  une  élévation  de  la  tem- 
pérature animale,  expliquait  cette  opinion  unanime  ,  ac- 
ceptée par  le  monde  savant,  que  l'ingestion  d'alcool  aug- 
mente la  chaleur  organique.  Pourtant  des  expériences  faites 
par  S.  Ringer  et  W.  Richards  (1),  par  Smith  (2)  en  Angle- 
terre, et  par  Maurice  Perrin  (o)  en  France,  avaient  signalé 
une  légère  diminution  de  la  température  sous  l'influence  de 
doses  modérées  de  hoissons  alcooliques.  D'une  autre  part, 
l'application  des  boissons  spiritueuses,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  à  la  thérapeutique  des  affections  fébriles  reposai! 
en  partie  sur  le  pouvoir  antipyrétique  que  les  médecins 
anglais  attribuaient  à  l'alcool. 

(1)  Sydney  Riiig;er  et  W.  Richards,  The  influence  of  alcohol  on  tlie  tempera- 
tiirofnon  fébrile  and  fébrile  per.sonx.  (The  Lancet,  1806.) 

(-2)  E.  Sinitli,  The  Medico- chirurgical  Transactions,  1856  et  1850;  Dublin 
médical  Press,  1860,  et  T'A  e  Lancet,  18G1. 

(3)  Maurice  Perrin,  mémoire  cité. 
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Appelé  à  traiter  l'importante  question  de  Vaction  pltysio- 
logique  et  thérapeutique  de  Valcool,  proposée  par  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux  en  18G9,  l'auteur  de  ce  travail, 
désireux  de  déterminer  quelle  valeur  il  fallait  attribuer  à 
l'opinion  qui  considérait  les  boissons  alcooliques,  même  à 
petites  doses,  comme  produisant  un  abaissement  de  tem- 
pérature dans  l'économie,  institua  un  certain  nombre  d'ex- 
périences destinées  à  éclairer  cet  intéressant  problème  de 
physiologie  thérapeutique  (1) . 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  : 
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Nous  avons  expérimenté  sur  nous-mème,  en  ayant  soin  de 
nous  placer  continuellement  dans  les  mêmes  conditions  hy- 
giéniques d'.ilimentation,  de  repos,  d'occupation,  etc.  Le 
thermomètre  était  appliqué  dans  l'aisselle  pendant  20  mi- 
nutes; au  bout  de  15  minutes  environ  après  l'ingestion  de 
l'eau-de-vie,  l'influence  de  celle-ci  sur  notre  température 
se  traduisait  par  une  descente  de  5  à  8  dixièmes  de  degré, 
qui  continuait  et  souvent  augmentait  pendant  plus  d'une 
heure, 

§  2.  —  L'influence  dépressive  qu'exerce  l'alcool  sur  la 
température  animale  ne  l'ait  plus  de  doute  pour  personne 


(1)  Voy.  A.  Marvaull,  De  l'action  pitijsiologique  et  tliérapeidi<iue  de  l'alcool, 
mémoire  couronné  par  la  Société  do  niédocine  de  Bordeaux.  (Bulletin  de  la  So- 
ciété, 1870.) 
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aujourd'hui;  depuis  que  nos  expériences  ont  été  laites  il  y  a 
quatre  ans,  de  nombreux  travaux  publiés  en  Allemagne  et  en 
France  ont  éclairé  cette  question  de  physiologie  expérimen- 
tale avec  toute  la  rigueur  désirable  pour  la  solution  de  cet 
important  problème  scientifique. 

Xous  nous  contenterons  de  mentionner  en  Allemagne  les 
recherches  faites,  sous  la  direction  du  professeur  C.  Binz, 
par  Cuny  Bouvier  et  par  Mainzer,  sur  les  variations  de  tem- 
pérature qui  surviennent  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
à  la  suite  de  l'ingestion  de  petites  doses  d'alcool.  Le  pre- 
mier de  ces  observateurs  a  publié  les  résultats  de  ses  expé- 
riences qui  sont  toutes  favorables  à  la  démonstration  de 
l'action  frigorifique  de  l'alcool  (l),  action  qui  se  manifestait 
même  sous  l'influence  de  10  à  20  centim.  cubes  d'alcool,  par 
un  abaissement  de  température  de  0%5  à  l°,5,mais  qui  était 
surtout  considérable  chez  les  animaux  fébricitants. 

Chez  un  lapin,  sous  la  peau  duquel  on  avait  injecté  un  peu 
de  sérosité  putride  et  chez  lequel  on  avait  ainsi  déterminé 
la  production  d'une  lièvre  septicémique  artificielle  (le 
thermomètre,  placé  dans  le  rectum,  s'était  élevé  de  39°, 1  à 
40%0),  Cuny  Bouvier  administra  10  cent,  cubes  d'alcool  à 
86"  avec  la  même  quantité  d'eau,  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne  portée  jusque  dans  l'estomac.  Voici  les  modi- 
fications que  présenta  la  température  rectale  : 

J5  minutes  après  fingestion  de  l'alcool 10",  1 

i5 ' 39»,2 

90 38°,5 

i:.0 38»,2 

Le  lendemain, la  température,  qui,  comme  on  le  voit,  avait 
baissé  de  2"  sous  Finfluence  de  l'alcool,  élait  remontée  à 
80°, 7;  la  fièvre  augmenta  et  se  termina  par  la  mort  de  ra- 
nimai. 

(1)  Voy.  Archiv  pir  Plnjsiol.,  U,  ISG'J,  p.  370. 
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J\[êmes  résultats  chez  un  chien  de  berger,  de  forte  taille, 
sur  lequel  furent  répétées  ces  expériences. 

On  sait  que,  chez  les  animaux  auxquels  on  a  sectionné  la 
moelle  épinièreau  niveau  des  i'f  ou  7*  vertèbres  cervicales,  il 
se  produit  fatalement,  comme  G.  Binz  l'a  reconnu  dans  ses 
expériences,  une  élévation  de  température  qui  continue  après 
la  mort,  et  qui  s'élève  de  0°,4  à  l'',5  chez  les  chiens;  de  0",! 
à  O^S  chez  les  lapins  ;  de  0",o  à  0",4  chez  les  volailles. 

Or  Cuny  Bouvier  a  constaté  que,  lorsqu'on  a  eu  soin  d'ad- 
ministrer préalablement  aux  animaux  mis  en  expérience  une 
certaine  quantité  d'alcool,  on  ne  remarque  point  d'élévation 
de  température,  mais  au  contraire  un  certain  refroidiss(^- 
ment;  chez  \,^  chiens  auxquels  cet  observateur  a  sectionné 
la  moelle  à  l'union  de  la  région  cervicale  aveclarégion  dorsale, 
le  thermomètre  indiqua  un  certain  abaissement  de  tempé- 
rature. Et  si,  au  lieu  d'employer  l'alcool,  on  administre  à  ces 
animaux  du  sulfate  de  quinine,  même  à  fortes  doses,  on  re- 
marque que  cette  substance  n'a  aucune  influence  sur  l'élé- 
vation de  la  température,  indiquée  par  les  animaux  auxquels 
on  a  fait  subir  la  mutilation  mentionnée  plus  haut. 

Mainzer  (1)  a  fait,  de  son  côté,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  l'homme  sain,  en  s'entourant  de  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  "pour  éviter  toute  chance  d'erreur.  H 
expérimenta  avec  de  Talcool  à  98"  mélangé  avec  une  quantité 
égale,  double  ou  triple  d'eau,  et  ingéré  aux  doses  de  15  à 
80  cent,  cubes. 

Il  dressa  la  courbe  présentée  à  l'état  normal  par  la  tem- 
pérature prise  toutes  les  cinq  minutes  chez  deux  hommes 
au  moyen  d'un  thermomètre  placé  dans  le  rectum;  ceux-ci 
restaient  immobiles,  couchés  dans  un  lit  pendant  toute  la 
journée,  déshabillés  et  recouverts  d'une  simple  couverture; 
la  température  extérieure  était  notée  exactement,  L'expéri- 

(1)  Voy.  Arcliir  fur  Amilomie  de  Virchoir,  vol.  I.III. 
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inentation  l'ut  conlinuée  pendant  plusieurs  jours,  et  l'on  put 
comparer  facilement  la  courbe  normale  formée  par  la  tempé- 
rature de  chaque  homme  dans  les  circonstimces  ordinaires,  et 
la  courbe  recueillie  quand  l'individu  était  pendant  la  journée 
soumis  à  l'influence  de  l'alcool.  Cette  comparaison  indiqua 
chez  les  deux  sujets  soumis  à  l'expérimentation  une  diminu- 
tion sensible  dans  la  température  indiquée  par  la  seconde 
courbe  thermique. 

§  3.  —  Comment  expliquer  maintenant  cet  abaissement  de 
température  que  tous  les  observateurs  s'accordent  aujour- 
d'hui à  signaler  comme  consécutif  à  l'ingestion  de  l'alcool? 
Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  certain  nombre 
d'opinions;  mais  quelle  que  soit  celle  que  l'on  admette,  que 
Ton  attribue  ce  refroidissement  au  ralentissement  et  à 
l'arrêt  des  oxydations  des  humeurs  et  des  tissus,  et  partant  à 
une  diminution  des  sources  de  la  chaleur  animale  (Perrin, 
Mainzer),  ou  bien  à  l'accélération  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  et  à  l'évaporation  pulmonaire  de  l'alcool,  c'est-à- 
dire  à  une  augmentation  de  la  chaleur  perdue  (G.  Sée),  ou 
bien  encore,  comme  l'auteur  de  ce  travail,  à  la  consomma- 
tion de  chaleur  nécessitée  par  l'excitation  du  système  nerveux 
et  à  la  dépense  de  force  que  présentent  les  phénomènes  d'al- 
coolisation, il  fout,  dans  tous  les  cas,  rattacher  cet  abaisse- 
ment de  température  à  l'influence  de  l'alcool  libre  qui  cir- 
cule dans  l'économie;  car  les  transformations  que  subit  l'alcool 
qui  disparaît  dans  le  sang,  loin  de  pouvoir  y  contribuer,  ne 
peuvent  être  considérées  que  cornme  des  sources  de  chaleur 
pour  les  éléments  organiques. 


CHAPITRE  IX 
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§  4 .  —  L'alcool  à  petites  doses  est  diurétique,  fait  qui  avait 
été  constaté  par  Maurice  Perrin  (1)  et  par  nous-même  (2), 
et  qui  a  été  confirmé  plus  tard  par  de  nouvelles  expériences 
instituées  par  Rabuteau  (3). 

La  méthode  suivie  par  cet  observateur  consiste  à  mesurer 
toutes  les  heures  le  volume  des  urines  éliminées  :  1°  après 
l'ingestion  d'une  quantité  déterminée  d'eau;  2"  après  l'inges- 
tion d'un  même  volume  d'alcool  ;  et  à  comparer  ensuite  les 
nombres  ainsi  obtenus.  Voici  quels  ont  été  les  résultats  de 
ses  expériences  : 

Lifiuide  iiiÊréré  à  8  heures  du  matin,  ^'''"^'^  éliminées 

à  une  dose  de  100  cent.  cul)es. 

8  h.  à  11  h.  du  matin. 

1i  mai  1870.  Eau ; . .    97  c.  cubes. 

15  —  —   Cognac  de  8  à  9  h.,  470  c.  cubes.  \ 

de  9  à  10  h.  '260        (  j^-iy 
de  10  à  11  h.  90        )   " 

16  mai  —   Eau 110 

17  _   Cognac  de  8  à  0  h.  4-'20  c.  cubes. 

de  9  à  10  h.  205        )  gg^ 
delOàllh.  7-2        \ 

18  mai  —   Eau 102 

19  Cognac  de  8  à  9  h.  315  c.  cubes. 

de  9  à  10  h.  170       '  /  520 
delOàllh.  35        j 

(1)  Maurice  Perrin,  Du  rôle  des  boissons  alcooliques  à  petites  doses  dans  la  nu- 
trition, mémoire  cité. 

(2)  A.  Marvaud,  r.licob/,  son  action  pluisiologique,  son  utilité  et  ses  applica- 
tions en  litjgiene  et  en  tliérapeutique,  p.  (Jil. 

(^)  Rabuteau,  De  quelques  propriétés  nouvelles  ou  peu  connues  de  l'alcool 
devin.  {Union  médicale,  1870,  p.  151.) 
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On  peut  conclure  de  tes  chilTres  (|ue  sous  riniluence  de 
100  cent,  cubes  d'eau-de-vie  à  .]()",  les  quantités  d'urine 
éliminées  ont  été  cincj  ou  six  fois  plus  fortes  que  sous  Tin- 
lluence  de  100  cent,  cubes  d'eau. 

^2.  —  L'alcool  exerce  en  même  temps  une  action  spé- 
ciale sur  la  composition  des  urines,  dont  il  diminue  les  prin- 
cipaux matériaux  éliminés  de  l'économie,  et  })rincipalement 
l'urée,  comme  l'avaient  reconnu  avant  nous  Bôcker  etE.  Smitb. 
Les  observations  de  Maurice  Perrin  sont  contraires  à  ces  ré- 
sultats; car,  dans  dix  expériences  comparatives,  où  le  dosage 
fut  pratiqué  sur  les  urines  de  24  heures,  avec  le  nitrite  de 
mercure,  par  le  procédé  de  Millon,  cet  auteur  signale  plutôt 
«ne  légère  augmentation  d'urée  et  la  rapporte,  non  à  une 
modification  de  composition  des  urines,  mais  tout  simple- 
ment à  l'augmentation  de  leur  quantité.  L'alcool  serait  donc, 
d'après  lui,  sans  action  sur  la  désassimilation  des  principes 
protéiques,  et  agirait  uniquement  en  impressionnant  les  nerfs 
des  reins  et  en  excitant  la  sécrétion  urinaire  (1). 

Les  résultats  si  contradictoires  qu'a  obtenus  M.  Perrin, 
quand  on  les  compare  aux  faits  qui  ont  été  relevés  par  Bôc- 
ker et  E.  Smith,  s'expliquent  tout  naturellement,  croyons- 
nous,  si  l'on  tient  compte  de  la  nature  ditïérente  des  boissons 
soumises  à  l'expérimentation  par  ces  divers  auteurs. 

Au  lieu  d'employer  l'alcool  ou  l'eau-de-vie  à  faible  dose 
et  diluée,  M.  Perrin  a  expérimenté  sur  des  liqueurs  com- 
plexes (vins  rouges,  vins  blancs,  bières),  douées  de  proprié- 
lés  toniques  et  reconstituantes,  et  dans  lesquelles  l'analyse 
chimique  révèle,  comme  on  sait,  la  présence  de  substances 
plus  ou  moins  riches  en  azote.  Avec  de  telles  boissons,  l'aug- 
mentation de  la  richesse  des  urines  en  urée  est  bien  natu- 
relle; elle  se  produit  là  comme  après  l'ingestion  de  toute  sub- 


(1)  M.  Perrin,  Du  rùle  des  boissons  alcooliques  à  petites  doses  dans  la  nutri- 
tion, mémoire  cité. 
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stance  chargée  de  principes  plastiques  et  de  matières  azo- 
tées. 

Nous  avons  pensé  (/  priori  que  les  résultats  devaient  être 
tout  difterenls,  si,  au  lieu  d'expérimenter  sur  les  boissons 
spiritueuses,  on  employait  l'alcool  plus  ou  moins  dilué.  C'est 
sur  cette  substance  ou  sur  l'eau-de-vie  qu'ont  porté  unique- 
ment nos  ol)servations. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  l'examen  des 
urines  est  celui  qui  a  été  indiqué  par  le  D'"  Byasson  (1). 

Nous  avons  expérimenté  sur  nous-méme;  mais,  avant  de 
commencer  nos  expériences,  nous  avons  dû  procéder  à 
l'examen  de  nos  urines  à  l'élat  physiologique.  Cet  examen 
a  été  fait  plusieurs  jours  de  suite;  les  résultats  de  ces  ana- 
lyses quotidiennes  ont  présenté  entre  eux  des  différences 
insignifiantes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


JOURS. 


3  juin  1860 

C  idem 

7  iile)n 

8  idem 

9  idem 

Moyeniii?  iiai-  jnur 


Quantité 

irurine 


iiiliiiiètres 
ruijos. 


1590 
lôOO 
1530 
U75 


Ui'ée. 


40,22 

39,85 
.38,-20 
37,60 
36,35 


:is.it 


Aci  le  urique. 


0,46 
0,45 
0,-2-2 
0,6-2 
0,25 


(i.li» 


Substances 

soliilo? 


54,26 
55,15 
51,42 
.53,-22 
55,35 


'.3.  Ni 


Pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  nos  expériences,  nous 
nous  sommes  soumis,  autant  que  possible,  à  la  même  alimen- 
tation, aux  mêmes  occupations,  au  même  régime.  Nous 
avons  vu  survenir  les  changements  suivants  dans  nos  urines, 
sous  l'influence  de  l'ingestion  d'alcool  (environ  100  grammes 


(i)  Voy.  H.  Byasson,  Essai  sur  la  relation  qui  existe  à  Vélat  phijsiolofjique 
entre  Vaclivlté   cérébrale   et   la  composition    des    urines,  mémoire  cité.  ) 
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d'eau-de-vie  de  Cognac,  mélangée  avec  une  certaine  quantité 
d'eau,  et  prise  entre  deux  repas,  par  petites  doses)  : 


JOURS. 

nii.iiiiiii- 

eu 

cciiliinètres 

Urée. 

Acide  urique. 

Substances 
solides. 

1 1  juin  180'J 

l.-.T-J 
l.".(IO 

i.-.or. 

1.V20 
4.50 

•x\,ti 

3i>,(m 
.•W,.-.() 
31, "20 

G, "25 

0,-26 

o,ir, 

0,8G 
0,1'> 

srr- 

-,1,00 

49,30 

50,65 

47,:25 

l,.3-2 

-tj  idetu 

l'rincsrecueillii'sli' 18,  1  h. 
après  un  dîner  copieux  et 
riche  en  spirituouxfx  ins  de 
IJordeaux,  de  Champagne, 
lii|ueurs  diverses, cognac). 

§  3.  — En  compaianl  les  deux  tableaux  précédents,  on  voit 
que,  SOUS  l'influence  de  l'ingestion  de  doses  modérées  d'eau- 
de-vie,  les  urines  augmentent  de  quantité  :  fait  qui  concorde 
avec  les  expériences  de  Maurice  Perrin,  et  que  nous  attri- 
buons, avec  ce  savant  observateur,  à  l'excitation  déterminée 
dans  la  glande  rénale  par  le  passage  de  l'alcool  en  nature. 
Donc,  à  l'état  physiologique,  l'alcool  favorise  la  diurèse. 

De  plus,  celte  ingestion  détermine  la  diminution  de  l'urée, 
de  l'acide  urique  et  des  principes  solides  contenus  dans  les 
urines. 


CHAPITRE  X 

ACTION   Sr?.  l'acide   carbonique    exhalé    I'AU  la  HE^PIHATIiiN 

Prout  démontra  le  premier  que  la  (juantilé  d'acide  carbo- 
nique diminuait  après  l'ingestion  d'une  certaine  c|uantité 
d'alcool,  lîerzelius  (1)  attribua  ce  résultat  à  ce  que,  les  in- 
spirations devenant  plus  fréquentes  sous  l'influence  de  petites 
doses  de  spiritu'eux,  il  devait  en  résulter  pour  chacune  d'elles 
une  diminution  d'acide  carbonique,  bien  que  la  proporlion 
de  gaz  éliminé  dans  un  temps  donné  restât  la  même. 

Les  expériences  de  Prout  ont  été  confirmées  dans  ces 
derniers  temps  par  Lehmann,  Yierordl,  Bocker,  Ilainmond, 
Lallemand  et  Perrin.  Ce  dernier  a  même  constaté,  à  la  suite 
d'expériences  nombreuses,  que  l'ingestion  d'alcool  à  doses 
faibles  et  fractionnées  suffisait  pour  déterminer,  dans  l'espace 
d'une  heure,  des  variations  de  -lia  51  °  g  dans  la  quaiititi' 
d'acide  carbonique  exhalé. 

Cependant  il  résulte  en  même  temps  des  observations  de 
E.  Smith  que  les  résultats  obtenus  seraient  différents  suivant 
les  boissons  spiritueuses;  cet  auteur  a  constaté,  par  exemple, 
que,  tandis  que  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  serait 
diminuée  après  l'ingestion  de  brandy  et  de  gin,  elle  subirait 
au  contraire  une  augmentation  sous  l'influence  du  rhum.  Il 

(I)  BerzpVim,  Journal  de  physiologie  e.rpérimentale,  t.  IV. 

Marvaud. —  Alimen'.s  d'épargne.  i8 
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serait  utile  de  répéter  ces  expériences;  elles  démontrent  dans- 
tous  les  cas  que  l'ingestion  d'alcool  n'a  toujours  point 
pour  effet  d'augmenter  l'acide  carbonique  éliminé  par  les 
voies  respiratoires  (l). 

On  comprend,  du  reste,  combien  ces  expériences  sont  dif- 
ticiles  et  sujettes  à  toute  espèce  d'erreur,  quand  on  songe  à 
quelles  influences  nombreuses  (alimentation,  exercice,  mi- 
lieu, etc.)  sont  soumises,  pour  une  même  personne,  les 
quantités  d'acide  carbonique  expirées  dans  une  période 
donnée. 

.  Dans  tous  les  cas,  cette  diminution  d'acide  carbonique 
sous  rinfluence  de  doses  modérées  d'alcool  serait  tout  à 
fait  transitoire,  car,  d'après  L.  Lallemand  et  Perrin  eux- 
mêmes,  elle  ne  se  manifesterait  que  pendant  deux  heures 
tout  au  plus,  après  l'ingestion  des  boissons  spiritueuses. 

* 

(1)  E.  Smith,  On  tlie  mode  of  aclion  nf  alcoliol  i)i  Ihe  treatment  of  disease. 
(Lmicet,  mW.) 


CHAPITRE  XI 


ACTION   sua  L.V  NCTIUTION. 


^1.  —  Rien  de  plus  discuté  en  physiologie  et  en  hygiène 
que  le  rôle  de  l'alcool  dans  la  nutrition.  L'alcool  est-il  ou 
n'est-il  pas  un  aliment?  telle  est  la  question  que  la  science 
se  pose  encore  aujourd'hui  et  pour  laquelle  les  auteurs  pré- 
sentent une  solution  différente,  suivant  qu'ils  admettent  que 
l'alcool  éprouve  dans  l'économie  des  modifications  plus  ou 
moins  complètes,  ou  bien  qu'ils  considèrent  ce  liquide  comme 
ne  faisant  que  traverser  l'organisme,  sans  y  subir  la 
moindre  altération.  Tandis  que  les  partisans  de  la  première 
opinion  (Liebig  (i),  Bouchardat  et  Sandras  (2j,  Duchek  (3), 
Baudot  (i),  etc.)  considèrent  l'alcool  comme  le  type  de  l'ali- 
ment respiratoire  ou  calorifique,  les  auteurs  qui  atlribuenl 
à  cette  substance  la  seule  propriété  de  séjourner,  pendant 
quelque  temps,  inaltérée  dans  le  sang  et  de  disparaître  en  to- 
talité parles  principales  voies  d'excrétion  (Lallemand,  Perrin 
et  Duroy),  ne  reconnaissent  dans  l'alcool  qu'un  simple  mo- 
dificateur des  fonctions  nerveuses  et  lui  refusent  toute  pro- 
priété nutritive  et  tout  rôle  alimentaire. 

(Ij  Liebig,  Xoui'elles  lettres  sur  ht  chimie,  trav.  cité. 

(2)  Bouchardat  et  Sandras,  Annales  de  chimie  el  de  phijsupie,  t.  XXI,  méin. 
cité. 

(3)  Ducheli,  Ueber  dus  Yerhalten  des  alcoliols  im  thierischen  organismus. 
(i)  E.  Baudot  (Union  médicale,  1803  et  18Gi),  luém.  cité. 
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Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  valeur 
des  argumenis  alléi^ués  par  les  partisans  des  deux  théories 
opposées  qui  régnent  parmi  les  savants,  à  propos  de  cette 
importante  question  du  pouvoir  nutritilde  l'alcool.  Les  ex- 
périences instituées  par  Hugo  Scliulinus  nous  ont  permis 
de  constater  comment  on  peut  concilier  l'une  et  l'autre  dans 
l'explication  des  etrets  déterminés  dans  l'économie  par  les 
boissons  alcooliques.  Il  faut  considérer,  avons-nous  dit,  dans 
l'alcool  absorbé  par  l'organisme,  deux  parties  :  l'une  qui  subit 
des  altérations  évidentes  et  disparaît  au  sein  des  humeurs  et 
des  tissus,  l'autre  qui  reste  inaltérée  dans  l'organisme.  Pour 
expliquer  le  rôle  de  l'alcool  dans  la  nutrition,  il  faut  donc 
distinguer  ces  deux  parties;  chacune,  en  effet,  doit  avoir 
une  influence  spéciale  sur  la  nutrition,  et  c'est  cette  influence 
qu'il  est  utile  de  bien  déterminer  pour  faire  comprendre  au 
lecteur  le  rôle  complexe  et  double,  pour  ainsi  dire,  que  pré- 
sente l'alcool  comme  substance  alimentaire. 

1°  La  partie  de  l'alcool  absorbé  et  introduit  dans  le  sang, 
qui  reste  inaltérable  dans  l'économie,  qui,  après  s'être  mêlée 
avec  les  humeurs  et  les  tissus,  grâce  à  l'extrême  avidité  que 
ce  corps  présente  pour  l'eau,  traverse  simplement  l'organisme 
et  disparait  au  bout  de  quelque  temps  par  les  divers  émonc- 
toires,  explique,  comme  nous  l'avons  vu,  les  divers  phéno- 
mènes qui  se  produisent  du  côté  du  système  nerveux  et  des 
fondions  qui  en  dépendent  (circulation,  respiration  et  cha- 
leur animale)  après  l'ingestion  des  boissons  spiritueuses. 
Jusqu'ici  elle  agit  comme  simple  modificateur  du  système 
nerveux,  et  non  comme  un  aliment.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
son  l'Ole;  par  suite  de  l'excitation  que  cet  alcool  libre  dans 
le  sang  exerce  sur  le  système  vaso-moteur  et  par  son  inter- 
médiaire surlavascularité  des  tissus  vivants,  sur  les  combus- 
tions et  les  transformations  organiques,  il  agit  puissamment 
sur  la  nutrition,  dont  il  enraye  le  mouvement  de  désassimi- 
lation.  et  son  influence  peut  être  comparée  à  celle  de  certains 
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courants  électriques  continus,  dont  l'application  sur  le  grand 
sympathique  ou  sur  la  moelle  épinière,  d'oùce  système  émane, 
détermine  les  mêmes  eiïetssur  la  vascularisation,  lacalorifi- 
cation  et  les  oxydations  des  tissus  vivants, 

A  ce  point  de  vue,  si  nous  tenons  compte  de  la  détinition 
que  nous  avons  appliquée  au  mot  aliment  dans  l'introduction 
qui  précède  ce  travail,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  rôle 
nutritif  qui  doit  être  attribué  à  Talcool  libre  dans  l'écono- 
Tnie.  Il  est  vrai  que  cet  alcool  n'intervient  pas  dircrlcmcnt 
dans  la  nutrition,  en  fournissant  aux  éléments  organiques 
ses  propres  matériaux  comme  sources  de  réparation  ou  de 
force  pour  ces  éléments;  mais  son  influence,  tout  en  étant 
indirecte  et  tout  en  se  transmettant  aux  organes  et  aux  tissus 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  n'en  est  pas  moins 
réelle  et  se  manifeste  par  des  phénomènes  non  moins  im- 
portants. Yoilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  considérer 
cet  alcool  libre  comme  un  aliment  dynamique  ou  nerviii, 
et  à  le  placer  à  côté  de  certaines  autres  substances  dont 
nous  aurons  à  faire  l'étude  dans  le  courant  de  ce  travail 
(caféine,  théobromine,  cocaïne). 

2'  Quant  à  la  partie  de  l'alcool  qui  disparaît  au  sein  de 
l'économie  et  cjui  subit  certainement  dans  le  sang  une  véri- 
table combustion,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  agisse 
comme  un  véritable  aliment  thermogène  ou  caloritîque,  et 
qu'elle  soit  pour  l'organisme  une  source  de  chaleur  et  par 
conséquent  de  force  et  de  mouvement. 

Puisque  l'alcool  a  deux  destinations  dilTérentes  dans  l'or- 
ganisme, il  faut  attribuer  à  ce  liquide  un  rôle  également 
distinct,  suivant  qu'il  reste  libre  et  inaltéré  ou  suivant  qu'il 
se  décompose  et  se  consume  au  sein  de  l'économie. 

Tandis  que  l'alcool  libre  agit  spécialement  comme  exci- 
tateur du  système  nerveux  et  constitue  un  aliment  nervin,  l'al- 
cool qui,  véritable  combustible,  disparaît  dans  le  sang-,  doit 
être  considéré  comme  un  aliment  fhermofjène  et  calorifique. 
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Du  rosle,  quel  que  soil  le  mode  d'action  spécial  que  pré- 
sente l'alcool,  suivant  qu'il  reste  inaltéré  ou  qu'il  est  détruit 
dans  l'économie,  il  constitue  dans  les  deux  cas  une  source 
considérable  de  force  pour  nos  organes  et  mérite  doublement 
la  qualiliration  d'alinn^nt  (hjnamiqne  ou  rcconforfaul,  que 
nous  lui  avons  accordée. 

§  ^.  —  Il  est  facile  maintenant  d'expliquer,  par  ce  double 
rùle  qu'exerce  l'alcool  dans  l'économie,  les  phénomènes  qui  ■ 
suivent  l'absorption   de   ce  liquide    et    sur   lesquels  nous 
avons  insisté  précédemment. 

Nous  savons  que  tout  phénomène  dans  l'économie  s'ac- 
compagne infailliblement  de  dépense  ou  de  production  de 
force;  nous  connaissons  de  plus  les  relations  intimes  qui 
unissent  le  calorique  à  la  force,  et  l'axiome  qui  découle  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  :  pas  de  force  sans  con- 
sommation de  chaleur.  D'un  autre  côté,  nous  avons  distingué 
dans  l'économie  la  chaleur  latente  et  la  chaleur  sensible,  et 
nous  savons  que  le  thermomètre  ne  nous  fournit  des  indi- 
cations que  sur  cette  dernière  ;  il  mesure  la  température, 
mais  ne  peut  r('véler  le  calorique  qui  se  soustrait  à  notre 
appréciation,  par  sa  transformation  dans  l'économie  en  force 
et  en  mouvement. 

D'après  le  double  riMe  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer 
à  l'alcool,  suivant  qu'il  reste  libre  ou  se  décompose  dans  le 
sang,  on  comprend  facilement  que  cet  ingesta  modifie  en 
même  temps,  dans  l'organisme,  les  recettes  et  les  dépenses 
de  chaleur  et  de  force. 

Y  a-t-il  compensation  entre  la  chaleur  produite  par  l'al- 
cool transformé  et  la  chaleur  absorbée  par  la  suractivité  des 
fondions  nerveuses  et  par  la  dépense  de  force  produite  par 
l'alcool  libre?  Evidemment  non,  puisque  la  température  subit 
un  abaissement  après  l'ingestion  de  l'alcool. 

On  s'explique  maintenant  tout  naturellement  cette  des- 
cente plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  moins  marquée,  qui 
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suit  dans  certains  (^as  l'in^iestion  d'un  aliment  thermogène 
et  d'une  substanee  combustible  comme  Talcool,  en  admet- 
tant que  la  cbaleur  produite  par  la  décomposition  de  ce  li- 
quide est  tout  entière  et  au  delà  consommée  par  ce  surcroît 
d'énergie  et  d'activité  qu'il  imprime  au  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal et  par  son  intermédiaire  aux  grandes  fonctions 
de  l'économie.  L'alcool  est  bien  une  source  de  chaleur  pour 
l'organisme,  mais  une  source  de  chaleur  insuffisante,  com- 
parativement à  la  grande  proportion  de  calorique  dont  il 
détermine  la  transformation  en  force,  par  suite  de  la  stimu- 
lation qu'il  produit  dans  les  centres  nerveux  et  dans  les 
appareils  qui  en  dépendent. 

Telle  est  l'explication  la  plus  naturelle  et  la  plus  conforme 
aux  lois  physiologiques  et  aux  résultats  de  Texpérimentation, 
que  nous  croyons  devoir  donner  de  l'action  de  l'alcool  sur 
la  nutrition,  action  complexe  et  qui  dépend  certainement  de 
la  double  influence  qu'exerce  ce  liquide,  d'une  part  comme 
dispensateur  de  force  nerveuse  et  comme  modérateur  et 
régulateur  du  mouvement  de  dénutrition  (alcool  libre  dans 
le  sang),  d'une  autre  part  comme  source  de  chaleur  et 
aliment  respiratoire  et  calorifique  (alcool  transformé  dans 
l'économie). 


EFFETS  PATHOLOGIQUES  DE  L'ALCOOL 


I.  —  L'alcoolisme  chronique. 

§  1.  —  A  côté  des  accidents  plus  ou  moins  {graves  que  peu- 
vent susciter  temporairement  et  immédiatement  dans  l'éco- 
nomie les  boissons  alcooliques,  et  qui  constituent,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  véritable  intoxication  aiguë,  il  existe 
une  série  de  phénomènes  morbides  considérés  habituelle- 
ment comme  les  manifestations  d'une  intoxication  alcoolique 
chronique,  et  qui  surviennent  lentement  et  progressivement 
à  la  suite  de  l'usage  immodéré  et  de  l'abus  des  liqueurs  spi- 
ritueuses.  D'après  les  auteurs  modernes,  ces  désordres  pa- 
thologiques nombreux  et  variés  porteraient  en  même  temps 
sur  les  fonctions  de  la  vie  animale  et  sur  celles  de  la  vie  or- 
ganique. 

On  les  fait  consister  généralement  :  l"  dans  des  troubles 
fonctionnels  plus  ou  moins  gi'aves  et  plus  ou  moins  durables 
du  système  nerveux,  portant  isolément  ou  simultanément  sur 
l'intelligence  (hallucinations,  délire,  manie,  démence,  etc.), 
sur  la  sensibilité  (hyperesthésie,  fourmillements,  céphalalgie, 
trouble  des  sensations  et  perversion  des  impressions  sen- 
sorielles), et  de  la  motilité  (tremblements,  chorée,  affaiblis- 
sement musculaire,  paralysie,  épilepsie,  etc.);  ^"  dans  des 
altérations  organiques  plus  ou  moins  profondes  et  des  lésions 
plus  ou  moins  graves,  intéressant  le  système  digestif  (esto- 
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mac,  intestin,  foie)  et  les  principaux  appareils  de  l'économie, 
et  caractérisées  clans  tous  les  organes  par  des  dilatalions 
vascîdaires,  par  des  dégénérescences  graisseuses,  par  des 
i)idu'rations  et  pavVdtropJiiedcs  éléments  organiques. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  erfets  palhologiques  que 
l'on  attribue  aujourd'hui  à  l'action  prolongée,  habituelle  et 
immodérée  des  boissons  spiritueuses. 

Ajoutons  que  chaque  jour,  grâce  aux  progrès  de  l'anatomie 
pathologique  favorisés  par  les  découvertes  de  l'histologie, 
grâce  à  l'élude  plus  intime  des  détériorations  et  des  modifi- 
cations que  subissent  les  éléments  organiques  sous  l'influence 
des  agents  morbides  ou  toxiques,  ce  tableau  se  remplit  de 
plus  en  plus  ;  en  même  temps  l'extension  prodigieuse  que 
présente  l'usage  des  boissons  fermenlées  et  distillées,  et  la 
consommation  toujours  croissante  des  liqueurs  spiritueuses 
dans  tous  les  pays  civilisés,  viennent  favoriser  encore  cette 
tendance  qui  entraîne  le  monde  médical,  aujourd'hui  plus 
qu'à  toute  autre  époque,  à  attribuer  une  influence  presque 
exclusive  à  l'abus  des  spiritueux  dans  l'étiologie  des  états 
morbides  dont  le  développement  a  lieu  au  milieu  des  con- 
ditions les  plus  obscures  et  les  plus  inexpliquées.  Dans  tout 
problème  pathogénique,  le  médecin  est  enclin  naturellement 
à  faire  la  part  des  conditions  les  plus  habituelles  aux  indi- 
vidus; ainsi  peut-on  s'expliquer,  d'après  nous,  certaines 
influences  étiologiques  qui  ne  manquent  jamais  d'être  invo- 
quées par  les  cliniciens  et  les  pathologistes,  comme  prédis- 
posantes ou  déterminantes,  dans  la  production  de  la  plupart 
des  affections  qui  figurent  dans  le  cadre  pathologique. 

La  principale  condition  étiologique  invoquée  autrefois 
consistait  dans  l'influence  divine  ou  dans  l'influence  sidérale; 
il  y  a  quelques  années,  on  voyait  la  syphilis  partout  et  l'on 
considérait  le  virus  vénérien  comme  la  source  des  maladies 
les  plus  variées  et  des  infirmités  les  plus  différentes  qui 
venaient  se  présenter  dans  les  hôpitaux  à  l'étude  des  hom- 
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mes  de  science.  Maintenant  c'est  ralcoolisme  ({ui  domine  la 
pathologie,  comme  condition  ctiologique  de  celte  multitude 
d'affections  dont  l'origine  reste  obscure  ou  inexpliquée.  Les 
alcoolophobcs  ont  remplacé  les  si/pJtUophobe.s,  et  dans- celte 
longue  série  de  causes  banales  qui  sont  énumérées  à  propos 
de  l'étiologie  de  chaque  maladie,  les  excès  alcooliques  se  pla- 
cent sur  la  même  ligne  que  les  excès  vénériens,  sur  lesquels 
ils  tendent  de  plus  en  plus  à  prendre  une  prédominance  et 
une  importance  marquées  dans  l'explication  des  troubles 
morbides  les  plus  divers  et  les  plus  variés. 

«  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagération,  disions-nous  dans 
un  récent  travail  (1),  parmi  les  accusations  terribles  et  multi- 
pliées qui  sont  formulées  chaque  jour  contre  l'alcool?  »  Nous 
posions  la  question  sans  y  répondre.  Mais,  en  présence  de 
la  tendance  manifeste  des  hygiénistes  et  des  pathologisles 
de  notre  époque  à  considérer  la  généralité  des  affections 
les  plus  dangereuses  et  les  plus  invétérées  qui  frappent 
l'homme  civilisé  comme  le  résultat  de  l'abus  des  boissons 
spiritueuses,  nous  croyons  nécessaire,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  d'examiner  attentivement  cette  grande  question 
de  pathogénie  qui  se  rapporte  à  l'alcoolisme  chronique,  de 
rechercher  et  de  discuter  les  faits  d'observation  et  d'expéri- 
.mentalion  sur  lesquels  elle  repose,  en  un  mot  de  déterminer 
ses  fondements  et  ses  limites. 

§  2.  —  On  sait  que  le  terme  à' alcoolisme  chronique  (alcoho- 
Usnms  chronicHS)  il  été  employé  pour  la  première  fois  par 
Magnus  Iliïss  {"2);  le  savant  médecin  suédois  désignait  ainsi 
l'ensemble  des  phénomènes  morbides  déterminés  par  l'abus 
des  liqueurs  spiritueuses,  et  priûcipalement  de  Veau-de-vic 
d'3  grains  cl  de  pommes  de  terre,  et  qui  consistaient,  d'après 
lui,  dans  certains  troubles  du   système  nerveux;  d'où  les 


(I)  L'Alcool,  son  action  phyxioloriique,  etc.,  mém.  rite. 

(-2)  '}<la§nui  Hiiaii,  Cronische  Alcohols-Krankheit.  Stockholm,   \^'î)'2. 
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différentes  formes  d'alcoolisme  admises  par  cet  auteur  (formes 
liyperesthésique,  anesthésique,  convulsivo,  paralytique,  etc.), 
et  dans  certaines  lésions  du  système  vasculaire  (altération 
athéromateuse  et  dilatation  des  artères),  du  foie  (congestion 
avec  ou  sans  ictère,  dégénérescence  graisseuse,  cirrhose  et 
atrophie),  des  reins  (hypércmie,  maladie  de  Bright),  enfin  du 
sang  lui-même  (formation  de  globules  graisseux,  visibles 
à  l'œil  nu,  dans  le  sang  du  cœur  et  des  grosses  veines, 
piarrhéniîe). 

Depuis  l'apparition  du  travail  de  Magnus  IIûss,  le  nombre 
des  maladies  alcooliques  s'est  singulièrement  accru,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des  travaux  les  plus 
récents  consacrés  à  l'étude  de  l'alcoolisme  (1). 

D'abord,  que  doit-on  comprendre  sous  la  qualification 
à\ilcoolisme  chronique?  Serait-ce  par  hasard  un  ensemble  de 
troubles  morbides  caractérisés  par  une  physionomie  spéciale 
et  par  une  expression  a  peu  près  identique?  Evidemment 
non,  car,  comme  on  sait,  rien  n'est  plus  varié  que  le  tableau 
des  accidents  et  l'ensemble  des  lésions  auxquels  on  applique 
Fépithète  d'alcooliques.  C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'étio- 
logie  seulement,  c'est-à-dire  en  supposant  que  tous  ces  phé- 
nomènes pathologiques,  si  différents-  quant  à  leur  siège 
comme  quant  à  leur  expression  symptomatique,  doivent 
être  rapportés  à  la  même  cause,  k  l'abus  des  boissons  spiri- 
tueuses,  que  l'on  peut  expliquer  et  comprendre  la  place  con- 
sidérable faite  dans  ces  derniers  temps  à  l'alcoolisme  dans 
le  cadre  nosologique. 

Notons,  en  passant,  que  tous  ces  troubles,  toutes  ces  alté- 
rations, tous  ces  désordres  morbides  que  l'on  rattache  à 
rinfluence  de  l'alcool  dans  l'économie,  sont  également  attri- 
bués, suivant  les  cas  et  suivant  les  conditions  présentées  par 

(1)  Voy.  Xoiireau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquer,  t.I, 
art.  Alcoolisme,  iiar  A.  Fouinier.  —  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  t.  II,  art.  Alcoolisme,  par  Lancereaux. 
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le  patient,  à  d'autres  influences  complètement  élrangères  à 
cette  dernière,  mais  qui  ligurent  avec  elle  et  au  premier 
rang  dans  ce  chapitre  continuellement  grossi  des  causes  ba- 
nales, qui  précède  l'étude  de  chaque  maladie  dont  l'origine 
est  douteuse  ou  inexpliquée,  et  qui  comprend  les  excès 
vénériens,  la  syphilis,  Thérédité,  l'idiosyncrasie,  etc., parmi 
lesquelles  le  clinicien  n'a  que  l'embarras  du  choix  dans  les 
cas  embarrassants  de  diagnostic  pathogénique.  Or,  on  sait 
combien  sont  fréquentes,  dans  les  hôpitaux,  les  alîeclions  dont 
l'altération  anatomiquc  est  aujourd'hui  connue,  alors  que 
malheureusement  leur  condition  étiologique  nous  échappe  : 
affections  organiques  du  foie  (dégénérescences  graisseuse 
et  cirrhotique),  des  reins  (néphrites  de  différentes  natures), 
du  cerveau  et  de  la  moelle  (ramollissement,  sclérose,  stéalose 
et  déoénérescences  diverses  donnant  naissance  à  des  troubles 
spéciaux,  tels  que  :  paralysie  générale  progressive,  ataxie 
locomotrice,  paralysies,  etc).  C'est  à  ces  affections,  que  l'on 
applique  vaguement  les  qualifications  d'alcooliques,  de  sy- 
pltilidques,  dH héréditaires,  sans  pouvoir  établir,  autrement 
que  par  des  inductions  et  des  hypothèses,  le  rôle  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  influences  morbides  :  alcool,  syphilis, 
hérédit('',  au  point  de  vue  de  leur  production  et  de  leur  dé- 
veloppement. Combien  de  malades  voyons-nous,  en  effet, 
aujourd'hui  traités  dans  les  hôpitaux  avec  la  dénomination 
banale  d'alcooliques,  et  dans  le  régime  alimentaire  desquels 
les  spiritueux  n'ont  jamais  eu  qu'une  place  bien  restreinte  ! 

II.    —  A  quoi  il  faut    réduire    le    rôle   de    l'alcool  dans  l'al- 
coolisme    chronique. 

La  d('monslration  de  l'influence  pathologique  que  l'on 
attribue  si  gV'néralement  à  l'alcool  repose  sur  deux  sortes 
de  preuves  :  les  unes  sont  tirées  de  ce  fait  d'observation, 
d'après  lequel  certaines  maladies  apparaîtraient  fatalement 
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partout  OÙ  l'on  consomme  des  boissons  spiritueuses,  et  pré- 
senteraient une  fréquence  et  une  gravité  en  rapport  avec 
la  consommation  plus  ou  moins  grande  de.  ces  boissons; 
les  autres  sont  tirées  de  l'examen  des  expériences  laites 
surles  animaux,  et  d'après  lesquelles  l'alcool  déterminerait, 
chez  ces  derniers  des  troubles  et  des  altérations  analogues 
à  ceux  que  l'on  rattache  chez  l'homme  à  l'alcoolisme. 

§  1.  —  Voyons  d'abord  la  première  série  d'arguments  sur 
lesquels  se  fondent  certains  hygiénistes  dans  la  guerre  qu'ils 
ont  entreprise  contre  l'alcool. 

«  Il  existe  la  plus  grande  variété,  disent-ils,  dans  la  compo- 
sition des  vins,  des  bières  el  des  liqueurs  de  toutes  sortes 
(genièvre,  wisky,  schnaps,  gin,  absinthe,  rhum,  kirsch, 
cognac,  bitter,  vermout,  etc.)  qui  sont  consommés  dans 
les  diverses  contrées  du  monde  ;  pourtant  toutes  ces  boissons 
déterminent  dans  l'organisme  les  mêmes  troubles  et  les 
mêmes  altérations.  Or  il  n'y  a  qu'un  seul  élément  qui  existe 
indistinctement  dans  toutes  ces  boissons,  si  dissemblables 
par  leur  nature,  leur  saveur,  leur  odeur  et  leur  constitution; 
cet  élément,  c'est  Valcool.  C'est  donc  lui  qui  est  l'auteur  des 
maux  qu'engendre  l'usage  immodéié.de  toutes  les  boissons 
artificielles  consommées  par  l'homme ,  c'est  lui  qui  est  le 
coupable.  Ainsi  est  ju.stifiée  l'expression  d'alcoolique  ap- 
pliquée par  Magnus  Hiiss  h  l'ensemble  des  troubles  et  des 
désordres  qui  semblent  dus  à  l'abus  des  boissons  spiri- 
tueuses. » 

Mais  observons  qu'on  n'aurait  le  droit  d'attribuer  ces 
troubles  et  ces  désordres  à  l'alcool  qu'après  avoir  démontré 
péremptoirement  qu'il  n'existe  pas,  dans  la  généralité  des 
boissons  spiritueuses  consommées  par  l'homme,  d'autres 
substances  communes  à  toutes  ces  boissons  et  douées  de  pro- 
priétés nuisibles  capables  de  produire  les  maladies  habi- 
tuelles aux  ivrognes  et  aux  grands  buveurs.  Or  nous  avons 
vu  que  Tanalyse  chimique  a  démontré  dans  toutes  les  boi.s- 
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sons  spiritueuses,  et  principalement  dans  celles  qui  sont 
jeunes  et  de  provenance  suspecte  (alcools  de  grain:-,,  de  bet- 
teraves, de  pommes  de  terre)  la  présence  de  principes  mal- 
faisants (huiles  essentielles,  aldéhydes,  éthers,  alcool  amyli- 
que,  etc.)  sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  l'attention 
et  dont  nous  avons  démontré  l'influence  sur  l'explosion  des 
troubles  du  système  nerveux,  dont  Tensemble  constitue 
l'ivresse.  (Voy.  p.  199  et  suiv.)  Leurs  effets  nuisibles  con- 
sistent, comme  tendent  à  le  démontrer  les  savantes  recherches 
de  Ilaeck  (1)  : 

r  Dans  la  provocation  chez  le  consommateur  d'une  soif 
artificielle,  après  qu'il  a  bu  pour  apaiser -sa  soif  naturelle; 
car  ces  principes  ont  la  propriété  bien  connue  de  dessécher 
la  bouche  et  le  gosier,  et  de  déterminer  une  irritation  plus 
ou  moins  vive  des  glandes  stomacales  ; 

"2"  Dans  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  l'organisme 
des  consommateurs.  Ce  séjour  prolongé  a  pour  cause  l'affi- 
nité de  prédilection  de  ces  principes  poui-  les  tissus  de  l'or- 
ganisme, riches  en  graisse,  en  albumine  et  en  gélatine,  et 
principalement  pour  les  systèmes  nerveux  et  glandulaire. 
Malheureusement,  on  s'est  peu  occupé  de  ces  principes  dont 
le  rôle  prédominant,  aupointde  vue  de  la  production  de  l'al- 
coolisme chronique,  a  été  sinon  démontré,  du  moins  entrevu, 
grâce  aux  recherches  précédentes,  et  l'on  n'a  pas  assez  tenu 
compte,  suivant  nous,  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
avait  observé  Magnus  Hûss,  dont  les  observations  avaient  porté 
sur  une  population  soumise  presque  exclusivement  à  la  con- 
sommation d'eaux-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre, 
c'est-à-dire  de  provenance  suspecte  et  souillées  par  certaines 
substances  dont  on  ne  peut  nier  l'activité  (alcool  amylique, 
huiles  essentielles,  éther,  etc.).  Si  l'on  avait  fait  cette  remar- 
que, on  aurait  été  porté  à  penser  que  s'il  existe,  comme  nous 

(i)  F.  Haeck,/rt5o/«;iOH  iiulustrieUedehi  question  de  l'alcooUsnie.  Bruxrllcs, 
1873,  p.  5. 
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l'admettons  nous-même,  un  rapport  évident  entre  la  pro- 
duction des  troubles  et  des  lésions  décrits  sous  le  titre  d'al- 
coolisme, et  la  consommation  des  boissons  spiritueuses,  il 
faut  tenir  autant  compte  de  la  provenance,  de  l'origine  et 
de  la  pureté  des  boissons  incriminées  que  de  leur  emplui 
abusif  et  immodéré;  on  aurait  vu  combien  l'alcoolisme  est 
rare  parmi  les  classes  riches  et  aisées,  surtout  dans  les  pay.v 
vignobles,  où  pourtant  on  ne  se  fait  pas  faute  de  consommer 
les  spiritueux  dans  une  proportion  notable,  et  combien  au 
contraire  il  est  fréquent  parmi  les  corporations  ouvrières, 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  où  la  consommation 
porte  sur  des  boissons  alcooliques  de  toute  provenance  et 
de  toute  nature  (l). 

On  aurait  tenu  compte  de  ce  fait  bien  -connu  que  de  deux 
boissons  spiritueuses  (vins,  bières,  eaux-de-vie)  qui  pré- 
sentent le  même  degré  alcoolique,  mais  dont  l'une  est  jeune 
et  l'autre  vieille ,  la  première  est  beaucoup  plus  nuisible 
pour  l'économie,  que  celle  qui  a  été  soumise  à  un  certain 
vieillissement;  or  on  sait  que  sous  l'influence  du  vieillisse- 
ment, les  boissons  alcooliques  se  débarrassent  des  principes 
malfaisants  dont  elles  sont  plus  ou  moins  imprégnées.  Alors, 
au  lieu  d'accuser  l'alcool  d'être  uniquement  la  cause  généra- 
trice de  l'ensemble  pathologique  auquel  on  a  donné  son 
nom  (alcoolisme),  on  aurait  admis  que  dans  la  production  elle 
développement  des  lésions  organiques  qui  se  rapportent 
à  cet  état  morbide,  une  part,  sinon  exclusive,  du  moins  con- 
sidérable, devait  être  attribuée  à  ces  divers  principes  étran- 


(1)  C'est  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Allemagne  que  les  ravages  produits 
par  les  liqueurs  fortes  sont  les  plus  considt-rables  ;  c'est  également  dans  ces 
pays  que  l'usage  des  esprits  de  provenance  suspecte  (grains,  pommes  da  terre, 
betteraves)  se  produit  sur  une  plus  grande  échelle.  En  France,  on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  l'alcoolisme  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  la  zone 
du  nord  que  dans  celle  du  midi  ;  la  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  la  Manche, 
le  Pas-de-Olais,  lesCôtes-du-Nord,  le  Finistère,  la  Meurthe,  les  Vosges,  sont  les 
départements  où  l'alcoolisme  fait  le  plus  de  victimes  ;  c'est  également  là  que 
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gers  à  l'alcool  et  contenus  en  proportion  notable  dans  les 
boissons  qui  servent  à  raliiiientalion  du  pauvre  et  de  l'ou- 
vrier. 

§  2.  —  Reste  le  second  ordre  d'arguments  sur  lesquels  se 
fondent  les  adversaires  de  l'alcool,  ce  sont  ceux  qui  sont 
tirés  de  l'examen  des  phénomènes  observi's  sur  les  animaux 
soumis  ù  l'action  de  celle  boisson. 

Il  semble,  en  effet,  que  l'expérimentation  ait  donné  gain 
de  cause  aux  accusations  portées  contre  l'alcool,  en  démon- 
trant son  action  pernicieuse  et  toxique.  Mais  voyons  dans 
quelles  conditions  oui  eu  lieu  habituellement  les  observa- 
tions. On  a  expérimenté  sur  des  chiens,  des  chat?  et  des 
la})ins,  animaux  qui,  comme  on  le  sait,  sont  peu  IViands  de 
boissons  spiritueuses;  à  ce  point  de  vue,  ils  ressemblent  si 
peu  à  l'espèce  humaine  qu'on  est  presque  toujours  obligé 
de  leur  faire  avaler  de  force  et  môme  avec  une  sonde  œso- 
phagienne la  boisson  alcoolique  dont  on  veut  étudier  l'action 
physiologique  ;  dans  certains  cas,  la  pénétration  du  liquide 
dans  la  trachée-artère  suffit  pour  amener  rapidement  l'as- 
phyxie et  la  mort. 

Examinons  maintenant  la  nature  et  la  composition  du  li- 
quide administré  :  c'est  ordinairement  de  l'alcool,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  les  pharmacies  et  dans  les  hôpitaux,  de  pro- 
venance toujours  douteuse  et  suspecte  (grains,  mélasse,  bet- 
teraves, etc.),  el  bien  rarement  de  l'alcool  de  vin,  et  encore 
on  l'emploie  soit  jjur,  soit  assez  concentre,  mais  en  quantité 
toujours  considérable. 

Est-ce  que  ces  conditions  sont  comparables  à  celles  qui 

se  consomment  principalemont  les  esprils  de  grains,  de  betteraves  et  de 
pommes  de  terre;  au  contraire,  dans  la  région  méridionale  de  la  France, 
Talcoolisme  est  très^rare,  et  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  contrées  vi- 
gnobles les  ])lus  favorisées  et  où  la  fabrication  de  l'alcool  viniquc  constitue 
une  des  principales  ressources  pour  le  pays;  c'est  ce  dont  nous  avons  ].u  nous 
convaincre  personnellement  dans  les  Ciiarentes,  où  Talcoolisme  est  i>resquc  in- 
connu. 
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existent  chezT'hoinme,  pour  qui  la  consommation  journalière 
en  boissons  spiritueuses  s'élève  tout  au  plus  à  quelques 
verres  de  vin,  de  bière  ou  de  cidre  et  à  quelques  petits  verres 
de  liqueurs  spiritueuses!  Certainement  non.  Aussi  qu'arrive- 
l-il?  c'est  que  cet  alcool,  plus  ou  moins  concentré  et  ingéré 
par  un  animyl  a  jeun  à  des  doses  assez  considérables,  exerce 
sur  la  muqueuse  stomacale,  et  en  particulier  sur  les  glandes 
gastriques,  une  action  locale  plus  ou  moins  irritante,  caus- 
tique et  désorganisatrice,  par  suite  de  l'avidité  que  ce  liquide 
présente  pour  l'eau;  d'où  ces  lésions  de  la  muqueuse  diges- 
tive  indiquées  par  certains  physiologistes  chez  les  animaux 
soumis  à  leurs  expériences;  d'où  les  accidents  survenus  im- 
médiatement chez  ces  derniers  et  s'expliquant  facilement, 
soit  par  les  lésions  locales  déterminées  par  la  substance  in- 
criminée du  côté  de  l'appareil  gastro-intestinal,  soit  par 
l'absorption,  par  la  pénétration  dans  la  circulation  d'un  al- 
cool présentant  une  spirituosité  supérieure  à  H  degrés  cen- 
tigrades (coagulation  du  sang),  soit  enlin  par  la  perturbation 
que  produit  fatalement  dans  l'économie  toute  substance  in- 
gérée en  quantité  considérable  dans  l'estomac;  dans  ces  con- 
ditions, l'eau  ell'Mnème  peut,  comme  on  .sait,  produire  des 
troubles  graves  et  amener  la  mort,  et  pourtant  nous  ne  con- 
cluons point  de  ce  fait  rjue  ce  liquide  est  un  poison. 

Ainsi,  en  appliquant  les  résultats  de  leurs  expériences  avec 
de  V alcool  concentré  pris  à  forte  dose,  à  l'explication  des 
états  morbides  engendrés  par  les  bières,  vins,  eaux-de-vie  et 
liqueurs  habituellement  consommés  à  dose  modérée  par  l'im- 
mense nombre  des  buveurs,  les  adversaires  de  l'alcool  n'ont 
pas  semblé  s'apercevoir  que  leur  démonstration  n'était  nul- 
lement applicable  aux  bières  et  aux  vins  dont  la  force  alcoo- 
lique est  inférieure  à  lî2  degrés;  que,  de  plus,  leur  explica- 
tion n'était  pas-davantage  admissible,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  à  la  consommation  des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs, 
attendu  que  l'alcool  de  45  cà  55  degrés  du  petit  verre  d'une 

Marvaud.  —  Aliments  d'épargne.  17 
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contenance  de  25  à  30  centimètres  cubes  devient,  aussitôt 
l'ingestion  faite  et  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  l'alcool  dilue 
à  i2  degrés  et  au-dessous,  par  son  mélange  immédiat  avec 
l'eau  des  glandes  salivaires,  des  glandes  de  l'œsophage  et  de 
celles  de  l'estomac  (i). 

§  3.  —  Il  est  une  autre  remarque  que  nous  croyons  devoir 
présenter  ici  à  propos  des  efîets  pathologiques  de  l'alcool, 
c'est  qu'en  dehors  de  l'influence  qu'il  faut  attribuer  aux  di- 
vers principes  combinés  avec  celui-ci  dans  les  nombreux 
esprits  livrés  à  la  consommalion  publique,  et  sur  laquelle 
nous  avons  insisté  suffisamment  pour  qu'il  ne  soit  plus  né- 
cessaire de  revenir  sur  ce  sujet,  l'hygiéniste  doit  tenir 
compte  de  la  présence  et  de  l'activité  de  certaines  essences 
aromatiques  qui  sont  ajoutées  par  les  distillateurs  et  les  li- 
quorisles  ù  un  grand  nombre  de  boissons  spiritueuses  em- 
ployées par  l'homme  (absinthe,  vermout,  bitter,  etc.). 

Depuis  plusieurs  années,  on  avait  reconnu  à  la  liqueur 
d'absinlhe  la  propriété  de  produire,  en  dehors  des  symptômes 
habituels  à  l'ivresse  alcoolique,  du  délire  et  des  attaques 
d'épilepsic.  «  Il  est  certain,  avaient  dit  Trousseau  et  Pi- 
doux  {il),  que  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'eau  ou  de 
crème  d'absinthe  enivre  très-facilement,  produit  des  vertiges 
et  un  état  nauséeux  qui  n'appartient  pas  à  l'alcool,  mais  à 
l'absinthe.  » 

La  même  remarque  avait  été  faite  également  par  Bouchar- 
dat  etGubler,  mais  c'est  certainement  à  Marcé  (3)  et  à  son 
élève  Magnan  (4),  que  revient  l'honneur  d'avoir  démontré 
par  l'expérimentation  les  propriétés  pernicieuses  spéciales 
attribuables  à  l'absinthe  dans  la  production  des  troubles  in- 

fl)  Voy.  llaeck,  loc.  cit.  p.  II. 

(2)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  thérapeutique,  t.  II,  p.  494. 

(3)  Marcé,  Note  sur  l'action  toxique  de  l'essence  d'absinthe.  (Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  1864,  t.  LVIII,  p.  628.) 

(4)  Magnan,  Accidents  déterminés  par  l'abus  de  la  liqueur  d'absinthe.  {Union 
médicale,  4  et  9  no\embre  1864.) 
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tellectuels  et  des  altérations  organiques  confondus  sous  le 
titre  d'alcoolisme.  Les  expériences  entreprises  dans  cette 
même  voie  par  Amory  (1),  par  Challand  Cil),  puis  par  Pu- 
pier  (o)  n'ont  ftiit  que  confirmer  les  résultats  obtenus  par  ces 
savants  observateurs. 

Grâce  à  leurs  travaux  et  surtout  grâce  aux  expériences  in- 
stituées récemment  par  Magnan,  les  faits  suivants  n'ont  plus 
besoin  de  démonstration  aujourd'bui. 

L'absintlie,  à  l'inverse  de  l'alcool,  provoque  du  premier 
coup,  sans  préparation  préalable,  un  délire   très-actif,  qui 
s'accompagne  de  secousses  convulsivcs   et  de  vertige.  «  Les 
secousses  musculaires  dans  les  parties  antérieures  du  corps 
ne  font  jamais  défaut  et  sont,  cbez  tous  les  animaux,  cliien, 
chat,  lapin,  oiseau,  le  premier  indice  de  l'empoisonnement. 
Cette  action  de  l'absinlhe  plus  spécialement  vers  la  tète  et  le 
cou,  c'est-à-dire  son  influence  vers  la  région  bulbo-cervicale 
de  la  moelle,  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'alcool  agit 
en  sens  inverse  :  celui-ci,  en   effet,  amène  d'abord  la  para- 
plégie avant  de  paralyser  les  parties  antérieures  du  corps  ; 
l'absinthe,  au  contraire,  provoque  des  secousses  dans  le  train 
antérieur  avant  de   produire  des  convulsions  généralisées. 
»  A  dose  élevée,  quand  l'intoxication  est  entière,  il  se  pro- 
duit des  attaques  épUeptiqucs  avec  perte  de  connaissance, 
puis  du  délire  dans  l'intervalle  des  attaques  (4).  » 

A  l'exemple  de  Magnan,  Decaisne  a  fait  les  mêmes 
observations  avec  d'autres  boissons  spiritueuses  dont  la 
consommation  tend  à  augmenter  progressivement  parmi 
les  populations,  pour  lesquelles  elles  présentent  un  véritable 

(1)  Amory,  Expériences  et  réflexions  sur  l'absintlie  et  l'absinthisnie.  (  The  Boston 
med.  and  surcj.  Joiirn.,  5  et  12  mars  1868.) 

(2)  Challaml,  Etude  expérimentale  et  clinique  sur  l'ahsintliisme  et  l'alcoolisme. 
Thèse  de  Paris,  1871. 

(3)  Pupier,  Démonstration  expérimentale  de  l'action  des  boissons  dites  spiri 
tueuses  sur  le  foie.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  27  mai  1872.) 

(4)  Voy.  Magnan,  Recherches  de phijsiolofjie  pathologique  avec  l'alcool  et  l'es- 
sence d'absinthe.  Epilepsie.  {Arch.  de  physiologie,  1873,  p.  115.) 


2(10  L'ALCOOL 

attrait;  avec  ces  liqueurs  innombrables  qui  sous  différents 
noms  (vermoul,  l)itler,  curaçao,  etc.)  se  débitent  dans  les 
cafés  et  dans  les  cabarets,  et  dont  les  effets  pernicieux  parais- 
sent encore  moins  attribuables  à  l'alcool  lui-môme  qu'aux 
substances  variées  qui  servent  à  leur  préparation. 

Telles  sont  les  restrictions  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
avant  d'aborder  l'étude  des  lésions  organiques  rapportées 
ordinairement  à  l'alcoolisme  et  pour  laquelle  la  science  a 
encore  besoin  de  preuves  avant  de  prononcer  son  verdict 
sur  l'influence  patliogénique  et  toxique  qui  doit  être  attribuée 
à  un  agent  dont  les  effets  complexes  sont  trop  souvent  mas- 
qués et  obscurcis  par  les  substances  multiples  et  variées 
avec  lesquelles  il  est  ordinairement  associé. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  l'expérimentation 
pbysiologique  a  confirmé  les  faits  sur  lesquels  se  sont 
appuyés  les  cliniciens  pour  faire  l'histoire  de  l'alcoolisme 
chronique;  cette  question  est  trop  importante  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  de  la  pathologie  et  de  la  médecine  légale, 
pour  que  nous  la  passions  sous  silence. 

§  4. —  Il  était  naturel,  en  effet,  de  rechercher  si  les  altéra- 
tions organiques  que  l'on  considérait,  chez  l'homme  comme  le 
résultat  de  l'alcoolisme  chronique,  pouvaient  être  provoquées 
chez  les  animaux  par  l'administration  prolongée  d'alcool. 

C'est  ce  qu'ont  tenté  de  faire  Magnus  IIûss  et  Dahlstrom  (1) 
sur  trois  chiens  auxquels,  pendant  huit  mois,  ils  firent 
absorber  une  dose  quotidienne  de  6  onces  (180  grammes) 
d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

«  Les  premiers  mois,  disent-ils,  les  animaux  prirent  l'eau- 
de-vie  sans  répugnance  :  il  fallut  ensuite  la  leur  faire  avaler 
de  force;  pendant  les  premiers  mois,  ils  mangeaient  avec 
voracité;  plus  lard,  l'appétit  diminua,  et  ils  montraient  de  la 
répugnance  pour  toute  espèce  de  nourriture;  après  le  qua- 
trième mois,  les  animaux  restaient  immobiles  et  couchés  sur 

(1)  Magnis  Hiiss,  loc.  cit.,  p.  517. 
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le  côté.  Quand  on  les  faisait  tenir  sur  les  pattes,  on  con- 
statait l'afTaiblissement  des  membres,  surtout  du  train  de 
derrière,  des  tremblements  et  des  tressaillements  muscu- 
laires dans  tout  le  corps.  La  sensibilité  de  la  peau  était 
manifestement  diminuée.  Vers  la  fin  de  l'expérience,  les 
trois  (biens  étaient  plus  gras  qu'au  début.  Au  builième 
mots,  un  des  animaux  mourut,  les  deux  autres  furent  tués. 
A  l'autopsie,  on  constata  l'infiltration  graisseuse  des  viscères; 
le  tissu  adipeux  sous-cutané  était  mou  et  làcbe.  » 

Ainsi,  commencement  de  paralysie  du  système  nerveux  et 
dégénérescence  graisseuse  des  organes,  tels  sont  les  deux 
faits  principaux  qui,  d'après  les  expériences  de  Magnus  Hùss 
et  de  Dahlstrom,  paraissent  résulter  des  effets  prolongés  de 
l'alcool  de  pomm.es  de  terre  sur  les  animaux. 

Ces  faits  ont  été  confirmés  dans  ces  derniers  temps  par 
Magnan  (1),  quia,  comme  les  précédents  observateurs,  cber- 
ché  à  mettre  en  lumière  l'action  de  l'alcool  sur  les  fonctions 
nerveuses  et  sur  certaines  altérations  organiques  se  rat- 
tacbant,  comme  fond,  d'une  manière  générale,  à  la  stéatose 
et  à  la  sclérose.  Malheureusement,  nous  leur  ferons  le 
reproche,  comme  aux  précédentes,  d'avoir  été,faites  avec  des 
esprits  de  mauvaise  qualité  (trois-six  du  commerce).  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  accidents  qui  se  sont  présentés  chez 
un  chien  soumis  à  l'action  journalière  de  l'alcool  (:25  à  40 
grammes  de  trois-six  mélangé  avec  les  aliments)  : 

Susceptibilité  nerveuse  qui  rend  l'animal  irritable,  très- 
impressionnable;  puis  hallucinations,  frayeur  et  insomnie, 
légère  excitation  avec  un  peu  de  gaieté  après  chaque  repas 
alcoolisé;  en  dehors  de  cette  période  expansive,  inquiétude 
et  tristesse  :  phénomènes  qui  persistent  jusqu'cà  la  fin  du 
quatrième  mois,  époque  à  laquelle  se  manifeste  de  l'hébé- 
tude et  une  altération  assez   marquée  de  la  santé,  et  qui 

(1)  Magnan.  De  l'action  prolongée  de  l'alcool  che:i  un  chien,  cominunicatioa 
à  la  Sociélé  de  biologie.  (Comptes  rendus,   I8G9,  p.  159.) 
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s'accompagnent,  à  partir  du  second  mois,  d'un  tremblement 
qui  siège  d'abord  aux  pattes,  puis  qui  s'étend  à  la  tète  et  au 
tronc,  et  d'un  abaissement  de  la  température  consécutif  à 
toute  nouvelle  ingestion  d'alcool. 

La  mort  survient  généralement  sous  l'influence  d'une 
phlegmasie  pulmonaire,  quelquefois  à  la  suite  d'accidents 
comparables  à  ceux  qui  arrivent  aux  ivrognes. 

Chez  le  chien  observé  par  Magnan  et  qui,  mis  en  expé- 
rience le  1"  décembre  1809,  succomba  seulement  le  17  mai 
(c'est-à-dire  au  bout  de  cinq  mois  et  demi),  on  constata  les 
altérations  suivantes  : 

Infdtration  granulo-graisseuse  des  cellules  hépatiques; 
dégénérescence  graisseuse  de  la  substance  corticale  et  infil- 
tration granulo-graisseuse  des  fi(6u/négèrement  tuméfiés; 
œdème  et  légère  congestion  de  l'arachnoïde  et  de  la  pie-mère 
à  la  base,  mais  sans  néo-membranes  sur  la  dure-mère. 

L'animal  avait  absorbé,  pendant  la  durée  des  expériences, 
environ  5  kilogrammes  de  trois-six! 

Les  expériences  de  P.  Ruge  (1)  (de  Berlin)  ont  porté  sur 
vingt-deux  chiens  et  cinq  lapins;  chez  les  premiers  le  liquide 
employé  fut  ingéré  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne;  chez  les  seconds,  son  introduction  eut  lieu  au 
moyen  d'injections  sous-cutanées.  L'alcool  marquait  90°  c. 
et  fut  administré  à  doses  croissantes  depuis  7  jusqu'à  30  cen- 
timètres cubes  chez  les  chiens  les  plus  jeunes,  et  depuis  12 
jusqu'à  100  centimètres  cubes  chez  les  chiens  adultes. 

En  général  la  mort  survint  au  bout  do  deux  à  trois  se- 
maines chez  les  jeunes  chiens;  les  autres  succombèrent  à  des 
époques  assez  variables,  les  uns  au  bout  de  peu  de  jours, 
les  autres  au  bout  de  six  semaines,  d'autres  seulement  au 
bout  de  deux  à  trois  mois. 

Le  tableau  suivant,  où  P.  Ruge  a  indiqué  les  principaux 
résultats  de  ses  nombreuses  expériences,  offre  un  réel  intérêt: 

(1)  p.  Ruge,  Influence  de  l'alcool  sur  l'organisme.  {Virchow's  Archiv,  XLIX, 
janvier  1870.) 
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Si  l'un  considère  les  lèsullats  nrcroscopiqucs  cnregislrés 
dans  le  tableau  préeédent,  on  peut  tirer  de  cet  examen  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  Le  cœur,  dans  trois  cas  seulement,  a  présenté  un  certain 
dcGfré  de  déûfénércscence  crraissouse;  dans  tous  Ir-s  autres 
cas,  on  a  constaté  do  la  sérosité  dans  le  péricarde  et  un  épais- 
sissement  des  bords  libres  des  valvules  (altérations  que  l'on 
rencontre  du  reste  ét>alement  chez  les  chiens  à  l'état  nor- 
mal). 

il''  U Cil 0 mac  a  présenté  chez  quelques-uns  de  ces  animaux 
ses  vaisseaux  gorgés  de  sang;  une  seule  fois  les  tuniques 
étaient  fortement  injectées;  dans  la  majorité  des  autopsies, 
il  y  avait  simplement  de  la  congestion  de  la  muqueuse, 
s'élendant  sur  toute  l'étendue  de  celte  membrane  ou  appa- 
raissant isolément  sur  quelques  points,  tantôt  sur  la  grande 
courbure,  tantôt  sur  la  petite  courbure.  Dans  quelques  cas, 
la  muqueuse  intestinale  était  également  congestionnée,  mais 
cette  congestion  était  généralement  limitée  au  duodénum. 

Une  seule  fois  la  mu([ueuse  gastrique  présentait  des  ecchy- 
moses; on  constata  chez  un  chien  du  gonflement  de  la  mu- 
queuse duodénale,  chez  un  autre  un  boursouflement  de  la 
muqueuse  rectale  :  l'animal  avait  eu  des  selles  sanguino- 
lentes. 

3°  Chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  \espoumons  étaient 
œdématiés  et  la  muqueuse  trachéale  était  très-injectée; 
dans  un  cas,  on  constata  de  la  gangrène  pulmonaire;  dans 
un  autre,  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse 
des  muscles  intercostaux;  d'ailleurs,  le  diaphragme  était 
parfaitement  sain. 

4°  Les  reins  n'ont  présenté  qu'une  infiltration  graisseuse 
réduite  à  leur  couche  corticale  (^altération  qui  se  rencontre 
(lu  reste  à  l'état  normal  chez  les  chiens);  leur  capsule  était 
adhérente,  et  quand  on  rcnlovait,  elle  entraînait  avec  elle  des 
fraunients  de  substance  rénale. 
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5°  C'est  vers  le  foie  que  se  manifeslaient  les  principales 
altérations;  les  cellules  hépatiques  présentaient  de  l'infiltra- 
tion graisseuse  limitée  le  plus  souvent  aux  acinis.  Chez 
les  animaux  qui  avaient  succombé  le  plus  rapidement,  le 
foie  présentait  la  dégénérescence  graisseuse  la  plus  avancée. 

0°  Quant  aux  ynemhranes  du  cerveau,  elles  oflraient  un 
état  d'intégrité  parfait,  sauf  la  dure-mère,  qui  dans  quelques 
cas  était  légèrement  épaissie  et  congestionnée,  et  la  pie-mère, 
qui  paraissait  également  œdématiée. 

7"  Enfin,  la  moelle  épinlère  n'a  point  présenté  d'altéra- 
tion, pas  même  de  trace  de  dégénérescence  grise  chez  les 
animaux  soumis  à  l'expérimentation;  elle  était  même  intacte 
chez  un  chien  auquel  on  avait  lait  absorber  en  quarante 
jours  33(S0  grammes  d'alcool  à  90"  c.  ! 

Telles  sont  les  altérations  que  P.  Ruge  a  constatées  chez 
les  animaux  soumis  à  l'action  prolongée  et  immodérée  d'al- 
cool. 

Ces  résultats  insignifiants  ou  négatifs  ont  conduit  cet  au- 
teur à  rechercher  les  altérations  anatomiques  signalées  dans 
les  autopsies  des  individus  atteints  de  delirium  tremens; 
sur  dix  malades  morts  avec  le  diagnostic  précédent,  il  con- 
stata chez  un  une  pachyméningite  hémorrhagique,  chez  un 
autre  un  épaississement  de  la  dure-mère  ;  chez  tous  les  autres, 
les  méninges  étaient  parfaitement  saines. 

En  compulsant  les  observations  d'autopsies  faites  à  l'Insti- 
tut pathologique,  il  a  tiouvi'  que  la  pachyméningite  avait 
coïncidé,  sur  47  cas,  12  fois  avec  des  affections  pulmonaires, 
10  fois  avec  des  affections  cardiaques,  7  fois  avec  la  syphilis, 
7  fois  avec  des  affections  rénales,  et  les  autres  fois  avec  des 
aftections  aiguës;  et  cela  chez  des  malades  pour  lesquels  on 
pouvait  exclure  l'alcoolisme. 

Voilà  donc  une  altération  organique  (pachyméningite 
hémorrhagique),  considérée  le  plus  habituellement  comme  le 
résultat  certain  de  l'abus  des  spiritueux,  qui  d'une  pai  t  n'est 
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point  constatée  chez  les  animaux  soumis  à  l'alcoolisation  la 
plus  immodérée,  et  d'une  autre  part  coïncide  le  plus  souvent 
avec  les  affections  les  plus  variées  el  indépendamment  de 
toute  influence  alcoolique  !       " 

^  5,  —  Si  le  lecteur  tient  compte  en  môme  temps  de  ce  fait 
enlrevuparRichardson,  à  peu  près  démontré  aujourd'hui,  et 
sur  lequel  nous  avons  suffisamment  insisté  dans  une  étude 
précédente,  à  savoir  que  les  alcools  qui  contiennent  la  plus 
forte  proportion  de  carbone,  comme  les  alcools  amyliquc  et 
butylique,  orit  une  influence  beaucoup  plus  active  dans  l'or- 
f:anisme  que  les  alcools  méihylique  et  éthylique,  il  com- 
prendra combien  il  faut  restreindre  le  rôle  pathologique  et 
toxique  que  l'on  fait  jouer  à  ce  dernier  agent,  comme  élé- 
ment principal  des  boissons  spiritueuses,   dans  l'explosion 
des  troubles  qui  constituent  l'ivresse  et  à  plus  forte  raison 
dans  la  production  des   désordres  du  système  nerveux  et 
des  altérations  organiques  c^ui  semblent  résulter  de  l'usage 
prolongé  et  immodéré  de  ces  diverses  boissons.  C'est  en 
nous  appuyant  sur  les   considérations  précédentes  que  nous 
croyons  devoir  réduire  les  eflels  pathologiques  produits  par 
l'abus  de  l'alcool  éthylique  à  une  dépression  et  à  un  anéan- 
tissement plus  ou  moins  complet  des  fonctions  nerveuses, 
survenant  à  la  suite  de  l'excitation  trop  vive,  trop  fréquente 
et  trop  prolongée  du  système  cérébro-spinal  et  de  ses  dé- 
pendances; d'où  résulte  raffaiblissement    des  facultés  in- 
tellectuelles, la  diminution  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité, 
l'asthénie  du   grand   sympathique    et  par   conséquent  des 
vaso-moteurs,  dont  l'inaction  entraine  fatalement  les  dilata- 
tions vasculaires,  le  ralentissement  de  la  circulation,  la  stase 
sanguine,  les  congestions  dans  les  parenchymes  et  à  la  sur- 
face de  la  peau  et  des  membranes  internes. 

Quant  aux  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  la 
nutrition  et  dans  le  fonctionnement  des  éléments  organi- 
ques, et  qui  peuvent  aboutir  à  la  dégénérescence  graisseuse 
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de  ces  éléments,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  beaucoup 
moins  à  l'alcool  éthylique  lui-même  qu'aux  principes  étran- 
gers (huiles  essentielles,  étliers, alcool  amylique,  etc.),  habi- 
tuellement associés  avec  lui  dans  le  grand  nombre  de  boissons 
spiritueuses  jeunes  et  imparfaites  livrées  à  la  consommation 
publique. 

Yoici  comment  nous  nous  expliquons  du  reste  la  stéafose 
alcoolique.  Nous  croyons,  suivant  les  recherches  de  Boussin- 
gault  et  de  Dumas,  qu'une  certaine  quantité  d'alcool  (celle 
qui  disparaît  dans  l'économie)  peut  se  transformer  en  graisse, 
soit  directement,  soit  après  des  altérations  intermédiaires 
que  les  travaux  de  la  chimie  organique  nous  permettent 
d'entrevoir  et  même  de  comprendre,  sinon  de  démontrer 
complètement  aujourd'hui.  L'alcool  partagerait  cette  pro- 
priété avec  l'amidon  et  le  sucre,  dont  la  transformation  grais- 
seuse ne  fait  plus  de  doute  maintenant,  grâce  aux  savantes 
recherches  mentionnées  plus  haut. 

Mais,  à  côté  de  ces  phénomènes  essentiellement  chimiques 
par  lesquels  l'alcool  devient  une  cause  de  production  des  corps 
gras,  nous  croyons  qu'il  faut 'rapporter  en  même  temps  et  en 
grande  partie  à  l'action  physiologique  de  cette  substance  la 
dégénérescence  graisseuse  qui  envahit  les  divers  organes, 
comme  on  le  constate  dans  l'alcoolisme  chronique.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  l'alcool  se  comporte  vis-à-vis  de  l'écono- 
mie à  titre  d'antidéperditeur,  et  que,  comme  tel,  il  enraye 
les  oxydations  organiques  et  les  fonctions  vitales.  Si  cette 
action  de  l'alcool  est  énergique  ou  prolongée,  on  conçoit 
que,  dans  les  éléments  cellulaires  soumis  à  cette  sorte  de 
serre-frein  physiologique,  se  manifestent  les  altérations  dont 
nous  les  voyons  habituellement  atteints  toutes  les  fois  que 
ces  éléments  ne  fonctionnent  pas  suffisamment  ou  qu'ils 
éprouvent  un  arrêt  complet  dans  leur  fonctionnement. 

Or,  parmi  ces  altérations,  la  plus  commune  et  la  mieux 
démontrée  est  la  dégénérescence  graisseuse,  qui  accompagne 
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presque  toujours  la  nécrobiose  des  élénienls  physiologiques 
dont  la  vitalité  est  coniproiiiise  et  des  éléments  morbides 
en  voie  de  destruction  moléculaire  (Virchow). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'alcool,  cette  substance  an- 
tidénutritive  par  excellence,  produise  cette  dégénérescence, 
et  que  l'obésité  consécutive  à  l'abus  des  spiritueux  soit  en 
grande  partie  une  conséquence  de  l'action  enrayante  et  anti- 
vitale, pour  ainsi  dire,  de  l'alcool  sur  les  cellules  qui  com- 
posent les  tissus  de  l'organisme. 

>'ous  appelons  l'attention  sur  ces  faits,  parce  qu'ils  en 
valent  la  peine;  l'explication  que  nous  en  donnons  est  nou- 
velle, puisqu'elle  tend  à  l'aire  envisager  la  stéatose  alcoolique 
comme  conséquence  ultime  et  nécessaire  de  l'action  de  cette 
substance  antidénutritive  sur  l'économie. 
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§  i.  —  Xoiîs  n'avons  point  à  insister  ici  sur  les  nombreux 
usages  de  l'alcool  on  chirurgie  et  sur  ses  principales  indica- 
tions comme  topique  hémostatique,  excitant  ou  cicatrisant, 
pour  le  pansement  des  plaies;  nous  avons  traité  complète- 
ment ce  sujet  dans  un  récent  travail  (1).  Nous  voulons  seu- 
lement présenter  quelques  considérations  sur  ses  applica- 
tions et  sur  l'utilité  que  l'on  attribue  <à  ce  liquide  dans  le 
traitement  d'un  certain  nombre  d'afTections  internes. 

Il  faut  avouer  que  l'alcool  possédait  autrefois  en  théra- 
peutique un  rôle  beaucoup  plus  important  que  celui  que 
nous  lui  reconnaissons  aujourd'hui.  A  partir  du  moment  où 
Arnauld  de  Villeneuve  eut  préconisé  l'esprit-de-vin  comme 
un  remède  héroïque  contre  les  maladies  les  plus  dissembla- 
bles (cancer  de  la   bouche,  gravelle,  hydropisie,  etc.),  nous 

(1)  Voy.  A.  Marvaud,  l'Alcool,  son  action  jittijsiologique,  son  ntilité  et  ses  ap- 
plications en  hygiène  et  en  thérapeutique.  Paris,  1872,  p.  lOô  et  suiv. 
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voyons  cette  substance  prendre  place,  dans  le  cadre  de  la  ma- 
tière médicale,  parmi  les  apents  mi'dicamenlcnx  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  précieux. 

Ce  fut  surtout  pendant  le  rétine  de  la  doctrine  de  Brown 
que  les  spiritueux  furent  en  faveur;  on  sait  quels  étaient  les 
principes  formulés  par  Tillustre  nn'docin  anglais  :  «  Brown, 
dit  Trousseau  (1),  établit  que  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie sont  douées  d'une  propriété  particulière,  d'une  aptitude 
spéciale  qu'en  appelle  Vincilubilité.  Toute  maladie  dépend 
pour  lui  ou  d'une  diminution  de  l'incitabilité,  effet  d'une 
incitation  excessive,  ou  d'un  excès  d'incitabilité,  effet  d'une 
incitation  moindre.  Ici,  comme  là,  le  résultat  final  est  la  dé- 
bilité, et  le  rôle  du  médecin  doit,  dès  lors,  toujours  se  bor- 
ner à  relever  les  forces  du  malade,  dans  le  premier  cas  par 
des  agents  stimulants  assez  faibles,  dans  le  second  à  l'aide 
de  moyens  capables  d'augmenter  Fincitabilité.  » 

On  comprend  les  indications  nombreuses  qu'une  pareille 
doctrine  attribuait  à  la  médication  alcoolique,  et  combien 
Faction  excitante  des  spiritueux  devait  promettre  de  résultats 
beurcux  contre  les  divers  états  sous  lesquels  se  présentait 
Va.stltrnie. 

Mais  quand  Broussais,  ne  considérant  que  Yirritabilité 
dans  les  tissus  pris  isolément,  affirma  «  que  les  irritants  sont 
les  seules  causes  morbifiques  >>  et  qu'ils  ont  pour  effet  d'en- 
tretenir les  maladies;  quand,  à  l'inverse  de  ce  que  voulait 
Brown,  ^(  il  indiqua  la  nécessib'',  pour  ramener  les  parties 
dans  leur  état  pbysiologique ,  de  cliercher  à  calmer,  à 
éteindre  cette  irritation  ("l)  »,  cause  de  tout  état  morbide, 
la  médication  alcoolique  fut  bannie,  comme  dangereuse 
et  comme  incendiaire,  du  traitement  des  maladies  internes, 
et  pendant  plusieurs  années  fut  complètement  abandonni-e. 

(I)  Trousseau,  Cliiii(iue  médicale  iIp   VU6trl-Di''U.  2"  édition,    Paris,    186-"> 

[11,  p   105. 

(      T'ousseau,  loc.  cit.,  p.  -i(itî. 

àlARVAUD. —  Aliments  d'épargne  18 
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Pourtant,  quelques  praticiens  audacieux  bravèrent  les 
préceples  formulés  par  le  fondateur  de  la  médecine  physio- 
logique. C'est  ainsi  qu'on  vit  Laënnec,  Glioniel  et  Franck 
employer  les  alcooliques  dans  la  pneumonie  des  vieillards  ; 
Petit  et  Pinel  avaient,  du  reste,  prescrit  le  vin  dans  les  fièvres 
typhoïdes  adynamiqiies. 

Sauf  ces  rares  exceptions,  tous  les  auteurs,  sous  l'influence 
de  la  doctrine  du  Yal-de-Gràce,  étaient  unanimes  pour  affir- 
mer les  inconvénients  et  les  dangers  dont  les  spiritueux  pou- 
vaient menacer  Torganisnie  malade. 

Nous  ne  citerons  parmi  eux  que  Pierron,  qui,  dans  sa  thèse 
soutenue  en  1815,  se  montra  l'adversaire  déclaré  de  la  mé- 
dication alcoolique,  et  Lobstein  (I),  qui,  dans  un  travail 
publié  à  Strasbourg,  s'éleva  contre  l'emploi  du  vin  dans  quel- 
ques maladies  où  jusqu'alors  il  avait  été  considéré  comme 
utile  pour  remplir  certaines  indications. 

§  :>.  — ^  Il  était  naturel  que  ce  fût  du  pays  où  Bro'wn  avait 
publié  ses  idées  que  partit  la  réaction  qui  devait  se  faire  en 
faveur  de  la  médication  alcoolique  et  s'étendre  dans  toute 
l'Europe.  Ce  fut  un  médecin  anglais,  Carmichael  Smith  (:2), 
qui,  appelant  l'attention  sur  l'utilité  du  vin  et  du  quinquina 
à  toutes  les  périodes  du  typhus,  démontra  le  premier  les 
avantages  incontestables  de  l'alcool. 

Après  lui,  Alison,  imbu  de  cette  idée  que  le  type  des 
maladies  varie  suivant  les  époques,  attribua  les  succès  des 
alcooliques,  constatés  par  C.  Smith,  à  ce  que  les  affections 
présentaient  le  caractère  asthénique  au  lieu  du  caractère 
sthénique  qu'elles  possédaient  auparavant. 

Il  insista  sur  la  nécessité  de  changer  de  médication,  et  re- 
connut l'utilité  du  vin  dans  les  affections  typhoïdes. 


(1)  Lobstein,  Trailé  sur  Vusage  et  les  effets  des  vins  dam  les  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles.  Strasbourg,   1817. 

(2)  C.  Smith,  Description  of  thejail  distemper  amonrj  the  prisoners  of  Win- 
chester in  1780.  London,    1795. 
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11  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Graves  (1)  et  W.  Sto- 
kes  cl),  qui,  protestant  contre  la  diète  absolue  généralement 
suivie  dans  une  foule  d'états  morbides,  appliquèrent  la  mé- 
dication alcoolique  dans  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  les 
fièvres  éruptives,  le  delirium  tremens,  la  pneumonie  ty- 
phoïde, etc. 

Enfin  R-B.  Todd  (o),  affirmant  hautement  les  avantages 
de  l'alcool  dans  les  phlegmasies  et  les  pyrexies  en  général, 
applique  ce  médicament  sur  une  vaste  échelle,  formule  les 
règles  qui  doivent  présider  à  son  emploi,  précise  ses  prin- 
cipales indications,  exalte  ses  heureux  effets,  et  lui  assigne 
dans  la  thérapeutique  le  rang  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
perdre. 

Les  préceptes  formulés  par  le  hardi  promoteur  sont  trop 
importants  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

Ces  préceptes  étaient  fondés  sur  les  principes  suivants  : 

1°  L'idée  si  longtemps  dominante  dans  les  écoles,  à  savoir 
qu'une  maladie  aiguë  peut  être  prévenue  ou  guérie  par  des 
moyens  qui  déprimont  et  réduisent  les  forces  vitales  et  ner- 
veuses, est  tout  à  fait  trompeuse. 

i"  Une  maladie  aiguë  ne  peut  être  guérie  par  l'influence 
directe  d'aucune  forme  de  médicamiml  ou  par  aucun  agent 
thérapeutique  connu,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  sont  capables 
d'agir  comme  un  antidote  ou  de  neutraliser  un  poison  dont 
la  présence  dans  l'économie  produit  la  maladie  {materies 
morbi). 

o"  La  maladie  guérit  par  une  évolution  naturelle,  pour  le 
développement  complet  de  laquelle  le  pouvoir  vital  doit  être 
soutenu.  Les  remèdes,  soit  sous  forme  de  médicaments  exer- 
çant une  action  physiologique  spéciale  sur  l'économie,  soit 


())  Graves,  CUnique  médicale. 

(i)  W.  Stokcs,  Hesearches  ou  the  state  of  thr  Iirart,  ami  the  use  of  wine  in 
lijplim  (erer.    (Tke  DuhHii  Journal  of  médical  science,  1831).) 

(3)  R.-B.  Todd,  Clinical  Lectures  on  certain  acutediseases.  London,  1860. 
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SOUS  toute  autre  forme,  ne  sont  utiles  qu'autant  qu'ils  peu- 
vent exciter,  assister  ou  provoquer  cette  évolution  naturelle 
curât  ive. 

i"  Le  but  (lu  nn'clccin  (après  a\oir  étudié  soigneusement 
l'histoire  clinique  de  la  maladie  et  s'être  rendu  mailrc  du 
diagnostic)  doit  être  de  rechercher  minutieusement  la  nature 
intime  de  ces  processus  curateurs,  —  leur  physiologie  pour 
ainsi  dire,  —  de  découvrir  les  meilleurs  moyens  de  les  favo- 
riser, de  rechercher  des  antidotes  poui-  les  poisons  mor- 
bides, et  de  déterminer  les  méthodes  les  meilleures  et  les 
plus  convenables  pour  soutenir  la  force  vitale. 

Ainsi  Todil,  méconnaissant  l'importance  que  Broun  avait 
attribuée  à  la  distinction  des  maladies  en  sthémques  et 
asfliéniques,  ne  considère  que  deux  termes  dans  la  maladie  : 
Vindividu  malade  et  sa  résistance  plus  ou  moiiif^  (jrande  à 
la  maladie. 

Pour  lui,  la  maladie  a  une  évolution  ceitaine,  marquée 
d'avance;  elle  arrive  fatalement  à  la  guérison  en  parcou- 
rant des  phases  successives  et  déterminées.  Le  rôle  du  méde- 
cin consiste  donc  à  soutenir  l'organisme  malade,  à  lui  faire 
supporter,  sans  danger  et  sans  accident,  celte  évolution  né- 
cessaire; un  médicament  ne  peut  être  lUili'  qu'autant  qu'il 
peut  exciter  celle-ci,  la  seconder  ou  la  provoquer,  car,  bien 
qu'elle  soit  morbide,  elle  est  toujours  curable. 

Donc  on  peut  négliger  le  germe  elles  effets  de  la  maladie; 
iiiai>  il  faut  s'occuper  du  terrain,  le  tenir  prêt,  le  fortilicr,  le 
tonifier,  pour  ainsi  dire,  tandis  que  l'affection,  suivant  natu- 
rellement son  cours,  ne  demande  pour  elle-même  aucune  in- 
tervention thérapeutique. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  de 
celte  doctrine,  qui,  contrairement  aux  opinions  qui  avaient 
jusfju'alors  prévalu  dans  la  science,  institua  une  m.édica- 
lion  nouvelle,  dirigée  beaucoup  plus  contre  l'état  de  l'orga- 
nisme malade  que  contre  la  nature  de  la  maladie  elle-même. 
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Cl  appropriant  ses  ressources  cl  ses  moyens  aux  caractères 
que  présente  l'économie,  en  se  pliant  à  ses  exigences  et  à  ses 
besoins. 

De  plu?,  Todd  insiste  sur  la  grande  quantiti;  de  force  ner- 
veuse que  doit  dépenser  l'organisme  pour  réparer  les  dé- 
sordres qui  résultent  fatalement  de  l'inflammation  d'un  or- 
gane important,  du  poumon  par  exemple;  il  faut,  dit-il,  un 
genre  de  nourriture  qui  soiL  à  la  fois  facilement  assimilable, 
capable  de  soutenir  la  force  nerveuse,  et  suffisant  pour  main- 
tenir la  chaleur  animale. 

L'alcool,  d'après  lui,  atteint  ce  triple  Jjut  : 

i"  Il  agit  primitivement  sur  le  système  nerveux,  pour 
lequel  il  possède,  à  un  degré  plus  élevé  encore  que  les  autres 
substances  hydrocarbonées,  une  affinité  spéciale. 

On  peut  distinguer  dans  son  action  deux  degrés  :  dans  le 
premier,  il  augmente  la  génération  de  la  force  nerveuse; 
dans  le  second,  il  ralentit  et  empêche  la  nutrition  de  la  sub- 
stance nerveuse.  Le  premier  degré  est  favorable,  le  second 
nuisible  à  l'économie. 

^2"  L'alcool  ne  produit  jamais  une  véritable  dépression 
secondaire  des  forces  vitales,  si  ce  n'estquand  la  dose  ingérée 
est  trop  considérable;  mais  alors  cet  eilét  résulte -du  trouble 
des  fonctions  digestives. 

3"  L'alcool  ne  produit  à  aucune  dose  l'inflammation  des 
poumons,  du  co^ur,  ni  du  foie.  Les  symptômes  cérébraux  ne 
dénotent  ni  inflammation  ni  congestion  de  l'encéphale; 
ils  résultent  de  l'intoxication  des  cellules  et  des  fibres  ner- 
veuses. 

-4"  Administré  avec  précaution,  l'alcool  soutient  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale;  il  furlifie  fartioa  du  cœur,  tout 
en  diminuant  la  fréquence  du  pouls. 

En  concourant  à  la  calorificalion,  il  prévient  Foxydation 
des  tissus  nerveux  et  autres. 

5"  Dans  la  guérison  des  maladies,  l'alcool  soutient  la  force 
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nerveuse  el  supplée  les  substances  combustibles  les  plus 
assimilaljles. 

()"  Il  peut  être  très-dangereux  de  suspendre  l'action  de 
l'alcool;  on  duit  pourtant  le  l'aire  ([uand  on  observe  des 
troubles  dans  les  fonctions  digestives  (ilatulence,  éructations, 
sécheresse  de  la  langue  et  de  la  bouche),  et  quand  on  ron- 
slale  l'odeur  alcoolique  de  l'haleine,  qui  démontre  l'élirnina- 
lioii  de  l'alcool  sans  qu'il  ait  subi  de  décomposition. 

§  o.  —  La  pratique  de  l'illustre  médecin  anglais  ne  larda 
pas  à  susciter  de  nondjrcuses  critiques.  On  reprocha  à  Todd  : 

1"  De  donner  les  alcooliques  hors  de  propos; 

4°  De  les  employer  aune  époque  trop  rapprochée  du  début 
de  la  maladie  ; 

3"  De  les  prescrire  à  trop  fortes  doses; 

4°  Enfin,  il.  y  a  un  précepte  formulé  par  Todd,  qui  excita 
la  réprobation  du  plus  grand  nombre  :  c'est  que,  lorsque 
Faction  des  préparations  alcooliques  semble  mal  réussir,  il 
faut  augmenter  la  dose,  et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  de  rester 
en  deçà  que  d'aller  an  delà. 

f\irmi  les  élèves  de  Todd,  quelques-uns  (Ânstie  (1),  Brin- 
Ion  ci),  Beale  (3),  tout  en  adoptant  en  thèse  générale  la 
pratique  suivie  par  leur  maître  et  en  acceptant  les  merveil- 
leux résultats  de  la  médication  alcoolique,  modifièrent  le 
mode  d'administration  employé  et  recommandé  par  lui. 
D'autres  acceptèrent  des  opinions  théoriques  différentes, 
pour  expliquer  Faction  physiologique  et  thérapeutique  de 
l'alcool. 

Nous  citerons  entre  autres  : 

Tweedie  (4),  qui  croit  que  l'alcool  ne  doit  être  prescrit 

(1)  Anstie,  The  alcohol  question.  {Loml.  med.  lieview,  1SG2.) 
i'i',  Brinton,  Double  pleuiesij  und  pneumonia  trealed  bij  diaplioreticSjhrandij. 
heeflea,  and  jhlt.  (The  Loncet,  1857,  t.  I,  p.  476.) 

1.':!)  Beali",  Remarks  on  deplelion  and  fidniulation,  ck-.  {Brilhh  med.  journal, 

(4)  Twecdie,  On  the  use  of  slunulanls,  etc.  (The  Lancet,  juin  1800.) 
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que  dans  la  prostration  qui  accompagne  parfois  l'état  fébrile  ; 
Lyons  (1),  qui  regarde  les  spiritueux  comme  rarement  in- 
diqués dans  le  typhus  avant  le  deuxième  septénaire,  et  qui 
restreint  leur  emploi  à  certaines  maladies  :  ainsi,  il  approuve 
leur  administration  dans  la  pneumonie  typhoïde,  et  la  con- 
damne dans  la  fièvre  typhoïde;  E.  Smith  (-2),  qui,  expliquant 
d'une  façon  toute  différente  l'action  physiologique  de  l'alcool, 
trace  autrement  que  Todd  les  indications  thérapeutiques  de 
celte  substance. 

Pour  cet  auteur,  les  effets  de  l'alcool  sont  : 

i"  Directs  et  essentiels  (stimulation  locale  de  l'estomac, 
excitation  du  cœur  et  des  fonctions  cutanées)  ; 

2°  Accessoires  ou  secondaires  (rétention  d'urée  et  des 
principaux  résidus  de  la  nutrition,  diminution  de  l'urine  et 
des  sécrétions  en  général). 

Partant  de  ces  faits  physiologiques,  Smith  vante  les  bons 
effets  des  alcooliques  dans  les  cas  de  débilité  générale,  d'é- 
puisement par  diverses  causes,  dans  la  convalescence,  où 
ils  agissent  en  imprimant  une  activité  plus  grande  à  la  cir- 
culation. Il  croit  que,  grâce  à  cette  action,  ils  empêchent  les 
congestions  locales  qui  tendent  à  se  produire  dans  les  viscères 
(poumons,  foie,  etc.).  Ils  excitent  en  même  temps  la  nutri- 
tion et  augmentent  la  résistance  vitale. 

Ainsi,  l'élève  de  Todd  distingue  nettement,  ce  que  n  avait 
pas  fait  le  médecin  de  l'hôpital  du  Collège  du  Roi,  le  double 
rôle  de  l'alcool  comme  excitant  et  comme  antidéperditeur, 
et  insiste  sur  l'influence  qu'à  ce  dernier  titre  ce  liquide 
peut  avoir  sur  la  nutrition  et  sur  la  conservation  des  forces;. 
il  détermine  même  quelques-unes  de  ses  indications  dans 
les  maladies  consoinptives  et  débilitantes,  et  entrevoit  ses 
heureux  effets  comme  modérateur  de  la  chaleur  fébrile. 


(1)  Lyons,  Treaiise  on  fever.  London,  1861. 

(2)  E.  Smith,  On  the  mode  of  action  of  alcohol  in  l'.e  trealnient  of  (lixeaspt 
[The  Lancet,  1861.) 
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Comme  les  auteurs  prèciMenls,  Murchison  (I  )  condamne 
les  closes  excessives  employées  et  préconisées  par  Todd,  cl 
compare  les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui-même  en  prescri- 
vant^ Talcool  à  doses  modérées,  avec  ceux  qu'a  publiés  son 
confrère.  11  donne  le  tableau  suivant  : 


CAS  TRAITÉS  PAU  TODD. 

(The  Kin-'s  collège  Hosjiiliil.) 
TYI'ULS. 

Aii-dt'.ssous(lc!20ans,3icas,  fimortsou  IT.fii»  o 

Au-dessus    rle!>0  —   7-i  —  2^'      —  21». 73 

—  de  30  —   il  —   ir,      —  30.58 

—  dciO  —   2")  —  1(1      —  -W 

FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

Au-dossou.sde'2Uans,r)3cas,  11  moilsou  IT.iClo^  o 

Au-dessus   de  20  —  ()7  —  Ki      —  23.88 

—  dc30  —    18  —    '.I      —  ")() 

—  de  10  _     7  —    .">      —  71.  i2 

—  deôO  —     ô  —     i      —  .su 


CAS  TRAITÉS  PAR  MIRCHISON 

(Fovct'.s  ll...-i.ital.) 

TVPHIS. 

110!)  cas,  01  morisou    5.05o'o 
2317  —  (U3       —       27.39 
1500  —  544       —       3fi.05 
yili  —  -iOO       —      43.06 

FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

876cas,  131  morts  ou  14.05°  o 

890  —  190       —       22.21  ' 

2.V2  —    71       —       2,S.17 

<in  _    27       _       -28.14 

eo  —     14       —       52.84 


11  refuse  toute  qualité  alimentaire  à  l'alcool,  qu'il  con- 
sidère simplement  comme  un  stimulant;  il  lui  attribue  pour- 
tant une  certaine  influence  comme  ralentissant  les  déperdi- 
tions organiques. 

On  voit,  d'après  les  chiffres  donnés  par  Murchison,  que 
les  résultats  pratiques  sont  loin  d'être  en  faveur  de  la  mé- 
thode de  Todd;  malheureusement  on  sait  combien  il  faut  se 
défier  des  statistiques,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  faites, 
comme  celle-ci,  avec  toutes  les  précautions  désirables. 

Les  malades  traités  par  Todd  et  par  Murchison  étaient-ils 
soumis  à  la  même  hygiène?  Recevaient-ils  les  mêmes  soins 
dans  les  hôpitaux  différents  où  ils  étaient  traités  par  l'un  et 
par  l'autre?  Entin,  les  épidémies  de  typhus  et  de  fièvre 
typhoïde  observées  par  les  deux  praticiens  avaient-elles  lieu 
en  même  temps,  et  offraient-elles  la  même  intensité,  la  même 
malianité?  Nous  n'en  savons  rien  ;  ce  sont  autant  de  raisons 
pour  nous  rendre  réservé  sur  les  conclusions  que  Murchison 


(Ij  Murchison,  Trealise  on  tite  fevers  of  Créai  Drltain.  Lundon,  1802. 
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a  tirées  de  l'examen  «-omparalif  des  chiRVes  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

De  son  côté,  Bennett  (1),  comparant  les  résultats  de  sa 
pratique  dans  la  pneumonie  aux  résultats  obtenus  par 
Todd  dans  le  traitement  de  la  môme  maladie,  arrive  à  des 
conclusions  conformes  à  celles  de  Murcliison. 

En  effet,  sur  Hi)  pneumonies  aiguës,  dont  105  simples 
et  24'  compliquées,  traitées  du  1""  octobre  1858  au  31  jan- 
vier 1865,  c'est-à-dire  en  six  ans  et  trois  mois,  il  constata 
125  guéri  sons. 

Or  Todd  avait  eu  une  mortalité  beaucoup  plus  considé- 
raljle,  représentée  environ  par  1  mort  sur  9  malades. 

§  4.  —  En  France,  le  professeur  Béhier  (2)  fut  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  doctrine  de  Todd;  avant  lui. 
Trousseau  avait,  il  est  vrai,  appelé  l'attention  sur  les  bons 
effets  du  vin  de  Malaga  dans  certains  cas  de  lièvre  typhoïde; 
Aran  avait  mèinc  donné  de  l'eau-de-vie  dans  les  fièvres  et 
les  pneumonies  typhoïdes  des  vieillards;  mais  aucun  d'eux 
n'avait  employé  la  médication  alcoolique  suivant  les  préceptes 
de  la  médecine  anglaise. 

Tandis  que  Flint  (3),  en  Amérique,- administrait  l'alcool 
dans  la  pneumonie  aiguë  et  en  obtenait  les  meilleurs  résul- 
tats, dès  1802  Béhier  appliquait  la  méthode  de  Todd  sur 
47  malades.  11  prescrivait  80  à  120  grammes,  ou  même 
150,  200,  300  grammes  d'eau-dc-vic  ordinaire,  étendus  de 
80  à  120  grammes  d'eau  édulcorée  (une  cuillei'éo  à  boujhe 
toutes  les  deux  heures). 

Dans  quelques  cas,  il  ajoutait  à  cette  préparation  l'acétate 
d'ammoniaque,  sous  l'influence  duquel  il  n'y  eut  aucun 
changement  appréciable  dans  l'action  de  l'alcool. 

(Ij  Bennclt,  On  the  treatnient of  pnetimoniabij  restorat'wes.  (TheLancet,  1865.) 
/2)  Béhier,  Conférences  de  clinique  médicale.  Paris,  186i.  —  Note  sur  l'em- 
ploi inti'rne  de  l'alcool.  \ Bulletin  général  de  thérapeutique,  i8()">.) 

(HjFlinl,  Clinical  reports  on  pneumonia.  {Nortli  American  medico-chirurgical 
Heriew,  18(3  l.j 
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Sur  30  pneumonies  ainsi  traitées,  il  oblinl  20  guérisons. 
Quant  aux  7  insuccès,  ils  ne  doivent  pas  (Béhier  le  dit  lui- 
inème)  être  mis  sur  le  compte  de  l'alcool,  mais  doivent  être 
attribués  à  l'état  déjà  grave  que  présentaient  les  malades 
lors  de  leur  entrée  à  riiôpital. 

Ces  7  malades  se  décomposaient  de  la  manière  suivante  : 

o  phtliisiques. 

i  bronchite  capillaire  généralisée. 

."î  pneumoniques  parvenus  au  troisième  degré. 

Parmi  les  autres  malades,  il  offraient  surtout  des  formes 
ataxo-adynamiques. 

Comme  ïodd,  Béhier  (1)  a  vu  «  l'alcool  faire  cesser  le 
délire,  faire  tomber  le  pouls,  abaisser  la  respiration  et  dé- 
terminer souvent  une  transpiration  abondante,  malgré  la- 
quelle les  forces  se  relevaient  ».  Jamais  il  n'a  observé  le 
moindre  sis^ne  d'ivresse. 

La  plupart  des  malades  traités  par  le  savant  clinicien  de 
la  Pitié  étaient  d'un  âge  avancé;  pourtant  quelques-uns 
avaient  de  21  à  30  ans.  Aussi  Béhier  pense  qu'il  y  a  là  en- 
core matière  à  expérimentation,  à  laquelle  il  offre  pour 
élément  les  faits  f{u'il  a  observés. 

Il  tire  de  ces  observations  les  conclusions  suivantes  : 

1"  L'emploi  des  excitants  n'est  pas  toujours  aussi  dange- 
reux qu'on  pourrait  le  croire; 

2°  Bien  qu'il  nuise  lorsqu'il  est  pris  avec  abus  et  en 
grande  quantité  à  la  fois,  l'alcool  potable  n'est  pas  néces- 
sairement dangereux  quand  il  est  bien  manié  et  prescrit  à 
doses  fractionnées  ; 

3"  Le  soutien  qu'il  donne  au  système  nerveux,  très-nota- 
blement relevé  par  son  emploi  méthodique,  fait  très-rapi- 
dement cesser  le  délire  qui  existe  dans  les  affections  aiguës; 

A"  Nul  effet  grave  ne  résulte  de  cette  pratique,  laquelle, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  3G7  et  suiv. 
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au  contraire,  soutient  les  forces  des  malades,  empêche 
ramaigrissement  et  liàte  la  convalescence. 

,^  5.  — Sous  l'empire  des  idées  nouvelles,  Monneret  (1  ),  sui- 
vant l'exemple  de  Stokes,  avait  employé  le  vin  à  hautes  doses 
(  l/:2  litre  à  1  litre  en  M  heures)  dans  les  fièvres  typhoïdes 
adynamiques.  Il  s'en  était  bien  trouvé  et  avait  remarqm; 
que,  sous  l'influence  *des  spiritueux,  les  troubles  abdomi- 
naux s'amendaient  et  diminuaient,  et  que  les  hémorrhagies, 
soit  intestinales,  soit  nasales,  devenaient  moins  fréquentes. 

Béliier  tenta  le  traitement  de  Todd  dans  la  fièvre  tyhoïde; 
il  n'en  obtint  aucun  succès.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  les  formes 
étaient  très-graves  et  la  maladie  déjà  fort  ancienne  {'2).  » 
C'est  pourquoi,  sans  doute,  il  a  été  beaucoup  moins  heureux 
que'l^veedie  (o). 

Plus  récemment,  Terrier  (i)  justifia  les  doses  énormes 
employées  par  les  médecins  anglais  (50  à  100  grammes 
d'eau-de-vie  ou  de  rhum  par  bouteille  de  Bordeaux,  ou  1, 
"2  ou  o  bouteilles  de  Bordeaux  en  24  heures),  en  montrant 
que  les  alcooliques  ont  beaucoup  moins  d'activité  sur 
l'homme  affaibli  ou  déprimé  par  la  fièvre  que  sur  l'homme 
sain. 

D'après  lui,  les  symptômes  produits  seraient  bien  difle- 
rents  dans  les  deux  cas  :  tandis  qu'à  l'état  normal  se  ma- 
nifeste l'alcoolisme  aigu  avec  tous  ses  dangers,  on  voit  chez 
le  fébricitant  le  délire  s'apaiser,  la  céphalalgie  disparaître, 
le  pouls  se  ralentir,  la  langue,  de  sèche,  devenir  humide; 
à  ces  phénomènes  se  joint  une  augmentation  des  sécrétions 
rénales  et  cutanées. 

Avec  Stokes,  Todd,  Pursell  et  Beale,  il  signale  les  bons 

(Il  Monnen-t,  De  l'emploi  (ht  riii  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde. 
(Revue  de  thérapeut.  méd.-chir.,  t.  X,  180:2,  p.  485.) 

(i)  Loc.  cit., p.  608, 

(3)  Voy.  The  Lancet,  juin  18G0. 

(i)  Terrier,  Emploi  des  alcooliques  dans  les  maladies  aiguës.  [Revue  de  théra- 
peutique, 1866,  p.  36'J.) 
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effets  do  l'alcool  dans  tous  les  états  typhiqiies,  où  ce  médi- 
cament lutte  énergiquemenl  contre  la  dépression  des  forces. 

Dans  les  commentaires  thérapeutiques  du  Codex,  Gu- 
bler  (l),  tout  en  insistant  sur  les  mauvais  eff(;ts  de  l'alcool 
dans  la  fièvre  inflammatoire  franche  et  intense,  caractérisée 
par  une  combustion  exagérée  se  traduisant  dans  les  appa- 
reils et  dans  les  sécrétions  par  une  dénutrition  rapide  et 
une  abondance  d'urée,  reconnaît  toutefois  à  ce  médicament 
une  influence  favorable  sur  les  fièvres  adynamiques  caracté- 
risées par  l'enrayement  dans  les  oxydations  organiques  et 
par  le  refroidissement.  Il  fait  ressortir  combien,  dans  ce  cas, 
l'alcool  peut  rendre  de  services  considérables,  «  soit  en  se 
comportant  comme  un  aliment  respiratoire  et  on  ralentis- 
sant la  dénutrition,  soit  en  rendant  agissanles  des  forces 
radicales  à  l'état  latent,  soit  en  rendant  à  chaque  instanl  au 
système  nerveux  la  force  qui  lui  manque.  » 

Enfin  Jaccoud  {il),  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  d'exagéré 
et  d'exclusif  dans  les  principes  formulés  par  Todd,  dans  le 
traitement  d'ailleurs  si  complexe  et  si  variable  de  la  pneu- 
monie, et  suivant  l'exemple  de  son  maître  Béhier,  n'admet 
d'abord  qu'une  seule  indication  véritable  de  l'alcool  chez 
les  pncumoniqucs  :  cesiVadynamie. 

«  Donner  de  l'alcool  dans  l'adyiiamie  fébrile,  dit-il,  c'est 
venir  directement  au  secours  du  malade  que  la  fièvre  con- 
sume, c'est  lui  fournir  un  aliment  excessivement  combus- 
tible, à  décomposition  très-rapide,  dont  la  combustion  limite 
nécessairement  la  dépense  de  l'organisme  féhricitant.  En 
ci'autres  termes,  la  combustion  exagérée  qui  est  le  fait  de  la 
fièvre  est  entretenue  en  partie  aux  dépens  de  l'alcool  ab- 
sorbé, au  lieu  d'être  alimentée  tout  entière  par  la  sub- 
stance organique  elle-même.  » 

Mais  dans  son  traité  de  pathologie  interne,  le  savant  mé- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  6{)6  et  suiv. 

("2)  S.  Jaccoiul,  Leçons  de  clinique  médicale.  Pari?,  l!<(JT,  p.  73  et  suiv. 
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dccin  de  riiôpital  Lariboisièrc  étend  considérablement  les 
indications  de  la  médication  alcoolique  dans  divers  états 
morbides,  où  son  utilité  s'explique  par  l'action  spéciale  de 
l'alcool,  qui  détermine  souvent  un  abaissement  momentané 
de  la  température,  qui  stimule  le  système  nerveux,  qui  pré- 
sente à  la  combustion  fébrile  un  élément  facilement  com- 
bustible, qui  restreint  par  là  la  consomption  organique  et 
devient  un  agent  cV épargne  (  l). 

Jaccoud  préconise  l'emploi  des  spiritueux,  non-seulement 
dans  la  pneumonie,  mais  encore  dans  la  fièvre  typlioïde, 
dans  la  variole,  dans  la  scarlatine,  dans  l'érysipèle,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  pyrcxies  à  cycle  continu  et  déterminé, 
dans  lesquelles  le  pi-alicien  se  trouve  en  face  des  mêmes 
indications. 

Nous-rnème,  dans  notre  travail  [îl),  nous  avons  rangé  l'al- 
cool, d'après  son  double  rôle  physiologique  comme  anestlié- 
sique  et  comme  antidéperditeur,  parmi  les  principaux  agents 
de  la  médication  antipyrétique.  Nous  avons  même  insisté  sur 
les  avantages  qu'il  présente  à  ce  titre  sur  les  autres  médica- 
ments antifébriles  qu'on  a  tort  de  lui  préférer  trop  souvent. 

D'abord,  avons-nous  dit,  c'est  un  médicament  usuel,  qui 
se  trouve  partout,  qu'on  peut  se  procurer  facilement  et  d'une 
administration  commode,  quand  il  est  prescrit  en  potion  ou 
sous  forme  d'eau-de-vie  ou  de  rhum.  Il  est  parlaitement  to- 
léré par  le  malade;  pa^  de  vomissements,  pas  de  nausées, 
pas  le  moindre  dégoût  ou  la  plus  légère  répugnance  à  crain- 
dre :  avantages  considérables  quand  on  le  compare  aux  piin- 
cipaux  antipyrétiques  (digitale,  veratrum,  etc.). 

Son  ingestion  n'offre  pas  le  moindre  danger.  Il  n'a  pas 
besoin,  pour  être  administré,  d'une  surveillance  et  d'une  at- 
tention nécessaires  quand  on  prescrit  ces  derniers  médica- 


(1)  Vov.  Jaccnud,  Trnllc  de  patholofjk  iiilciiip.  1871,  t.  II,  ji.  70. 

(2)  Yoy.  A.  Marvaud,  l'Alcoul,  son  uclion  pliijsio  oaique  etc.,  travail  cité. 
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monts,  ({ui,  maliiic  leur  pouvoir  anlifébrilc  inconti3Stal)lo  ol 
malgré  les  éloges  qui  leur  ont  été  décernés,  semblent  devoir 
rester  conOnés  dans  les  grands  hôpitaux  et  n'être  jamais  uti- 
lisés d'une  façon  utile  et  efficace  dans  la  pratique  journalière. 

Grâce  à  cette  bénignité,  les  préparations  alcooliques  peu- 
vent être  prescrites,  pendant  toute  la  durée  de  la  pyrexie,  à 
doses  croissantes  et  graduées,  suivant  l'élévation  de  la  tem- 
pérature et  les  symptômes  plus  ou  moins  graves  présentés 
par  le  malade.  Le  praticien  pi-ut  en  outre  varier  ces  prépa- 
rations, les  administrer  soit  en  tisanes,  soit  en  potions,  leur 
associer,  suivant  les  cas,  des  boissons  excitantes  et  aromatiques 
(café,  thé,  coca,  etc.),  qui  agissent  dans  le  même  sens. 

Par  leur  emploi  continu,  on  peut  obtenir  le  maintien  de 
l'abaissement  de  la  température,  avantage  sur  l'emploi  des 
bains  et  des  lotions  froides,  qui  déterminent  pendant  une 
période  très-courte  une  réfrigération  de  quelques  degrés, 
presque  aussitôt  suivie  d'une  chaleur  au  moins  égale  et  quel- 
quefois supérieure  à  la  chaleur  morbide  constatée  par  le  ther- 
momètre avant  l'emploi  de  ces  réfrigérants  (Libermeister, 
Jergenssen,  etc.).  Enfin,  l'alcool  restreint  les  déperditions 
organiques  en  enrayant  dans  sa  source  même  la  combustion 
fébrile,  propriété  précieuse,  qu'il  partage  du  reste  avec  d'au- 
tres antipyrétiques  (sulfate  de  quinine,  arsenic). 

Nous  avons  expérimenté  depuis  trois  ans  la  médication  al- 
coolique dans  notre  service  du  Yal-de*Gràce,  où  nous  avons 
administré  les  spiritueux  dans  un  certain  nombre  d'affections 
fébriles  (fièvres  typhoïdes,  varioles,  pneumonies  franches, 
rhumatismes  articulaires  aigus,  etc.);  nous  espérons  que  les 
heureux  résultats  constatés  à  la  suite  de  nos  essais  paraîtront 
suffisants  pour  faire  entrer  dans  la  pratique  une  méthode 
thérapeutique  trop  longtemps  regardée  comme  peu  efficace 
ou  trop  dangereuse,  et  dont  rim})ortance  et  l'innocuité  nous 
semblent  aujourd'hui  parfaitement  démontrées. 
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I.  —  L'alcool  vinique,  suffisamment  dilué  et  ingéré  à  doses 
hygiéniques,  exerce  sur  l'organisme  des  effets  physiologiques 
qui  dépendent  : 

A.  —  De  sa  présence  à  Vétat  libre  dans  le  sang  ; 

B.  —  Des  altérations  (oxydation)  qu'il  subit  dans  l'éco- 
nomie. 

A.  —  L'alcool  libre  dans  le  sang  détermine  : 

a.  Primitivement,  une  excitation  du  système  cérébro-spi- 
nal, de  la  circulation  et  de  la  respiration;  ' 

b.  Secondairement,  une  excitation  du  système  grand  sym- 
pathique. 

Il  se  distribue  uniformément  dans  tous  les  tissus  et  s'éli- 
mine au  bout  d'un  certain  temps  par  les  diverses  sécrétions 
où  l'on  peut  constater  sa  présence  (gaz  expirés,  sueurs, 
urine). 

Il  enraye  les  oxydations  intra-organiques  et  modère  et  ra- 
lentit la  nutrition  des  éléments  vivants  : 

1°  En  diminuant  le  courant  endosmotique  et  par  suite  les 
échanges  qui  ont  lieu  entre  les  globules  sanguins  et  le  liquide 
réparateur  (plasma),  dans  lequel  ils  tirent  les  matériaux  et 
principalement  l'oxygène  nécessaire  à  leur  entretien  et  à 
leur  fonctionnement  ;  ; 

îl''  En  excitant  le  grand  sympathique,  dont  les  nerfs  vaso- 
moteurs  agissent  comme  modérateurs  des  combustions  intra- 
organiques  et  de  la  dénutrition. 

Il  agit  comme  agent  frigorifique  dans  l'économie  :  a,  en 
augmentant  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  la  surface  cu- 
tanée et  par  l'évaporation  pulmonaire  (refroidissement  du 
sang  produit  par  l'accélération  de  la  circulation   et  de  la 
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rospiralion  et  ri'limination  rlc  vapeurs  alcooliquo>;  par  l'ap- 
pareil respiraloirc);  b.  en  diminiianl  la  quantité  de  chaleur 
produite  parles  oxydations  intra-organiques  (puisqu'il  enraye 
la  nutrition);  c.  en  transformant  en  chaleur  latente  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  sensible  dans  r(''conomie,  par  suite 
de  l'excitation  artilicielle  qu'il  imprime  au  système  nerveux 
etdc  l'augmentation  de  force  animale  ou  orp:anique  que  cette 
excitation  détermine. 

B.  —  La  majeure  partie  de  l'alcoul  absorbé  subit  des  allé- 
rations  dans  l'économie  (puisqu'on  ne  la  retrouve  pas  dans 
les  sécrétions). 

Cesalt('rations  encore  peu  connues  consistent  probablement 
dans  une  oxydation  plus  ou  moins  complète  des  éléments 
combustibles  (carbone  et  hydrogène)  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  ce  liquide.  Elles  doivent  donc  s'accompapner 
de  production  de  chaleur;  à  ce  titre,  l'alcool  est  un  aliuicnt 
calorifique  ou  tltermogène. 

En  détournant  à  ainsi  son  profit  une  partie  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  le  sang,  il  diminue  la  combustion  des 
tissus  vivants  et  constitue  un  véritable  moyen  ou  ayent  d'é- 
parfjne  pour  l'organisme. 

II.  — Finalement,  l'ingestion  d'alcool  vinique  suffisamment 
dilué  et  à  petite  dose  se  traduit  dans  l'économie  : 

1"  Par  une  excitation  des  fonctions  animales,  intellec- 
tuelles, sensitives  et  motrices,  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration, attribuable  à  l'alcool  libre; 

2"  Par  une  diminution  des  fonctions  végétatives  (ralentis- 
sement de  la  nurition,  diminution  d'urée  et  de  matières 
extractivcs  dans  les  urines,  épargne  des  tissus  vivants),  effets 
attribuables  en  même  temps  à  l'alcool  libre  et  à  l'alcoo 
altéré  dans  l'économie: 

3°  Par  une  diminution  de  la  température  animale,  qui 
s'explique  par  ce  fait  :  que  le  surcroît  de  chaleur  pro- 
duilfe  par  l'alcool  qui  disparaît  dans  l'organisme  est  insuffi- 


CONCLUSIONS.  289 

sant  pour  contre-balancer  la  perte  et  la  dépense  de  calorique 
déterminée  par  l'alcool  qui  reste  libre  et  inaltéré  dans  le  sang. 

L'alcool  agit  donc  en  même  temps  comme  dispensateur  de 
force  nerveuse  ou  comme  agent  dynamique  (partie  libre)  et 
comme  source  de  cbaleur  ou  comme  aliment  calorifique 
(partie  transformée). 

N.  B.  —  11  est  difficile  de  déterminer  les  effets  physiologi- 
ques de  l'alcool  hydraté  pur,  car  ce  principe  est  associé,  dans 
toutes  les  boissons  fermentées  et  distillées  où  il  figure,  à 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  substances  di- 
verses, nécessairement  mélangées  avec  lui  pendant  la  pré- 
paration des  nombreux  esprits  employés  dans  l'alimentation 
publique. 

Parmi  ces  substances,  les  plus  importantes  sont  sans  con- 
tredit des  huiles  essentielles  (alcool  amylique,  éthylique,  etc.) 
et  des  éthers  (aînanthique,  citrique,  malique,  tartrique,  ra- 
cémique,  caprylique,  etc.),  qui,  bien  que  la  plupart  encore 
mal  déterminés  et  peu  étudiés  par  les  physiologistes,  ne  ré- 
vèlent pas  moins  leur  présence  et  leur  activité  par  une  odeur 
et  une  saveur  particulières,  qu'ils  communiquent  aux  li- 
queurs spiritueuses  dans  lesquelles  ils  figurent  en  propor- 
tion plus  ou  moins  forte,  et  par  une  action  physiologique 
spéciale,  entrevue  il  est  vrai  depuis  quelque  temps,  mais  à 
laquelle  on  n'a  pas  fait  une  part  suffisante  dans  fexplication 
des  troubles  et  des  désordres  du  système  nerveux  qui  carac- 
térisent l'ivresse  alcoolique. 

Malheureusement  f  expérimentation  physiologique  n'a  pas 
encore  déterminé  d'une  façon  nelte  et  précise  les  effets  sur 
l'organisme  sain  de  chacun  de  ces  divers  principes,  de  façon 
à  pouvoir  leur  rapporter  les  variétés  qui  s'observent  dans  le 
tableau  de  l'ivresse  alcoolique,  suivant  la  boisson  spirilueuse 
qui  a  été  ingérée.  Cependant,  si  l'on  tient  compte  des  diffé- 
rences considérables  qui  se  manifestent  dans  le  pouvoir  eni- 

Marvaud.  —  Aliments  d'épargne.  19 
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vrant  de  l'alcool  et  dans  les  caractères  de  réljriéb''  que  ce 
liquide  produit,  suivant  sa  pureté,  sa  nature  et  sa  prove- 
nance, c'est-à-dire  suivant  son  association  à  tels  ou  tels  prin- 
cipes plus  ou  moins  actifs,  on  est  bien  forcé  d'admettre  que 
ces  diiïérences  ne  peuvent  provenir  de  l'action  même  de  l'al- 
cool vinique,  corps  organique  dont  la  composition  chimique 
est  bien  définie  (C^IPO"'),  mais  bien  de  l'action  des  substances 
étrangères  (huiles  essentielles  et  éthers)  associées  à  ce  prin- 
cipe et  qui  viennent,  par  leur  présence  et  leur  action  spé- 
ciale, influencer,  modifier  ou  masquer  ses  elîets  physiolo- 
giques. 

Et  comme  l'influence  de  ces  substances  étrangères  à  l'al- 
cool se  manifeste  principalement  dans  les  effets  que  les  li- 
queurs spiritueuses  exercent  sur  les  fonctions  cérébrales  et 
sur  les  facultés  intellectuelles  (effets  céphaliques),  c'est  en 
grande  partie  à  cette  influence  que  nous  croyons  devoir  at- 
tribuer les  phénomènes  plus  ou  moins  marqués  d'excitation 
ou  de  perturbation  cérébrale,  d'ébriosité  et  d'ivresse,  si  va- 
riables dans  leur  intensité  et  dans  leur  expression  sympto- 
matique,  qui  surgissent  dans  l'économie  consécutivement  à 
l'ingestion  des  diverses  boissons  alcooliques. 

111.  —  L'alcool  vinique,  à  doses  antihygiéniques,  peut  dé- 
terminer dans  VoTf^anisme  des  effets  pathologiques  qui  sur- 
viennent, les  uns  immédiatement  après  son  ingestion  immo- 
dérée, les  autres  progressivement  et  lentement,  sous  l'in- 
fluence de  sa  consommation  habituelle  et  prolongée. 

1°  Les  premiers  consistent  dans  des  troubles  du  système 
nerveux,  qui  constituent  l'alcoolisation  aiguë  et  qui  compren- 
nent trois  phases  :  surexcitation ,  perturbation  et  destruc- 
tion des  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal;  effets  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  qui  résultent  de  l'action  de  certains  anes- 
thésiques  (chloroforme,  éther,  etc.). 

L'alcoolisation  aiguë  doit  être  distinguée  de  Mivresse  qui 
survient  ordinairement  à  la  suite  de  l'ingestion  immodérée 


CONCLUSIONS.  291 

(les  boissons  spiritueuses  et  qui  affecte  une  allure  variable  et 
des  caractères  différents  suivant  la  nature  de  la  boisson  in- 
criminée et  suivant  les  divers  principes  irritants  (alcool  amy- 
liquo,  huiles  essentielles,  etc.),  ou  anesthésiques  (hydrocar- 
bures, éthers,  etc.)  contenus  dans  les  liqueurs  fermentées 
et  distillées  employées  par  l'homme  ;  le  pouvoir  enivrant  de 
celles-ci  dépendant  non-seulement  de  leur  richesse  alcooli- 
que, mais  encore  de  leur  provenance  et  de  leur  pureté,  et 
des  divers  principes  étrangers  à  l'alcool  qu'elles  peuvent 
renfermer. 

L'alcool  à  hautes  doses  peut  déterminer  la  mort;  celle-ci 
a  lieu  tantôt  par  la  paralysie  progressive  du  système  cérébro- 
spinal, comme  pour  les  anesthésiques  (chloroforme,  étliei"), 
tantôt  par  une  sorte  de  sidération  brusque  et  de  commo- 
tion du  système  nerveux  (quand  l'alcool  est  ingéré  à  doses 
considérables  et  très-concentré). 

2"  Les  effets  pathologiques  qui  proviennent  de  l'usage  pro- 
longé et  immodéré  de  l'alcool  vinique,  dont  l'ensemble  paraît 
être  le  résultat  d'une  intoxication  lente  et  progressive, -et 
qui  constituent  Y  alcoolisation  chronique,  consistent  dans 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  marqué  des  fonctions  ani- 
males (intelligence,  sensibihté,  motilité)  et  dans  un  ralentis- 
sement des  fonctions  végétatives  (paralysie  du  grand  sym- 
pathique, difticulté  du  renouvellement  du  sang  dans  les 
organes  et  dans  les  tissus,  ralentissement  de  la  nutrition, 
dégénérescence  graisseuse  des  éléments  organiques). 


FIN     DE    LA.     PREMIÈRE     PARTIE, 


DEUXIEME   PARTIE 

LES    BOISSONS    AROMATIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE    CAFE. 


Le  café  est  une  infusion  aqueuse  qui  se  prépare  avec  la 
poudre  de  semences  torréfiées  du  caféier  {CofJ'ea  arabica,  L.), 
arbrisseau  des  régions  inlertropicales  et  originaire  de  l'Ara- 
bie Heureuse. 

§  i.  Histoire  botanique  et  commerciale.  —  Le  caféier 
pourrait  atteindre  une  hauteur  de  7  à  8  mètres,  mais  on 
a  soin  de  l'écimer  avant  sa  floraison  :  aussi,  à  Venezuela, 
sa  croissance  est  arrêtée  à  1"',50  du  sol.  Il  ne  fleurit  que 
deux  années  après  sa  plantation.  Le  fruit  ressemble  beau- 
coup aune  petite  cerise;  quand  il  mûrit,  il  présente  à  sa 
surface  une  couleur  rouge;  en  même  temps  sa  pulpe  se 
ramollit.  Dans  l'intérieur  de  chaque  cerise  se  trouvent  deux 
graines;  pour  extraire  celles-ci  de  la  pulpe  qui  les  entoure, 
on  emploie  les  deux  procédés  suivants  :  généralement  on 
iaii  passer  les  fruits  dans  un  moulin  à  cylindre  et  on  laisse 
tremper  le  café  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures,  pour 
le  débarrasser  de  la  substance  mucilagineuse  qui  reste  adhé- 
rente aux  grains;  puis  on  le  fait  sécher;  quelquefois,  comme 
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dans  les  plantations  de  Yénézuéla  que  Boussingault  (1)  a  visi- 
tées, on  place  les  baies  au  soleil  et  on  les  étend  sur  une  aire 
légèrement  inclinée;  ces  baies  éprouvent  alors  une  fermen- 
tation, sous  l'influence  de  laquelle  se  produit  une  odeur 
vineuse  caractéristique  ;  le  suc  s'écoule,  les  fruits  se  dessè- 
chent et  se  racornissent;  alors  deux  triturations  successives 
servent  à  opérer  le  triage  des  grains  et  à  débarrasser  ceux-ci 
de  la  pellicule  qui  les  recouvre.  Un  hectolitre  de  cerises 
rend  habituellement  40  grammes  de  café  marchand  (2). 

§  2.  Composition  chimique.  —  La  composition  chimique 
du  café  est  aujourd'hui  connue,  grâce  aux  travaux  de  Rungei", 
Rochelder,  Payen  et  Bibra. 

Voici,  d'après  Payen  (3),  le  tableau  qui  représente  l'ana- 
lyse des  graines  crues,  pures  et  non  avariées,  en  un  mot,  de 
bonne  qualité  : 

Cellulose 34 

Eau 1-2 

Matières  cirasses 10  à  13 

Glvcose,  dextrine,  acide /  ,~  ~ 

'  '  '■  10,0 

\  égétal  indéterniuié \ 

Légumiae 10 

Matières  azotées 3 

Caféine  libre 0,8 

Chlorngéiiate  de  potasse  et  de  caféine '3,'o  à  5 

Huile  essentielle 0,001 

Essence  aromatique 0,0niî 

Substances  minérales 6,CQ7 

100,000 

§  3.  Rôle  phijsiologique  des  principaux  éléments  contenus 
dans  le  café.  —  Nous  n'avons  que  peu  de  mois  à  dire  de  la 
cellulose,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  cellules  végétales, 

(1)  Voy.  Boussingault,  Economie  rurale,  t.  I,  p.  459. 

(2)  Pendant  la  destruction  de  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  jmlpe  du 
fruit  du  caféier,  il  se  développe  une  quantité  considérable  d'alcool.  Ce  fruit  est 
utilisé  par  les  habitants  de  l'Arabie,  qui  prennent  la  peau  qui  enveloppe 
la  graine,  la  préparent  comme  le  raisin,  et  en  font  une  boisson  dont  ils  se  ra- 
fraîchissent pendant  l'été  (Boussingault). 

(3)  A.  Payen,  Précis  des  substances  alimentaires,  1865,  p.  414. 
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dont  elle  forme  pour  ainsi  dire  la  charpente  et  où  elle  pré- 
sente une  composition  rlémentaire  toujours  identique.  Cette 
substance,  complètement  insoluble  dans  le  tube  digestif,  n'est 
pas  absorbée  et  son  action  physiologique  est  nulle. 

Observons,  en  passant,  la  forte  proportion  de  matières 
grasses,  de  cjlycose  et  de  dexlrine,  en  un  mot,  de  principes 
combustibles  contenus  dans  les  graines  de  café. 

Quant  à  la  légitmine,  c'est  la  matière  azotée,  celle  qui 
domine  dans  les  semences  reconnues  comme  très-nourris- 
santes, par  exemple  dans  les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  les 
entilles  ;  elle  est  associée,  du  reste,  à  une  autre  substance 
également  azotée,  mais  dont  la  composition  diffère  et  reste 
ndéterminée. 

Le  principe  le  plus  important  au  point  de  vue  physiolo- 
gique est  la  caféine,  sur  laquelle  nous  devons  insister. 

La  caféine,  C'II'^Az^O*,  est  un  alcaloïde  qui  existe  dans 
les  graines  de  café,  tantôt  libre,  tantôt  combiné  à  un  acide, 
V acide  chlorogénique.  Ses  cristaux  forment  des  aiguilles 
très-longues  et  très-fines,  rayonnant  toutes  d'un  mcrne  point 
et  représentant  des  prismes  à  six  pans  ;  ils  sont  inodores  et 
ont  une  saveur  amère  assez  accentuée. 

Ils  sont  solubles  dans  98  parties  d'eau  chaude,  dans  37 
d'alcool  et  lOi  d'éther,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante, 
et  brûlent  sans  laisser  de  résidu. 

Voici  comment,  d'après  II.  AYelter  (I),  on  peut  les  obtenir  : 

n  On  fait  macérer,  pendant  luiit  jours,  dans  la  benzine, 
des  fèves  de  café  crues  et  pulvérisées,  introduites  dans  un 
vase  hermétiquement  fermé  et  qu'on  secoue  fréquemment. 

»  On  décante  la  dissolution,  et  après  avoir,  par  distillation, 
chassé  la  benzine,  on  reprend  le  résidu  avec  de  l'eau  chaude, 
qui  ne  dissout  pas  la  caféine  et  laisse  les  huiles  grasses  et 
essentielles  mélangées  avec  elle.  » 

(t)  H.  AVeltor,  Histoire  du  café.  Paris,  1868,  p.  2ltî. 
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Découverte  en  1820  par  Runger,  la  caféine  a  été  décrite 
par  Pelletier  et  Robiqueten  18521  ;  plus  tard,  elle  a  été  dé- 
couverte dans  le  thé  de  Chine  par  Oudry  (1827),  et  par  Mul- 
der,  en  1836,  dans  le  maté  ou  thé  du  Paraguay,  dans  le  gua- 
rana,  enfin  dans  le  chocolat  (Stenhouse). 

On  peut  doser  la  richesse  en  caféine  des  diflérentes  espèces 
de  café  répandues  dans  le  commerce,  en  traitant  la  poudre  de 
café  par  le  chloroforme  et  l'élher  à  froid,  en  produisant  dans 
la  macération  des  cri  stallisations  successives,  puis  en  évapo- 
rant le  résidu;  tel  est  le  moyen  employé  dans  ces  derniers 
temps  par  Aubert  (1) .  D'après  lés  expériences  faites  par  ce  sa- 
vant, chaque  grain  de  café  jaune  de  Java  contiendrait  0,709 
à  0,849  p.  100  de  caféine,  chiffres  qui,  comme  on  le  voit, 
se  rapprochent  beaucoup  des  évaluations  données  par  Payen. 

Vacide  chlorogénique,  appelé  aussi  caféique  (Pfaff),  café- 
tannique  (Rochelder),  très-facilement  altérable,  a  des  pro- 
priétés à  peu  près  inconnues. 

Quant  à  Vhuile  essentielle  et  à  l'essence  aromatique 
{caféone)(^)y  ces  deux  substances  exhalent  une  odeur  plus 
ou  moins  pénétrante  qui  constitue  l'arôme  du  café;  elles  se 
volatilisent  à  150°. 

Les  substances  minérales  sont  représentées  par  la  potasse, 
la  soude,  la  magnésie,  la  chaux,  etc. 

§  4.  Préparation  de  l'infusion. —  Le  café  s'emploie  géné- 
ralement sous  forme  d'infusion,  quelquefois  sous  forme  de 
décoction,  mais  les  fèves  ont  besoin  d'être  préalablement 
soumises  à  la  torréfaction.  Cette  opération  s'effectue,  comme 
onsait,  dans  des  vases  ouverts  ou  fermés  {brûloires),  chauffés 


(1)  Aubert,  Arch.  f.  Phijs.,  t.  XII,  p.  583,  juin  1872. 

(2)  La  caféone,  à  laquelle  l'infusion  île  café  doit  son  aromc,  est  une  liuili' 
brune,  plus  lourde  que  l'eau  (Boutron  et  Fremy),  qui  se  produit  au  moment  de 
la  torréfiiction  et  qu'on  isole  en  distillant  le  café  torréfié  en  présence  de  l'eau. 
D'après  quelques  chimistes,  elle  proviendrait  de  la  transformation  pyrogéné 
de  l'acide  cafétannique;  on  a  considéré  également  cette  huile  volatile  comme 
provenant  de  la  matière  grasse  contenue  dans  le  café  vert. 
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modérément  au  moyen  de  menu  bois  ou  de  charbon.  En 
général,  il  ne  faut  pas  laisser  les  fèves  dans  la  brùloire  jus- 
qu'au moment  où  elles  se  mettent  à  transpirer,  car  l'enduit 
luisant  qu'elles  présentent  alors  et  qui  est  dû  à  un  excès 
d'huile  aromatique,  indique  que  la  torréfaction  a  été  poussée 
trop  loin;  il  vaut  beaucoup  mieux  suspendre  l'opération  dès 
que  les  fèves  prennent  une  couleur  foncée,  et  ne  pas  attendre 
qu'elles  deviennent  noires. 

La  décoction  est  la  méthode  la  plus  anciennement  em- 
ployée pour  faire  le  café  ;  elle  est  encore  en  usage  dans  les 
pays  orientaux.  On  sait  que  les  Turcs  avalent  le  marc  avec  le 
liquide  de  la  décoction,  et  utilisent  ainsi  tous  les  principes 
nutritifs  contenus  dans  les  graines  de  café;  bien  qu'à  cer- 
taines époques  quelques  savants,  et  dans  ces  derniers  temps 
Doyen  (de  Reims),  aient  essayé  d'introduire  dans  nos  con- 
trées l'usage  de  la  méthode  orientale,  l'influence  de  l'habi- 
tude, et  bien  certainement  une  certaine  répugnance  pour 
le  mélange  trouble  et  épais  que  présente  le  café  ainsi  pré- 
paré ont  empêché  jusqu'à  ce  jour  cette  innovation  d'être 
admise  chez  les  nations  occidentales  de  l'Europe,  où  l'on 
préfère  habituellement  la  préparation  de  café  par  infusion 
et  par  filtratiou,  méthode  qui  fournit  une  boisson  peut-être 
moins  nutritive  que  le  café  préparé  à  l'orientale,  mais  ayant 
l'avantage,  inestimable  pour  nous,  d'être  limpide  et  débar- 
rassée de  la  poudre  noirâtre  dont  elle  retient  les  principes 
savoureux  et  aromatiques. 

Chez  les  indigènes  des  îles  de  la  Sonde,  principalement 
dans  l'île  de  Sumatra,  on  fait  usage  d'un  thé  de  feuilles  de 
caféier,  préparé  de  la  même  manière  que  le  thé  de  Chine. 
Les  feuilles  de  caféier  sont  préalablement  soumises  à  une 
sorte  de  torréfaction  obtenue  en  exposant  les  rameaux  en- 
tiers à  un  feu  très-vif  et  en  ayant  soin  de  les  préserver  de 
l'action  de  la  fumée.  On  en  fait  une  infusion  dans  l'eau  bouil- 
lante; le  liquide  ainsi  obtenu  est  limpide,  d'une  teinte  brun 
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clair;  absorbé  avec  du  sucre  et  de  la  crème,  il  constitue 
une  boisson  des  plus  savoureuses,  très-aromalique,  et  dont 
le  goût  tient  en  même  temps  de  ceux  du  café  et  du  thé. 

Si  l'on  en  croit  II.  Welter  (1),  la  proportion  de  matières 
solubles  que  l'eau  bouillante  extrait  des  feuilles  de  caféier 
convenablement  torréfiées  serait  de  10  pour  100  plus  forte 
que  celle  qui  se  trouve  ordinairement  dans  l'infusion  prépa- 
rée avec  les  grains  de  café. 

§  5.  Influence  de  la  torréfaction.  —  Il  est  intéressant 
de  déterminer  les  modifications  que  la  torréfaction  fait  subir 
aux  grains  de  café.  On  sait  que  la  plus  importante  de  ces  mo- 
difications consiste  dans  l'évaporation  de  l'huile  essentielle 
et  d'une  proportion  de  l'essence  aromatique  variable  suivant 
le  degré  de  la  torréfaction. 

Les  savantes  analyses  faites  par  Payen  ont  démontré  qu'il 
reste  dans  les  graines  bien  torréfiées  les  principes  sui- 
vants :  les  matières  grasses  un  peu  modifiées,  la  caséine 
presque  en  totalité,  l'essence  aromatique,  l'acide  chloro- 
génique,  une  partie  du  glucose,  enfin  une  faible  quantité 
d'huile  essentielle;  toutes  ces  substances,  à  l'exception  des 
corps  gras,  se  retrouvent  dans  l'infusion,  où  leur  i)ropor- 
tion  dépend  non-seulement  du  degré  de  torréfaction  auquel 
ont  été  soumis  les  grains,  mais  encore  de  la  durée  de  l'infu- 
sion. Payen  (2)  a  constaté,  en  effet,  que  tandis  que  par  la  fil- 
Iration  d'un  litre  d'eau  bouillante  sur  100  grammes  de  café  tqr- 
réfié  jusqu'à  la  couleur  rousse  on  peut  dissoudre  i25  grammes 
de  substance  dans  l'infusion,  quand  la  torréfaction  est  poussée 
plus  loin,  par  exemple  jusqu'à  la  couleur  marron,  la  poudre 
de  café  ne  cède  à  l'eau  que  19  grammes  de  matières  solubles. 
Dans  le  premier  cas,  un  litre  d'infusion  contient  jusqu'à  5  à 
(3  grammes  de  substance  azotée  ;  dan?  le  second  cas,  il  n'en 
renferme  que  4'',5o.  D'un  autre  côté,  tandis  que  l'infusion, 

(1)  H.   Welter,  loc.  cit.,  p.  li. 

(2)  A.  Payen,  Précis  îles  substances  alimentaires,  travail  cité. 
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telle  qu'on  la  prépare  liabiluellement,  n'exlrait  que  10  à  i^ 
pour  100  de  substances  solubles  des  fèves  torréfiées,  on 
peut  dissoudre  jusqu'à  39  pour  100  du  poids  de  la  poudre 
de  café,  quand  on  a  soin  d'épuiser  celle-ci  avec  de  l'eau 
bouillante. 

Plus  récemment,  Aubert  (I)  a  institué  un  certain  nombre 
d'expériences  pour  déterminer  l'influence  de  la  torréfac- 
tion sur  la  proportion  de  caféine  contenue  dans  les  graines 
de  café,  et  en  môme  temps  pour  recbercber  dans  quelle 
proportion  cet  alcaloïde  existe  babituellement  dans  l'infu- 
sion; il  est  utile  de  les  mentionner  dans  ce  travail. 

Aubert  commença  par  torréfier  légèrement  du  café  au- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool,  de  façon  à  faire  perdre  aux 
grains  environ  un  liuitième  de  leur  poids  primitif;  la  va- 
peur qui  s'échappa  pendant  ce  commencement  de  torré- 
faction ne  contenait  pas  décaféiné. 

Une  nouvelle  torréfaction,  poussée  de  façon  à  faire  subir  au 
même  café  une  nouvelle  perte  de  un  huitième  de  son  poids^ 
fut  accompagnée  de  la  volatilisation  d'une  certaine  quantité  de 
caféine,  mais  cette  quantité  resta  toujours  très-faible,  malgré 
la  chaleur  à  laquelle  furent  soumis  ultérieurement  les  grains 
de  café  ;  de  telle  sorte  qu'Aubert  ne  remarqua  que  peu  de  dif- 
férence entre  les  proportions  de  caféine  contenues  dans  le 
café,  que  les  grains  fussent  soumis  légèrement  ou  forte- 
ment à  la  torréfaction  (0,987  pour  100  dans  le  premier  cas, 
0,927  pour  100  dans  le  second). 

Par  conséquent,  on  peut  considérer  comme  insignifiante 
l'influence  de  la  torréfaction  sur  la  proportion  de  caféine 
contenue  dans  les  grains  de  café. 

Picstait  à  déterminer  maintenant  dans  quelle  proportion  la 
caféine  est  contenue  dans  l'infusion.  Pour  cela,  Aubert  versa 
de  l'eau  distillée  sur  de  la  poudre  de  café;  après  filtration, 

(1)  Aubert,  Uher  den  Coffeiinjehalt  des  Kaffeefjetninlies  ittnl  die  Wirkiingen 
des  Co/fein.   lArcli.  f.  Plujsiol.  t.  XII,  juin  lcST-2,  p.  589.) 
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il  obtint  un  premier  liquide  qu'il  désigna  sons  le  nom  de 
liquide  fil  (ré. 

Le  résidu,  traité  de  nouveau  par  l'eau  distillée  et  pendant 
plusieurs  jours,  donna  lieu,  après  fdtration,  à  un  second 
liquide  qu'Aubcrt  appela  liquide  du  résidu. 

Dans  ces  deux  liquides  ainsi  recueillis  séparément,  on 
versa  de  l'acétate  de  plomb;  il  se  produisit  dans  cliacun  un 
précipité  ;  le  mélange  fut  alors  filtré  el  traité  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  puis  par  le  chloroforme.  De  cette  façon, 
Aubert  put  déterminer  facilement  les  proportions  de  caféine 
contenues  dans  chacune  des  deux  solutions. 

Nous  présentons  ci-dessous  le  tableau  suivant  où  Fauteur 
a  indiqué  les  principaux  résultats  de  ses  intéressantes  expé- 
riences : 


CAFÉ  DE  JAVA 

LIQUIDE 

LIOlinE 

Ql-ANTITÉ  DE  CAFÉINE 

CONTENUE  DANS 

1 

HUIT 

TOni'.HFlÉ 

FILTRÉ 

nv  nt;#iDU 

LE   LIQUIDE 
filtié 

LE   LIQUIDE 
du  ivsiJu 

1000,00 

87"7,00 

c.  ruhc 

3000 

12(10 

0,502 

gr.  "h. 
0,117 

2 

500,00 

iil,25 

2000 

Si)0 

0,388 

0,08G 

o 

500,00 

.  435,00 

2.150 

1200 

0,7U8 

0,UI 

A 

500,00 

378,00 

2700 

850 

0,65G 

0,019 

D'après  les  chiffres  qui  figurent  dans  ce  tableau,  on  peut 
voir  qu'une  simple  infusion  détermine  le  passage  dans  le 
liquide  filtré  de  presque  toute  la  caféine  que  renferment  les 
grains  de  café;  il  n'en  reste  tout  au  plus  qu'un  cinquième 
dans  le  résidu. 

Il  résulte  donc  des  expériences  d'Âubert  : 

i°Que  la  torréfaction  n'a  point  d'influence  appréciable  sur 
la  quantité  de  caféine  contenue  dans  les  fèves  de  café  ; 

2"  Que  l'infusion,  quelle  que  soit  sa  durée,  renferme  tou- 
jours la  presque  totalité  de  cet  alcaloïde. 
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I.  —  Effets  physiologiques. 

§  1.  Action  sur  le  système  nerveux.  —  Les  physiologistes 
et  les  hygiénistes  considèrent  le  café  comme  un  stimulant 
du  système  nerveux,  et  principalement  du  cerveau;  sous 
l'influence  de  cette  boisson,  les  idées  sont  plus  claires  et  plus 
rapides,  la  mémoire  s'ouvre  et  les  impressions  sensorielles 
deviennent  plus  nettes.  Ce  qui  caractérise  surtout  son  action, 
c'est  qu'il  n'échaulTe  pas  les  centres  nerveux  sur  lesquels  se 
manifestent  ses  eflets,  et  ne  produit  pas,  comme  les  alcooli- 
ques, de  modifications  de  la  circulation  cérébrale  (Trousseau). 
On  a  dit  avec  raison  que  c'est  la  boisson  intellectuelle  par 
excellence,  car  il  semble  concentrer  son  action  sur  l'intelli- 
gence, qu'il  excite,  avant  d'agir  sur  la  sensibilité  et  la  mo- 
tilité. 

Vintellifjence  éprouve  une  stimulation  agréable  qui  pro- 
duit l'insomnie.  Les  facultés  intellectuelles  excitées  au  plus 
haut  degré  sont  l'imagination  et  la  mémoire;  l'attention  est 
plus  vive,  la  force  dujugemenfest  augmentée;  il  seproduitun 
besoin  d'activité  créatrice,  une  vivacité  de  pensée  et  de  con- 
ception, une  mobilité  et  une  ardeur  dans  les  désirs  plus 
favorables  à  l'expression  colorée  des  idées  déjà  formées  qu'à 
l'e.Kamen  tranquille  de  nouvelles  conceptions  (Moleschott). 
Pourtant,  pas  de  divagation,  pas  de  bavardage,  pas  de 
fatigue  ni  de  prostration  à  la  suite  de  l'excitation  produite. 

La  sensibilité  est  excitée  secondairement.  L'hyperesthésie 
se  traduit,  chez  les  personnes  irritables  ou  chez  celles  qui 
font  un  usage  considérable  de  café,  par  de  l'anxiété  épigas- 
trique,  par  cet  aura  émanant  du  système  nerveux  viscéral, 
et  sur  lequel  insiste  Trousseau  dans  ses  études  sur  la  médica- 
tion antispasmodique;  quelquefois  par  des  impressions  cuta- 
nées, trés-variables  suivant  les  individus  (démangeaisons, 
sensation  de  froid,  frisson  lombaire),  comme  nous  l'avons 
observé  souvent  sur  nous-même  et  chez  quelques  autres. 
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Enfin,  sous  l'influence  d'une  forte  infusion  de  café  prise 
à  doses  considérables,  surtout  par  les  personnes  qui  n'y 
sont  pas  habituées,  la  motilité  est  elle-même  atteinte,  et  ses 
troubles  se  traduisent  par  des  frémissements  musculajrfis  et 
destremblements . 

Mentionnons  encore  la  propriété  que  possède  le  café 
d'exciter  le  sens  génital  ;  bien  que  celte  action  aphrodisiaque 
ait  été  niée  par  Linné,  Hecquet,  Pauli,  Willis,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  par  Trousseau,  elle  a  été  affirmée  par  Roslan, 
Michel  Lévy,  Deltel  (1)  et  Penilleau  (i);  ce  dernier  invoque 
même,  à  l'appui  de  son  opinion,  ce  fait  que  les  endroits  où 
l'on  consomme  le  plus  de  café,  comme  le  Caire  et  l'Egypte, 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  peuplés,  preuve  que  nous  regar- 
dons comme  de  peu  de  valeur,  vu  que  la  population  d'un 
pays  dépend  d'une  foule  de  causes  bien  plus  importantes 
que  l'alimentation  des  populations  qui  y  séjournent. 

Mais,  pour  que  l'infusion  de  café  produise  les  effets  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut,  il  faut  qu'elle  ait  été  pré- 
parée avec  des  fèves  soumises  préalablement  à  une  torréfac- 
tion convenable  ;  l'expérience  nous  a  démontré,  en  effet,  que 
la  décoction  faite  avec  de  la  poudre  de  café  cru  ne  déter- 
mine point  cette  excitation  cérébrale  et  celte  activité  des 
facultés  intellectuelles,  qui  suivent  habituellement  l'ingestion 
de  l'infusion  telle  qu'elle  est  employée  habituellement  dans 
la  consommation  publique.  Voilà  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir attribuer  à  l'essence  aromatique  ou  caféone  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  ne  se  développe  que  sous  l'influence  de  la 
torréfaction,  les  effets  cérébraux  de  la  boisson  dont  nous 
avons  à  faire  l'étude. 

Quant  aux  effets  que  celle-ci  détermine  du  côté  de  la  sen- 
sibilité et  delà  motilité,  ils  doivent  être  rapportés  selon  nous 
à  l'action  de  la  caféine.  On  sait,   en  effet,  que  les  observa- 

(1)  Del:el,  Effets  physiologiques  et  abus  du  café.  Thèse  de  Paris,  1851. 

(2)  Penilleau,  Étude  sur  le  café.  Thèse  de  Paris,  1864. 


302  LE   CAFÉ. 

leurs  qui  ont  étudié  expérimentalement  sur  les  animaux  Tac- 
lion  de  celle  substance  sont  unanimes  pour  constater  que, 
tandis  que  le  fonctionnement  des  facultés  cérébrales  n'é- 
prouve que  des  modifications  insignifiantes  après  son  inges- 
tion (1),  la  moelle  épinière  est  au  contraire  vivement  im- 
pressionnée par  la  caféine,  qui  exerce  sur  cet  organe  une 
influence  convulsive  et  tétanique  analogue  à  celle  de  la 
strychnine  (2).  D'après  les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  les  grenouilles,  la  caféine  agirait  non  pas  sur 
les  nerfs  moteurs,  mais  sur  la  moelle  épinière,  dont  elle 
augmenterait  le  pouvoir  excito- moteur  et  produirait  con- 
sécutivement à  cette  excitation  une  sorte   de  tétanos  (3). 

Notons  que  Johamsen  a  remarqué  que  ce  tétanos,  comme 
celui  qu'on  détermine  au  moyen  des  divers  poisons  convul- 
sivants,  ne  se  produit  pas  quand  on  pratique  la  respiration 
artificielle.  Tandis  que,  chez  les  lapins,  cet  auteur  a  constaté 

(1)  11  est  certain  que  la  caféine  agit  très-faiblement  sur  le  cerveau;  en  nous 
soumettant  à  l'action  de  cet  alcaloïde,  nous  n'avons  guère  ressenti,  à  la  suite  de 
son  ingestion,  qu'une  légère  céphalalgie  avec  sensation  de  vide  dans  la  tête, 
trouble  qui  disparaissait  au  bout  de  10  à  15  minutes. 

(•2)  Ces  phénomènes  ont  été  bien  observés  par  Leven  (Comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  de  biologie,  21  novembre  1868)  sur  les  grenouilles,  qui 
se  prêtent  merveilleusement  à  ces  expériences.  Leven  a  employé  le  citrate  de 
caféine  ;  voici  les  principaux  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

0!ir,015  de  ce  sel  en  solution,  injectés  sous  la  peau  de  ces  animaux,  déter- 
minent les  phénomènes  suivants: 

Au  bout  de  10  minutes,  quelques  mouvements  involontaires  ; 

Au  bout  de  15  minutes,  ralentissement  de  la  respiration,  s'accompagnant  d'une 
exagération  notable  des  mouvements  réflexes,  puis  contraction  tétanique  des 
membres  antérieurs  ; 

Au  bout  de  19  minutes,  roideur  complète  do  l'animal  avec  contraclion  des 
membres  dans  l'extension  ; 

Au  bout  de  20  minutes,  abolition  des  mouvements  réflexes,  cessation  de  la 
respiration,  continuation  des  battements  du  cœur. 

0fl'',02  de  citrate  de  caféine  appliqués  sur  le  cœur  mis  ànu  d'une  grenouille  détermi- 
nent des  mouvements  tétaniques  au  bout  de  1 2  minutes  et  l'arrêt  du  cœur  en  diastole. 

(3)  Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  nos  expériences  : 

i^'^  expérience.  —  On  injecte  sous  la  peau  d'une  grenouille  de  taille  moyenne, 
au  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz,  03"", 02  de  caféine.  Au  bout  de  10  minutes, 
quelques  secousses  dans  les  membres,  roideur  complète  des  membres  antérieurs, 
puis  des  membres  postérieurs,  ralentissement  des  battements  du  cœur. 
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que  O"'',!^  de  caféine  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  Os'jlS 
de  cette  substance  introduits  dans  le  rectum,  ou  Os'',00  in- 
jectés sous  la  peau  suffisent  pour  déterminer  la  mort  de 
l'animal  mis  en  expérience,  3  grammes  de  caféine  injectés 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  5  kilog.,  mais  sur  le- 
quel il  avait  eu  soin  de  pratiquer  la  respiration  artificielle, 
furent  insuffisants  pour  déterminer  la  mort. 

§  2.  Action  sur  la  circulation.  —  Un  grand  nombre 
d'observateurs  ont  cherché  à  déterminer  les  modifications 
que  détermine  le  café  dans  la  circulation.  On  peut  citer 
entre  autres  :  Magendie,  qui,  ayant  injecté  8  grammes  d'in- 
fusion de  café  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien,  vit 
monter  l'hémodynamomètre  de  Poiseuille  de  30  à  45,  à.  50, 
à  65  et  même  à  105°"";  Trousseau,  qui,  après  l'ingestion 
d'un  demi-litre  de  cette  boisson  constata  une  augmenta- 
lion  de  ses  pulsations  de  75  à  8:2  par  minute  ;  Mantegazza  (1  ), 
qui  obtint  à  peu  près  les  mêmes  résultats  ;  enfin,  plus  ré- 
cemment, Moreno  y  Maïz  (2)  et  Méplain  (3),  qui  ne  se 
sont  pas  contentés  d'enregistrer  le  nombre  des  pulsations, 
mais  qui  ont  indiqué,  au  moyen  de  tracés  sphygmographi- 

Au  bout  (le  15  minutes,  roideur  complète  de  l'animal  avec  les  membres  dans 
Textension,  Cessation  des  battements  du  cœur,  mort. 

2e  expérience.  —  Une  grenouille  de  forte  taille  est  liée  par  le  milieu  du  corps 
parun  fil  fortement  serré;  la  ligature  ne  comprend  pas  les  nerfs  lombaires,  qui 
ont  été  mis  à  nu  au  moyen  d'une  petite  incision  faite  en  arrière,  et  par  l'ablation 
de  la  partie  inférieure  du  sacrum  (suivant  la  méthode  indiquée  par  Cl.  Bernard j. 
Injection  dans  la  cuisse  gauche  de  0'Jr,03  de  caféine;  au  bout  de  quelques  in- 
stants, contractions  tétaniques  et  roideur  du  train  postérieur  dans  l'extension. 

Aucun  phénomène  appréciable  dans  la  partie  antérieure  du  corps. 

L'animal  a  vécu  pendant  deux  jours  dans  cet  état. 

3e  expérience.  —  Une  grenouille  de  forte  taille  est  préparée  suivant  la  mé- 
thode de  Cl.  Bernard  indiquée  plus  haut;  on  lui  injecte  OtfjOlS  de  caféine  sous 
la  peau  de  la  partie  supérieure  du  dos. 

Au  bout  de  5  minutes,  violentes  contractions  dans  les  membres,  qaeli|ues  sauts  ; 

10  minutes  après,  roideur  des  membres  antérieurs,  qui  deviennent  durs  comme 
du    bois;  les  membres  pdstérieurs  conservent  leur  flexibilité  et  leur  souplesse. 

(1)  P.  Mantegazza,  Gaz.  med.  ital.  Lombanlia,  1859. 

<2)  Moreno  y  Maïz.  Thèse  de  Paris,  18G8. 

(3j  Méplain,  Du  café.  Thèse  de  Paris,  i8G8. 
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ques,  les  principaux  caractères  présentés  par  le  pouls  consé- 
cutivement à  l'ingestion  de  calé. 

Ces  deux  derniers  observateurs  ont  employé  dans  leurs 
expériences  l'infusion  de  café  froide,  pour  éviter  l'élévation 
de  température  que  l'ingestion  de  toute  boisson  cbaude  dé- 
termine nalurellement  dans  l'économie.  .Nous  avons  suivi 
leur  exemple,  et  les  tracés  spbygmographiques  que  nous 
présentons  ci-dessous  ont  été  recueillis  sur  un  certain  nombre 
d'individus,  après  l'ingestion  d'infusion  froide  de  café  : 


N°  1.  —  Homme  de  11  ans. 

Pouls  normal. 


Pouls  10  minutes   après   l'ingestion  de  60  gr.    d'une    forte  infusion  de  café 
75gr.  de  café  en  poudre  dans  500  gr.  d'eau. 


N"  2.  —  Homme  de  22  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  10  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  de  la  même  infusion 


N"  3.  —  Homme  de  28  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  après  ringesliou  de  00  gr.  de  ia  uième  infusion. 
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N»  û.  —  Homme  de  25  ans. 
Pouls  normal. 
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Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  de  la  même  infusion. 


Les  tracés  précédents  indiquent  évidemment  un  ralentis- 
sement assez  marqué  des  pulsations,  avec  diminution  de 
l'amplitude  des  oscillations  et  par  conséquent  élévation  de 
la  tension  artérielle.  Telles  sont  les  modifications  signalées 
également  parMéplain,  et  qui  apparaissent  environ  10  h  15 
minutes  après  l'ingestion  d'une  infusion  de  café  froide, 
mais  qui  sont  encore  plus  manifestes  sous  l'influence  d'une 
simple  décoction  de  café  cru  et  non  torréfié. 

Mais,  quand  on  recueille  les  tracés  sphygmographiques 
quelques  instants  après  l'ingestion  de  l'infusion  de  café  noir, 
surtout  quand  celui-ci  est  bien  torréfié  et  présente  une  odeur 
fortement  aromatique,  les  caractères  du  pouls  sont  tout 
opposés  à  ceux  signalés  précédemment!  Ils  indiquent  alors 
une  excitation  plus  ou  moins  vive  de  l'appareil  circulatoire, 
excitation  qui  se  traduit  sur  les  tracés  par  une  augmenta- 
lion  dans  l'amplitude  des  oscillations,  par  une  brusquerie* 
et  une  hauteur  plus  grandes  de  la  ligne  ascendante,  par 
l'acuité  du  sommet,  par  des  saccades  que  présente  la  ligne 
descendante.  Ce  fait  important,  signalé  pour  la  première 
fois  par  Méplain,a  reçu  de  cet  auteur  l'explication  suivante  : 
Ayant  soumis  à  la  distillation  un  litre  d'une  forte  infusion 
de  café  torréfié,  et  ayant  obtenu  par  ce  moyen  environ 
200  grammes  d'un  liquide  qui  joignait  à  l'odeur  et  à  la  sa- 
veur aromatiques  du  café  une  légère  âcreté  et  une  odeur 
empyreumatique  assez  prononcée,  Méplain  constata,  après 
l'ingestion  de  cette  boisson,  une  accélération  du  pouls  de  64 

JIaryaud.  —  Aliments  d'épari;:ne.  20 
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à  ;i2  pulsations  par  minute.  Il  crut  donc  devoir  attribuer  à 
la  crt/conc  les phénoiTiênes  d'excitation  vasculaire  (accéléra- 
lion  de  la  circulation,  diminution  de  la  tension  vasculaire, 
coloration  de  la  face,  etc.)  qui  apparaissent  immédiatement 
après  r ingestion  de  riiifusion  de  café  noir. 

Nos  recherches  personnelles  nous  ont  conduit  à  accepter 
complètement  les  idées  de  Méplain  sur  la  part  qui  doit  être 
attribuée  à  'la  caféone  dans  les  effets  primitifs  qui  apparais- 
sent du  côté  de  la  circulation,  après  l'ingestion  d'une  forte 
infusion  de  café  torréfié. 

Gomme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  dans  les  expé- 
riences que  nous  avons  instituées  pour  vérifier  l'opinion  de 
notre  confrère,  les  modifications  de  la  circulation  qui  sur- 
viennent sous  l'influence  du  café  dépendent,  non-seulement 
du  moment  où  sont  prises  les  observations  après  l'ingestion 
de  la  boisson  soumise  à  l'expérimentation,  mais  encore  du 
degré  de  torréfaction  plus  ou  moins  avancé  auquel  ont  été 
exposées  les  fèves  de  café.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous 
expliquer  les  divergences  incroyables  qui  caractérisent  les 
opinions  des  auteurs  relativement  à  l'influence  du  café  sur 
l'appareil  circulatoire,  et  principalement  sur  le  pouls,  qui 
présente  alors  pour  les  uns  (Trousseau,  Deltel,  Penilleau, 
Prompt)  (1)  une  accélération,  et  pour  les  autres  (Rognetta, 
Caron  (2),  Jomand)  (3),  un 'ralentissement. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  auteurs  qui  ont  constaté 
une  accélération  de  pouls  à  la  suite  de  l'ingestion  de  l'in- 
fusion de  café,  ou  bien  ont  employé  l'infusion  chaude  ou 
additionnée  de  chicorée  (.lomand  a  constaté  que  la  chicorée 
possédait  les  propriétés  d'un  violent  excitant  vasculaire),  ou 
bien  ont  fait  leurs  observations  immédiatement  après  l'in- 


(1)  Prompt,  Recherches  sur  les  variations  physiologiques  de  la  fréquence  du 
pouls.  (Arch.  géii.  de  médecine,  18G7,  p.  385  et  557.) 

(2)  Voy.  Répertoire  de  pharmacie,  1840,  t.  II,  p.  373. 

(3)  Jomand,  Du  café.  Thèse  de  Paris,  1860,  p.  32. 


ACTION   SUR   LA   CIRCULATION.  307 

gestion  de  la  boisson  mise  en  expérience.  Ceux,  au  contraire, 
qui  ont  constaté  un  ralentissement  du  pouls,  ou  bien  ont 
employé  principalement  dans  leurs  recherches  du  café  cru  ou 
peu  torréfié,  ou  bien  ont  recherché  les  caractères  du  pouls 
au  moins  10  à  15  minutes  après  l'ingestion  de  cette  boisson. 

Nous  avons  pu  facilement  nous  convaincre  de  l'exactitude 
des  propositions  précédentes  en  étudiant  comparativement 
dans  nos  expériences  l'action  de  la  caféone  et  celle  de  la 
caféine,  et  en  faisant  agir  isolément  sur  l'organisme  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  substances  si  différentes  par  leur  na- 
ture comme  par  leurs  effets  physiologiques. 

Voici  comment  nous  y  sommes  parvenu. 

On  sait  qu'il  est  assez  facile  d'isoler  l'essence  aromatique 
contenue  dans  le  café  torréfié,  et  l'on  connaît  le  procédé  in- 
diqué par  Payen  pour  faire  cette  opération.  Voici  ce  procédé  : 

«  On  distille  dans  un  ballon  en  verre  un  litre  d'une  infu- 
sion préparée  par  filtration  de  l'eau  chaude  sur  100  grammes 
de  café  moka  en  poudre.  La  vapeur  qui  s'exhale  du  liquide, 
après  une  ébullilion  soutenue  pendant  deux  heures,  est  diri- 
gée successivement,  à  l'aide  de  tubes,  dans  quatre  autres 
ballons  semblables  maintenus  à  des  températures  graduelle- 
ment décroissantes;  le  premier,  à  90  degrés,  relient  un  déT- 
cililre  d'un  liquide  légèrement  ambré,  dépourvu  de  l'arôme 
agréable  du  café,  offrant  au  contraire  une  légère  odeur  ana- 
logue à  celle  des  matières  animales  altérées  par  une  longue 
décoction.  Le  deuxième  récipient,  dont  la  température  oscille 
entre  25  et  ."30  degrés,  contient  un  centilitre  de  liquide  prove- 
nant de  la  vapeur  qui  a  traversé  le  premier  récipient;  dans 
€0  liquide,  dont  le  volume  n'est  que  la  centième  partie  de 
l'infusion  primitive,  réside  cependant  à  peu  près  tout  l'arôme 
du  café;  l'odeur  en  est  tellement  intense  que  quelques 
gouttes  suffisent  pour  communiquer  à  une  tasse  de  lait  le 
parfum  agréable  du  café.  Les  deux  derniers  récipients,  dans 
lesquels  se  rend  le  peu  de  vapeur  échappée  à  la  condensa- 
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lion,  sont  environnés  de  glace;  ils  ont  retenu  seulement 
quelques  gouttes  d'un  liquide  à  odeur  empyreumatique 
dcsa;^r('ablc  due  à  des  traces  de  eai'l)ures  d'hydrogène  pyro- 
géni'S  très-volatils,  qui  peuvent  même  se  répandre  au  delà 
des  rélVigérants  et  manifestent  leur  présence  à  l'aide  de 
réactifs  spéciaux.  y> 

C'est  donc  ]»ar  la  distillation  d'une  certaine  quantité  de 
cale  bien  lorrélié  en  présence  de  Teau  que  nous  avons  obtenu 
un  premier  liquide  riche  en  caféone. 

On  peut,  d'un  aulre  côté,  obtenir  une  préparation  de  café- 
j)riv<''e  de  caféone,  mais  riche  en  caféine,  au  moyen  d'une 
simple  décoction  de  café  cni.  (On  sait  que  la  torréfaclion,. 
tout  en  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  d'influence  sur  la  caféine 
contenue  dans  les  fèves  de  café,  est  une  opération  nécessaire 
au  développement  de  l'essence  aromatique.) 

En  employant  ces  deux  préparations  de  café,  voici  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  et  qui  établissent  définiti- 
vement l'action  dinérenle  que  présentent  la  caféone  et  la 
caféine  sur  la  circulation  et  sur  le  pouls  : 

Homme  de  26  mw,  bien  portant  et  bien  constitué. 
Pouls  normal. 


Pouls  5  minutes  après  Tingcstion  du  liquide  chargé  de   caléoue. 


Pouls  15  minutes  après  ITugeslion  de  300  gr.  de  décoction  concentrée 
de  café  cru  (action  de  la  caféine) 
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On  sait  que  les  expériences  faites  avec  la  caféine  ou 
avec  ses  principales  préparations  (citrate  de  caféine),  en 
France  et  en  Allemagne,  par  de  nombreux  observateurs 
{Méplain,  Stuhlmann  et  Falck,  Albers  de  Bonn,  Voit  (2), 
Aubert,  etc.)  tendent  à  faire  attribuer  à  cet  alcaloïde  une 
influence  sur  la  circulation  tout  à  fait  comparable  à  celle  de 
la  digitale  et  du  sulfate  de  (piinine.  Les  nombreux  tracés 
sphygmographiques  que  nous  avons  pris  noiis-même  sur 
riiomme  sain  soumis  à  l'action  de  la  caféine,  et  dont  nous 
nous  contenterons  de  signaler  le  suivant,  confirment  les  ré- 
sultats constatés  par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans 
cette  voie  : 

Homme  de  26  am^  bien  portant  et  à  jeun. 

Pouls  à  l'état  normal:  76  pulsations. 


Injection  sous-cutanée  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  10  centigr.  de  caféine. 
5  minutes  après,  56  pulsations. 


Du  reste,  quand  on  étudie  les  modifications  présentées  par 
le  pouls  sous  Tinfluence  de  la  caféine,  on  voit  que  celles-ci 
se  rapprocbent  singulièrement  de  celles  qui  apparaissent 
après  l'ingestion  de  la  décoction  de  café  cru;  seulement,  elles 
sont  naturellement  plus  accusées. 

L'iscbémie  qui  résulte  de  la  contraction  des  vaisseaux,  dans 
les  différents  points  de  l'organisme  soumis  à  l'action  de  la 
•caféine,  peut  facilement  être  constatée  quand  on  examine  les 
modifications  présentées  par  la  circulation,  dans  nne  patte 
de  grenouille  à  laquelle  on  a  inoculé  une  faible  quantité  de 
caféine;  quelques  milligrammes  de  cet   alcaloïde  suffisent 


310  LE  CAFÉ. 

alors  pour  déterminer  la  contraction  des  vaisseaux  et  pour 
produire  dans  la  partie  examinée  de  la  décoloration  et  le  ra- 
lentissement du  cours  du  sang;  nous  avons  vérifié  plusieurs 
fois  ce  fait  dans  nos  expériences.  On  peut  même  s'expliquer, 
par  cette  ischémie  qui  résulte  de  la  contraction  des  vaisseaux, 
la  décoloration  de  la  muqueuse  digestive  constatée  par 
Stuhlmann  et  Falck  dans  leurs  expériences  sur  les  animaux, 
la  pâleur  de  la  peau  et  principalement  de  la  face  décrite  par 
Trousseau,  et  cette  tendance  syncopale  qui  survient  chez  les 
individus  sous  l'influence  de  fabus  du  café,  et  sur  laquelle 
ont  insisté  Colet  et  Cellarier. 

En  même  temps  que  cette  contraction  des  artérioles,  sur- 
vient chez  les  animaux  soumis  à  de  fortes  doses  de  caféine 
une  dilatation  très-apparente  de  la  pupille,  comme  Stuhl- 
mann et  Falck  et  nous-mème  l'avons  constaté  dans  nos  ex- 
périences. 

On  conçoit  que,  par  suite  de  la  contraction  des  vaisseaux 
périphériques  et  de  l'amoindrissement  du  champ  circula- 
toire, le  sang  doive  s'accumuler  dans  le  cœur,  et  que  cet  or- 
gane ait  de  la  difficulté  à  se  contracter.  C'est  ce  qui 
a  lieu  et  explique  la  stase  sanguine  dans  l'appareil  veineux, 
la  distension  des  oreillettes  qui  sont  gorgées  de  sang,  la  con- 
gestion des  poumons,  du  foie,  de  l'estomac  et  des  intestins, 
qui  surviennent  alors  :  faits  notés  également  par  les  obser- 
vateurs précédents  et  vérifiés  par  nous-mème.  Quand  la 
mort  a  lieu,  l'arrêt  du  cœur  se  produit  toujours  en  diastole. 

§  3.  Action  sur  la  respiration.  —  La  respiration  est  peu 
influencée  par  le  café;  il  n'y  a  guère  qu'à  la  suite  de  l'inges- 
tion de  fortes  doses  de  cette  boisson  que  les  mouvements 
respiratoires  augmentent,  deviennent  irréguliers  et  peuvent 
s'accompagner  d'oppression  et  d'anxiété,  troubles  que  nous 
croyons  devoir  attribuer  à  l'action  de  la  caféine  (1). 

(I)  A  doses  modérées,  la  caféine  n'a  pas  d'action  appréciable  sur  la  respira- 
tion (Méplain)  ;  fait  qui,  du  reste,  concorde  avec  les  obser\ations   de  PercivaK 
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§  4.  Action  sur  la  température.  —  On  croit  générale- 
ment que  le  café  élève  la  température  de  l'organisme; 
c'est  une  grande  erreur,  qui  provient  de  ce  que  l'on  a  eu 
recours,  dans  la  plupart  des  expériences,  à  des  infusions 
chaudes.  Trousseau  avait  remarqué,  longtemps  avant  nous, 
que  malgré  les  cntiment  de  chaleur  intérieure  qu'il  éprouvait 
après  l'ingestion  d'une  forte  dose  de  café,  sa  propre  tempé- 
rature ne  s'était  nullement  élevée. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  en  18G9  indiquent 
un  ahaissement  de  température  de  0'',4  à  0%6  après  l'in- 
gestion de  l'infusion  froide.  Cette  influence  du  café  sur 
la  chaleur  organique  doit  être  rapportée  à  l'action  de  la  ca- 
féine, dont  le  pouvoir  réfrigérant  a  été  démontré  par  Sluhl- 
mann  et  Falck.  On  sait  que  ces  observateurs  ont  noté,  chez 
des  lapins  auxquels  ils  faisaient  absorber  de  fortes  doses  de 
cet  alcaloïde,  un  abaissement  de  température  de  37°, 5  à  24°. 

§  5,  Action  sur  la  nutrition.  —  L'infusion  de  café  noir 
facilite  la  digestion  en  augmentant  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique; cet  effet  est  probablement  dû  à  l'influence  de  l'es- 
sence aromatique  ;  il  faut  tenir  compte  également  de  l'action 
de  la  caféine,  qui,  comme  l'ont  constat»^  Stuhlmann  et 
Falck  (i),  Leven  (2)  et   Méplain,  dans   leurs  expériences, 

de  Colet  et  de  Slokes,  d'aprôs  lesquelles  le  café  ne  serait  capable  de  produire 
de  troubles  dans  les  fonctions  respiratoires  qu'à  doses  assez  élevées. 

A  doses  toxiques,  au  contraire,  elle  détermine  rapidement  une  accélération 
des  mouvements  respiratoires,  avec  anhélation,  oppression,  dyspnée.  C'est  donc 
à  tort  que  Sée  a  prétendu  que  la  caféine  à  hautes  doses  produisait  le  ralentis- 
sement de  la  respiration,  opinion  qui  est  en  désaccord  avec  les  faits  observés 
sur  les  animaux  par  Stuhlmann  et  Falck  et  par  Leven,  et  sur  l'homme  par  Stokes 
et  Percival. 

Méplain  a  cru  devoir  rattacher  ces  troubles  respiratoires  à  la  congestion  pul- 
monaire que  produit  la  caféine,  altération  qui  a  été  notée  dans  les  autopsies 
des  animaux  soumis  à  l'action  de  cette  substance  par  Stuhlmann  et  Falck  et  par 
Leven,  et  qui  s'accompagnerait,  dans  certains  cas,  de  la  production  de  foyers 
hémorrhagiques  dans  les  poumons. 

(1)  Voy.  Arch.  fur  path.  Anat.  iind  Pfujs.,  t.  II,  n»»  4  et  6. 

(2)  Leven,  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  21  novembre 
1868. 
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augmente  la  salivation,  facilite  la  contraction  des  plans  mus- 
culaires de  l'estomac  et  de  l'intestin,  et  peut  même  déter- 
miner, quand  elle  est  administrée  à  haute  dose  et  à  jeun, 
des  coliques  et  de  la  diarrhée,  quelquefois  des  nausées  et 
des  vomissements. 

Les  physiologistes  et  les  hygiénistes  s'accordent  pour  at- 
tribuer au  café  un  rôle  important  dans  l'alimentation  ;  mais 
leurs  explications  différent  quand  il  s'agit  de  déterminer  à 
quelle  principale  cause  il  faut  rapporter  la  valeur  nutritive 
de  cette  substance. 

Dans  un  travail  remarquable,  Payen  (1)  avait  insisté  sur 
la  forte  proportion  de  matières  azotées  que  contient  l'infu- 
sion de  café,  et  avait  déduit  de  la  richesse  de  ce  liquide  en 
azote  son  pouvoir  plastique  et  ses  propriétés  alimentaires. 
Cette  opinion  était  acceptée  par  le  monde  savant,  quand 
A.  de  Gasparin  (2),  frappé  par  certaines  particularités  qu'il 
avait  observées  dans  le  régime  nutritif  de  certaines  classes 
ouvrières,  crut  devoir  présenter  à  l'Académie  des  sciences 
une  explication  nouvelle  pour  éclairer  l'influence  du  café  sur 
la  nutrition. 

«  Un  fait  remarquable,  disait-il,  que  j'ai  rencontré  sur 
notre  frontière  de  Belgique,  nous  présente  un  mode  d'éco- 
nomie exercé  sur  le  régime,  et  qui  porte  sur  la  dose  elle- 
même  des  substances  alimentaires.  La  population  des 
mineurs  deCharleroia  résolu  ce  problème  :  Se  nourrir  com- 
plètement, conserver  la  santé,  une  grande  vigueur  de  forces 
musculaires,  avec  une  nourriture  moitié  moindre  en  prin- 
cipes nutritifs  que  celle  qui  est  indiquée  par  l'observation 
dans  le  reste  de  l'Europe... 

»  L'analyse  démontre  que  le  régime  de  ces  ouvriers  ne 

(1)  Payen,  Mémoire  sur  le  café.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  XXII  et  XXIII,  1846.) 

(2)  A.  de  Gasparin,  Sur  le  régime  alimentaire  des  mineurs  belges,  et  Disser- 
tation académique  sur  le  café.  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  XXX,         0.) 
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renferme  pas  plus  de  14='",8^0  d'azote;  ce  qui  parait  le  dis- 
tinguer seulement  des  autres  régimes,  c'est  l'usage  habi- 
tuel du  café  bu  à  tous  l(?s  repas.  »  Ce  régime  est  le  sui- 
vant : 

gr. 

-2  litres  de  café  :  pour  café  303^,59 0/22-2  d'azote. 

pour  chicorée  SOj^j-jQ 0,170 

pour  lait  ^^  de  litre 0,114 

Pain,  1  kil 12,500 

Beurre,  60  grammes 0,00-i 

Légumes  verts,  750  grammes 0,037 

Viande,  73  grammes I,7G7 

U,820 

C'est  donc  à  15^  d'azote  (au  lieu  de  :2.3)  que  se  réduit  la  pro- 
portion de  substances  albuminoïdes  qui  entrent  dans  la  ra- 
tion des  mineurs  belges.  Or  cette  nourriture  est  encore  in- 
férieure à  celle  que  s'imposent  par  mortification  les  ordres 
religieux  les  plus  austères,  puisque,  d'après  de  Gasparin,  le 
régime  des  religieux  de  la  Trappe,  d'Aiguebelle  (Drôme), 
contiendrait  i5s'"  d'azote  et  i02'''  de  carbone  ou  d'hydro- 
gène réduit  à  6  équivalents  de  carbone. 

Il  faut  noter  que  le  mineur  soumis  au  régime  en  appa- 
rence si  pauvre,  décrit  plus  haut,  est  un  ouvrier  des  plus 
énergiques ,  et  qui  supporte  les  plus  dures  fatigues. 

Aussi  de  Gasparin  se  demande  si  le  café  n'agirait  pas 
comme  aliment  indirect,  en  empêchant  l'organisme  de  se 
dénourrir  trop  vite  sous  l'influence  des  fatigues  corporelles. 

Cette  explication  si  originale  et  si  séduisante  fut  acceptée 
par  quelques  physiologistes,  mais  passa  complètement  ina- 
perçue des  hygiénistes,  qui  ne  la  mirent  pas  à  profit  autant 
qu'elle  le  méritait. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  Payen  (1),  dans  Iç  savant  ou- 
vrage qu'il  a  consacré  à  l'étude  des  substances  alimentaires, 
négliger  complètement  les  faits  entrevus  par  de  Gasparin  et 
insister  uniquement  sur  la  forte  proportion  d'azote  contenue 

(1)  Payen,  Des  substances  alimentaires.  Paris,  1853,  p.  261. 
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dans  l'infusion  de  café,  pour  apprécier  le  pouvoir  nutritif  de 
cette  boisson. 

Il  démontre  qu'un  litre  d'eau  et  100  gr.  de  café  four- 
nissent une  infusion  qui  contient  20  grammes  de  matières 
solides,  et  qu'un  mélange  formé  de  parties  égales  de  café  et 
de  lait  contient  : 

Substances  solides. 
1/2  litre  d'infusion  de  café.        9,5 

1,  2  litre  de  lait 70 

Sucre  en  movennc 75 


Matières  grasses, 

Substances  azotées. 

salines  et  sucrées 

4,53 

4,97 

45 

25 

u 

75 

154,5  49,53  104,97 

Le  même  auteur  insiste  en  outre  sur  le  pouvoir  nutritif 
de  cette  préparation,  qui  contient  G  fois  plus  d'éléments 
solides  et  3  fois  plus  de  substance  azotée  que  le  bouillon. 

Telle  est  également  l'opinion  de  Boucbardat,  qui,  con- 
sidérant la  forte  proportion  d'azote  contenue  dans  les  graines 
de  café,  admet  que  l'infusion  peut  jouer  le  rôle  d'aliment 
plastique. 

Cette  question  importante  du  pouvoir  antidénulrilif  du 
café  avait  besoin  d'être  résolue  par  l'expérimentation.  C'est 
dans  ce  but  que  Bœker  et  Lebmann  ont  institué  un  grand 
nombre  d'expériences,  et  les  cbiffres  suivants  obtenus  par  le 
premier  de  ces  observateurs  et  confirmés  du  reste  par  les 
travaux  du  second,  établissent  définitivement  le  rôle  qui 
doit  être  attribué  au  café  comme  modérateur  de  la  dénutri- 
tion (1). 

Unnes  rendues  sous  l'influence 

Urines  normales.  d'une  alimentation  au  café. 

?r.  gr. 

Quantité  en  24  heures       1364,500  1739,750 

Urée 22,-275  12,585 

Acide  urique 0,578  0,402 

Acide  phosphorique.            1,291  0,854 

En  France,  nous  avons  été  un  des  premiers  à  démontrer 

(2)  Voy.  H.  Chaillou,  Du  café  au  point  de  vue  hygiénique  et  médical.  {Jour- 
nal de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  1862,  p.  459.) 
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le  pouvoir  aniidéperditeur  du  café,  et  les  expériences  que 
nous  avons  faites  en  1869,  et  qui  figurent  dans  la  première 
édition  de  ce  travail  ont  mis  pleinement  en  lumière 
l'influence  qu'exerce  cette  boisson  sur  la  dénutrition,  et  son 
utilité  comme  aliment  d'épargne. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Rabuteau  (1)  et  Eustra- 
tiades  (2)  ont  démontré  que  le  rôle  antidéperditeur  du  café 
devait  être  attribué  à  la  caféine,  dont  la  présence  dans  les 
urines,  signalée  par  Aubert,  s'accompagne  d'une  diminution 
assez  notable  dans  la  proportion  d'urée  éliminée  dans  les 
vingt-quatre  heures  (3). 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  dans  le  savant  travail  qu'il 
consacre  à  l'étude  du  café,  Jomand  (4)  a  insisté  sur  les  pro- 
priétés merveilleuses  que  présente  celte  boisson  alimentaire 
au  point  de  vue  de  l'activité  musculaire  et  de  la  résistance 
à  la  fatigue  qu'elle  détermine  chez  les  individus  qui  en  font 
usage. 

.  «  Le  café,  dit-il,  est  un  aliment  à  longue  portée,  dont  l'ac- 
tion est  durable;  quand  il  est  chargé  pendant  quelques 
jours  de  subvenir  aux  besoins  de  l'alimentation,  il  modère 
les  dépenses  et  diminue  les  pertes.  11  supprime  l'appétit,  il 
éteint  la  sensation  importune  de  la  faim;  en  même  temps, 
il  soutient  le  ton  de  la  circulation,  conserve  la  chaleur  en 

(1)  Rabuteau,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1870,  p.  AiQ  et 
732. 

(2)  Eustraliades,  Thèse  de  Paris,  1870,  n"  157. 

(3)  Voici  les  conclusions  qui  résultent  des  expériences  instituées  par  Eustra- 
tiades  : 

1°  La  caféine  diminue  l'urée  d'une  quantité  notable.  En  raisonnant  sur  les 
moyennes,  on  trouve  une  diminution  de  li'JfjlOO  sur  la  première  semaine,  sous 
l'influence  de  15  centigrammes  de  caféine,  et  de  28'Jf,100  sur  la  deu.\icme  se- 
maine, sous  l'influence  de  30  centigrammes  de  cet  alcaloïde. 

2°  Cette  diminution  se  manifeste  dés  le  premier  jour  de  l'absoption  de  la  ca- 
féine. Les  jours  suivants,  elle  est  plus  forte  que  le  premier  jour,  mais  elle  reste 
égale  à  elle-même,  d'où  résulte  ce  fait  important,  que  les  effets  de  la  caféine 
ne  s'accumulent  pas  dans  l'économie,  comme  ceux  d'autres  médicaments,  de  la 
digitaline  par  exemple. 

(1)  Jomand,  loc.  cit.,  p.  42. 
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V-rnodérant  la  sécrétion  cotanée,  lait  supporter  raBsirnerïcë~ct 
le  jeune  en  fortifiant  le  système  nerveux,  et  dissimule,  par 
l'énergie  qu'il  leur  communique,  l'afïaiblissement  des  or- 
ganes qu'il  ne  peut  réparer.  Associé  en  faible  proportion  à 
une  petite  quantité  d'aliments,  il  ralentit  la  digestion,  pré- 
vient les  pertes  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'un  exercice  muscu- 
laire énergique,  relevant  lui-même  la  circulation,  provoque i 

Ides  excrétions  plus  abondantes,  un  travail  élaborateur  plus  \ 
pctif;  il  prolonge  l'action  des  aliments  et  permet  à  l'éco- 
nomie de  mieux  utiliser  tous  les  sucs  nutritifs.  » 

J  \   De  son  côté^  voici  çpmmenUEtBt^aliades  (1)  a  expliqué 
récemjBfiiiiJa-ilmibliLinf^^ 
.-^  excitateuT-iliLsystème  nerveux  et  comme  modérateni^de  la 

i  nutrition. 

«  Ces  deux  résultats,  dit-il,  semblent  impliquer  un  para- 
doxe, car  la  cbaleur  et  la  force  sont  corrélatives,  l'une  pou- 
vant se  transformer  en  l'aulie.  Mais  le  café  diminue  la  tem- 
pérature, et  c'est  en  se  basant  sur  ce  dernier  fait  que  le  pa- 
radoxe peut  s'expliquer.  Pendant  que  l'homme  travaille,  il 
brûle  sans  aucun  doute  davantage,  cl  la  chaleur  provenant 
des  combustions  disparaît  à  l'état  de  travail;  mais  pendant 
le  repos,  auquel  l'homme  se  livre  au  moins  la  moitié  de  la 
journée,  il  combure  moins  sous  l'influence  du  café  que 
celui  qui  ne  fait  pas  usage  de  cette  substance.  Ce  dernier 
combure  davantage  pendant  le  repos,  et  cela  en  pure  perte. 
C'est  pourquoi  le  café  est  beaucoup  plus  utile  aux  habitants 
des  pays  chauds  qu'à  ceux  des  pays  froids,  les  premiers 
ayant  beaucoup  moins  besoin  de  produire  delà  chaleur  pour 
conserver  leur  température  normale,  qui  est  même  parfois 
inférieure  à  la  température  de  l'atmosphère.  » 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  plus,  pour  le  moment,  des  dif- 
férentes théories  qui  ont  été  avancées  pour  expliquer  le  pou- 

(1)  Eustratiades,  Etude  expérimentale  sur  les  propriétés  physiologiques  de, 
la  caféine  et  du  café.  Thèse  de  Paris,  1870,  no  157,  p.  27. 


EFFETS   THÈilAPEUTIQUES.  317 

voir  antidéperditeiirdu  café;  nous  les  discuterons  plus  tard, 
quand  nous  aurons  à  déterminer  le  mode  d'action  des  ali- 
ments d'épargne  en  général. 

§  0.  Conclusions.  —  On  voit,  d'après  l'étude  précédente, 
combien  le  rôle  du  café  dans  l'organisme  est  complexe;  il 
peut  agir  en  effet  à  trois  titres  comme  boisson  alimentaire  : 

1"  Par  l'excitation  du  système  cérébro-spinal;  d'oîi  son 
pouvoir  dynamique  ; 

3"  Par  le  ralentissement  de  la  dénutrition,  d'où  son  pou- 
voir antidéperditeiir  ; 

o"  Enfin,  par  l'assimilation  des  principes  azotés  qu'il  ren- 
ferme, d'où  son  pouvoir  plastique  ou  réparateur. 

II.  —  Effets  thérapeutiques. 

Dans  le  remarquable  article  que  Trousseau  consacre  au 
café  dans  son  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeuti- 
que (  l),  le  savant  professeur  fait,  en  terminant,  des  vœux 
pour  que  les  médecins  aient  plus  souvent  recours  à  ce  pré- 
cieux médicament. 

Malheureusement,  nous  l'employons  encore  bien  peu  au- 
jourd'hui, soit  que  ce  conseil  ait  passé  inaperçu  ou  ait  été  peu 
goûté  des  praticiens,  soit  que  l'extension  considérable  qu'a 
prise  dans  ces  derniers  temps  cette  boisson,  en  s'introdui- 
sant  dans  le  régime  de  toutes  les  classes  de  la  société,  ait 
contribué  à  éloigner  de  la  thérapeutique  une  substance  ali- 
mentaire trop  usuelle  et  trop  commune  pour  qu'on  la  pres- 
crivît comme  remède. 

Pourtant  le  café  possède,  comme  nous  allons  le  voir,  des 
propriétés  thérapeutiques  incontestables,  et  sans  accorder 
trop  de  confiance  aux  succès  plus  ou  moins  exagérés  qui  lui 
ont  été  attribués  dans  une  foule  d'états  morbides,  nous  men- 

(1)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  malière  médicale  et  de  tliérapeutique, 
8«  édition,  t.  II,  p.  670. 
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tfonnerons  les  affections  ou  son  emploi  a  été  suivi  d'une  effi- 
cacité cerlaine. 

1°  Comme  excitant  du  système  nerveux,  ce  liquide  a  été 
prescrit  contre  certains  troubles  de  l'appareil  cérébro-spinal, 
contre  la  torpeur,  la  somnolence,  la  léthargie.  Fonssa- 
grives  (i)  considère  môme  l'usage  quotidien  de  la  tasse  de 
café  comme  un  excellent  préservatif  contre  l'apoplexie  des 
vieillards.  Il  n'a  fait,  du  reste,  en  cela  que  suivre  l'exemple 
de  H.  Petit  (1),  de  Château-Thierry,  qui  attribue  avec  en- 
thousiasme à  cette  précieuse  liqueur  le  pouvoir  de  prévenir 
les  accidents  apoplectiques  chez  les  vieillards  et  de  diminuer 
la  congestion  habituelle  des  centres  nerveux. 

Un  état  morbide  bien  commun,  et  contre  lequel  l'admi- 
nistration du  café  est  suivie  des  efîets  les  plus  satisfaisants, 
c'est  Yadynamie,  qu'elle  se  manifeste  dans  le  cours  d'une 
affection  typhoïde  (Martin  Solon,  Fonssagrives),  dans  la  pé- 
riode algide  du  choléra  (Gueneau  de  Mussy,  Trousseau  et 
Pidoux),  ou  bien  qu'elle  résulte  d'un  empoisonnement  par 
les  narcotiques,  opiacés  (Giacomini,  Percival,  Carminati, 
Murrey),  solanées  (Orfila,  Bouch:irdat),  champignons  (Bégin, 
O'Connor),  ou  par  l'alcool,  fait  connu  de  tout  le  monde. 

2°  Comme  excitateur  de  la  circidation,  le  café  a  été  em- 
ployé dans  l'aménorrhée,  la  dysménorrhée  (Sparschuch,  Gen- 
til, Buchoz,  etc.);  il  a  été  également  prescrit  avec  succès  pour 
rappeler  l'écoulement  hémorroïdaire  (Sparschuch),  pour 
hâter  l'éruption  de  la  petite  vérole  (Boerhaave),  pour  faci- 
liter l'expectoration  dans  les  bronchites  chroniques  (Andry, 
Roques,  OfTret). 

On  l'a  encore  préconisé  contre  un  grand  nombre  d'états 
morbides  caractérisés  par  la  congestion  ou  la  turgescence  de 

(1)  Fonssagrives,  Hygiène  alimentaire  de.s  malades,  des  convalescents  et  des 
valétudinaires,  2e  édition,  1867,  p.  51. 

(2)  H.  Petit,  De  la  prolongation  de  la  vie  humaine  par  le  café  {Gazette  des 
hôpitaux,  p.  446  et  456,  2e  édition,  1862,  in-S».) 
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certains  organes;  d'après  quelques  auteurs,  ce  serait  contre 
ces  lésions  pathologiques  qu'agirait  surtout  la  caféine  (1). 

Dans  les  hernies  étranglées,  si  l'on  en  croit  Durand, 
Meyer,  Czernicki,  Lamare-Piquot,  etc.,  l'absorption  de  plu- 
sieurs tasses  de  cette  infusion  aurait  été  suivie  de  la  réduc- 
tion de  l'anse  intestinale.  Enfin,  le  café  a  été  prescrit  avec 
succès  contre  la  céphalalgie  (Buchoz,  Baglivi,  Percival, 
Trousseau  et' Pidoux). 

3°  Comme  ralentissant  la  désassimilation  et  comme  diu- 
rétique dans  le  traitement  de  la  gravelle  (Sparschuch),  de  la 
goutte  (Buchoz,  Petit,  etc.),  de  l'albuminurie  et  du  diabète 
sucré  (Bouchardat),  dans  l'hydropisie  (Ph.  Dufour,  Th.  Zwin- 
ger,  Bouchardat). 

4'*  Comme  tonique,  dans  les  scrofules  (Gardien),  dans  le 
carreau  (Grindel),  dans  le  scorbut  (Mollembrock,  Etmiiller 
et  Larrey). 

5"  Comme  antipénodique  (propriété  qu'il  doit  à  la  ca- 
féine), le  café  a  été  employé  dans  les  fièvres  intermittentes, 
et,  dans  ce  cas,  les  auteurs  sont  unanimes  pour  témoigner 
des  bons  effets  de  cette  boisson  comme  succédanée  du  quin- 
quina; tels  sont  Murrey,  Rasori,  Grindél,  Bouchardat.  Le 
café  est,  du  reste,  d'un  usage  populaire  en  Russie  contre  les 
fièvres  d'accès. 

C'est  encore  comme  antipériodique  que  le  café  agit  contre 
la  migraine  (Sparschuch,  Buchoz,  Laudarrabilco),  où  son 
association  au  jus  de  citron  produit  quelquefois  des  effets 
merveilleux;  et  contre  l'asthme  périodique,  qu'il  combat  avec 
beaucoup  de  succès,  d'après  certains  praticiens  (Pringle, 
Laënnec,  Trousseau  et  Pidoux,  etc.). 

Enfin,  nous  terminerons  cette  rapide  revue  en  mention- 
nant quelques  autres  affections  où  le  café  a  été  prescrit, 
sans  que  Ton  ait  été  dirigé  dans  son  administration  par  un 
motif  rationnel.  Telles  sont  : 

(1)  Voy.  Jomand,  Du  café.  Thèse  de  Paris,  1860. 
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La  blennorrhagie  et  principalement  les  érections  qui  l'ac- 
compagnent (Marchand)  (I),  la  coqueluche  (J.  Guyot),  les 
vomissements  nerveux  (Buchoz),  le  mal  de  mer  (Larrey,  De- 
thel),  rhypochondrie  (CuUen),  la  nostalgie  (Fonssagrives),  le 
crétinisme  (Chabrand)  (2). 

Il  a  été  appliqué,  mais  rarement,  à  l'usage  externe  :  ainsi, 
contre  les  ophthalmies  chroniques,  à  l'état  de  vapeur  ou  en 
lotions;  contre  la  gangrène,  associé  à  la  poudre  de  quin- 
quina (3). 

(1)  Marchand,  Xouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
t.  VI,  art.  Café. 

(2)  Voy.  0.  Laudanabilco,  Du  café  envisagé  au  point  de  rue  de  ses  applica- 
tions :  goutte,  gravelle,  colique  néphrétique.  Thèse  de  Montpellier,  186G. 

(3)  Voy.  Fonssagrives,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
t.  XI,  II''  i>artie,  art.  Cafk. 


CHAPITRE  II 

LE   THÉ. 

§1.  —  Le  tliô  est  une  -Ijoisson  qui  résulle  delà  décoction 
des  feuilles  d'un  arbrisseau  de  l'empire  chinois  et  des  con- 
trées adjacentes  de  la  Cocliinchine,  le  Thea  siiiensis,  Sims. 

On  en  distingue  deux  variétés  commerciales  :  le  iJi,é 
vert  et  le  iJié  noir,  que  plusieurs  botanistes  rapportent, 
à  tort  selon  nous,  à  deux  espèces  distinctes  :  Thea  viridis  et 
Thea  holiea,  Linné,  et  que  l'on  confond  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Thea  sinensis. 

,§  ^2.  Composition  chimique.  —  L'analyse  chimique  du  thé 
se  rapproche  de  celle  du  café  ;  elle  indique  la  présence  d'une 
huile  essentielle  aromatique  et  d'un  alcaloïde,  la  théine, 
dont  la  composition  élémentaire  et  les  propriétés  physiolo- 
giques sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  la  caféine,  si 
bien  qu'on  envisage  ces  deux  alcaloïdes  comme  identiques. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  du  thé  faite  par  Muldcr  (1)  : 

Thé  vert.  TIjc  noir. 

llLiil(3    essentielle 0,79              0,60 

Cliloropliyllc 2,!22              1 ,85 

Cire 0,28              0,00 

Résine 2,22              3,Gi 

Gomme 8,50             7,28 

Tannin 17,80  12,88 

Théine 0,43              0,46 

Matières  extractivcs 22,80  21,36 

Substances  colorantes 22,60  19,19 

Albumine  (caséine  (le  Pélig-ot).,  3,00              2,80 

Cellulose.. 17,08  28,32 

Matières    minérales 5,56              5,21 

(1)  Voy.  Paycn,  Précis  des  substances  aliinentaires,  p.  425. 

M.vavAru.  —  Aliuienls  d'é)iargiic.  21 
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§  3.  liôle  phjjsiolofjiqiiciles  principaux  rlcniCHls  contenus- 
(htns  le  thé.  —  Le  thé  se  consomme  sous  forme  d'infusion; 
celle-ci  présente  une  couloui"  qui  varie  entre  le  jaune  clair 
et  le  brun  foncé,  selon  qu'elle  est  j)réparée  avec  du  tlié  vert 
ou  avec  du  thé  noir.  Elle  tient  en  dissolution  la  plupart  des 
éléments  qui  figurent  dans  l'infusion  de  café  et  dont  nous- 
avons  étudié  le  rôle  physiologique  dans  le  chapitre  qui  se 
rapporte  à  cette  dernière  boisson.  Paimi  ces  éléments,  les- 
plus  importants  sont  : 

1"  Tne  liuilc  cssodiclle  (essence  de  thé),  dont  la  propor- 
tion est  plus  considérable  dans  le  thé  vert  que  dans  le  thé 
noir,  et  à  laquelle  il  faut  altribuer,  selon  nous,  l'excitation 
cérébrale  et  circulatoire  que  détermine  si  facilement  la  pre- 
mière variété  de  thé.  Cette  huile  est  la  principale  cause  de  la 
saveur  du  tht',  qui  diffère  essentiellement  de  celle  du  café^ 
malgré  l'identité  de  la  caféine  et  de  la  théine  (Moleschott). 

2"  La  théine  C"~ir"Az*0*,  alcaloïde  analogue  à  la  caféine, 
avec  laquelle  elle  se  confond  par  sa  composition  chimique, 
par  ses  caractères  physiques  comme  par  ses  effets  physiolo- 
giques; nous  avons  pu  nous  convaincre  de  ce  dernier  point, 
grâce  aux  expériences  que  nous  avons  faites  avec  cette  sub- 
stance sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  La  théine  est  conte- 
nue en  proportions  très-variables  dans  les  diverses  espèces  de 
thés  livrées  à  la  consommation  publique.  Aussi,  les  analyses 
faites  par  les  auteurs  donnent  des  résultats  très-diiïérents. 
Psous  connaissons  les  chiffres  trouvés  par  Mulder;  Stenhouse 
évalue  la  quantité  de  théine  contenue  dans  100  parties  de 
thé  de  0,08  à  1,^7;  Péligot,  de  il,o't  à  3,  et  même  à  5,iO 
dans  le  thé  hysyen;  il  y  aurait,  en  outre,  dans  le  thé  une 
grande  quantité  de  caséine,  qui  en  augmenterait  les  pro- 
prié'tés  nutritives. 

Voici,  d'après  Iloussaye  (1),  les  quantités  d'azote  conte- 
nues dans  100  parties  de  thé  : 

(I)  Houssaye,  Monographie  du  Ihé.  Paris,  1813. 
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Gr. 

Pckao 0,58 

Thé  perlé  ou  poudre  à  canon 6,62 

Loii-chong' ti,15 

Pckao  d'assang- 5,10 

Cette  proportion  d'azote  est  considérable  et  plus  forte  que 
celle  qui  existe  dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'à  ce 
jour,  sans  excepter  les  plantes  fourragères  et  celles  qui  ser- 
vent d'engrais  (Boussingault)  (l).  Quand  on  pousse  l'infu- 
sion de  thé  jusqu'à  l'épuisement  des  principes  solubles  de  la 
feuille,  on  obtient  par  évaporation  un  résidu  qui  contient  4,3 
à  4,7  d'azote  pour  100,  quantité  qui  représente  0,5  à  7,4  de 
théine  dans  100  parties  de  thé. 

En  se  refroidissant,  l'infusion  de  thé  devient  trouble  et  re- 
tient alors  en  suspension  une  poudre  grisâtre  formée  par 
une  combinaison  de  théine  et  de  tannin,  soluble  dans  l'eau 
chaude,  mais  insoluble  dans  l'eau  froide;  elle  est  insipide, 
formée  de  deux  matières  très-sapides,  l'une  astringente,  le 
tannin,  l'autre  amère,  la  théine  (Chevallier)  (^2). 

I.  —  Effets  physiologiques. 

§  \.  Action  générale  sur  Véconomic.  —  L'action  du  thèse 
rapproche  singulièrement  de  celle  du  café;  cependant  elle 
a  -besoin  d'être  étudiée  séparément.  Nous  ferons  ressortir 
plus  loin  la  similitude  des  effets  produits  par  ces  deux 
boissons. 

«  L'infusion  de  thé,  dit  Michel  Lévy  (3),  flatte  singuliè- 
rement le  goût  par  la  finesse  de  sa  saveur,  par  la  netteté  de 
son  arôme,  et  par  un  sentiment  d'astringence  fort  agréable. 
Une  fois  ingérée,  elle  détermine  des  phénomènes  immédiats 

(I)  Boussingault,  Analyses  comparées  des  aliments  consommés  et  des  pro- 
duits rendus.  {Annales  de  chimie,  1839.) 

(i)  Chevallier,  Dictionnaire  des  substances  alimentaires,  3e  édition,  t.  U, 
p.  537; 

(3)  Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  4«  édition,  t.  II,  p.  97 


324  LK  THÉ. 

et  spcondaires;  les  premiers,  dus  au  calorique,  ne  difiêrent 
pas  de  ceux  que  produit  l'ingestion  de  l'eau  chaude  :  accélé- 
ration du  pouls,  récliauflement  général,  augmentation  d'éner- 
gie vitale,  aptitude  plus  grande  aux  mouvements  de  la  vie 
animale  et  de  la  vie  organique,  et  si  la  boisson  a  été  prise 
en  quantité  notable,  une  sorte  de  fièvre  qui  se  résout  le 
plus  souvent  par  une  crise  sudorale.  » 

Mais  ces  efl'cts  produits  par  le  calorique  disparaissent  vile 
et  sont  remplacés  par  les  efTets  mêmes  du  thé;  comme  le 
café,  celle  boisson  a  deux  actions  principales  :  Tune  sur 
le  système  nerveux,  sur  la  circulation  et  la  respiration, 
l'autre  sur  la  nutrition.  Nous  allons  les  étudier  séparément. 
§2.  Action  sur  le  sj/stème  nerveux.  — ^A  peine  les  eflels 
produits  par  le  calorique  se  sont-ils  dissipés,  que  Tac- 
lion  du  thé  se  manifeste  par  une  stimulation  agréable, 
accompagnée  d'un  sentiment  de  bien-être;  l'individu  se 
sent  heureux  de  vivre,  les  facultés  de  l'esprit  s'épanouis- 
sent, et  une  quiétude  douce  et  agréable  s'empare  de  nott^e 
être;  tout  sourit  ici-bas,  on  aime  mieux  chacun  de  ses  hôtes 
ou  de  ses  convives,  on  pardonne  facilement  les  torts  de  ses 
semblables,  comme  on  oublie  volontiers  ses  propres  fauPes. 
On  garde  le  silence  et  l'on  ignore  ses  malheurs,  ses  contra- 
riétés présentes  ou  passées. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  indiqué  J.  Molescholt  (1)  :  «  Le 
thé,  dit-il,  augmente  la  force  de  s'occuper  des  impressions 
reçues,  il  dispose  à  une  méditation  pensive,  et,  malgré  une 
plus  grande  vivacité  dans  le  mouvement  des  idées,  l'atten- 
tion s'arrête  plus  facilement  sur  un  objet  déterminé.  On 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  et  de  gaieté  :  l'activité 
créatrice  du  cerveau  prend  un  essor  qui  se  maintient  dans 
les  limites  imposées  à  l'attention,  au  lieu  de  s'égarer  à  la 
poursuite   d'idées  étrangères.   Réunis  autour  du   thé,  les 

(1)  I   Molcçchott,  De  l'alimentation  et  du  réijimo,  1858,  \^.  109. 
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hommes  instruils  seront  portés  à  entretenir  une  conversation 
réglée,  à  approfondir  les  questions,  et  la  gaieté  calme  que  le 
thé  provoque  les  conduit  d'ordinaire  à  des  résultats  satis- 
faisants. » 

Le  thé  ne  détermine  ordinairement  pas  comme  le  café,  à 
la  suite  de  son  action  sur  l'économie,  de  céphalalgie  ni  de 
malaise;  cependant,  chez  certaines  personnes  impressionna- 
bles se  manifestent  un  ensemble  de  symptômes  pénibles  que 
Lettson  a  parfaitement  indiqués.  Une  heure  après  l'inges- 
tion du  thé,  succèdent  alors  aux  sensations  "agréables  que 
nous  avons  mentionnées  des  troubles  du  système  nerveux 
qui  donnent  lieu  à  des  bâillements,  à  des  agacements,  à  une 
irritabilité  insolite,  à.  des  pincements  à  l'épigastre,  à  des 
palpitations,  à  des  tremblements  dans  les  membres,  à  un  sen- 
timent de  tristesse  générale.  A  ces  symptômes,  peuvent  se 
joindre  une  insomnie  pénible  et  insupportable,  et  une  excita- 
tion forte  et  prolongée  du  système  nerveux,  suivies  de  lassi- 
tude et  de  céphalalgie. 

Aussi  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  l'usage 
du  thé,  et  ne  s'accoutument  jamais  à  cette  boisson,  si  agréa- 
ble et  si  précieuse  pour  d'autres: 

Il  est  à  peu  près  démontré  pour  nous  que  c'est  à  l'huile 
volatile  de  thé  qu'il  faut  rapporter  les  principaux  effets  que 
celte  boisson  détermine  du  côté  ûb  l'encéphale.  Nous  avons 
déjà  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait  connu  de  tout 
le  monde,  à  savoir  que  c'est  le  thé  vert  qui  produit  les  effets 
cérébraux  les  plus  marqués;  or  l'analyse  chimique  a  reconnu 
qu'il  contient  beaucoup  plus  d'essence  aromatique  que  le 
thé  noir  (1).  D'un  autre  côté,  on  sait  que  la  théine,  dont  les 

(1)  On  .■sait  que  les  deux  variétés  de  tlié,  llié  vert  et  tlié  noir,  ne  ditîèrent 
(witre  elles  que  par  la  sécheresse  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  les  feuilles 
sont  soumises  pendant  la  préparation  qu'on  leur  fait  subir  avant  d'être  livrées 
à  la  consommation  publique;  tandis  que  le  thé  vert,  exposé  simpli'nient  à  la 
vapeur  et  séché  ensuite  dans  des  vases  de  fer,  conserve  presque  toute  son  huile 
volatile,  le  thé  noir,  soumis  à  une  chaleur  beaucoup  plus  élevée,  perd  une  grande 
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elîels  physiologiques  sont  identiques  à  ceux  de  la  caféine 
(comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  personnellement 
en  expérimentant  sur  les  animaux  et  principalement  sur  les 
grenouilles),  agit  sur  la  moelle  épiniére,  dont  elle  excite  l'ap- 
pareil sensitivo-moteur,  et  nullement  sur  le  cerveau.  Il  faut 
donc  conclure  de  ces  considérations  que,  de  même  que  nous 
l'avons  déraontn''  pour  le  café,  rinfluence  du  thé  sur  le  sys- 
tème nerveux  est  duc  à  l'essence  aromatique  et  à  la  théine 
contenues  dans  cette  hoisson  aromatique  ;  à  la  première 
correspondent-  l'excitation  céréhrale  plus  ou  moins  vive  et 
l'insomnie.;  à  la  seconde  correspondent  l'activité  et  la  viva- 
cité dans  les  mouvements  et  le  tremblement  des  membres; 
phénomènes  qui  suivent  l'ingestion  d'une  forte  infusion  de 
thé. 

§  3.  Action  sur  la  circulation,  la  respiration  et  la  calo- 
rifîcation.  —  Dans  la  première  édition  de  ce  travail,  nous 
avions  cru  devoir  insister  sur  les  variations  constatées  dans 
le  pouls,  suivant  que  l'on  expérimente  avec  le  café  ou  avec 
le  Ihé,  et  le  tableau  suivant,  où  nous  avions  fait  figurer  les 
tracés  sphygmopraphiques  relevi''s  >ur  le  même  individu, 
démontrait  suffisamment  l'antagonisme  que  semblaient  pr('- 
sentcr  ces  deux  boissons  aromatiques  au  point  de  vue  de 
leurs  effets  sur  la  circulation  : 

partie  de  celte  huile,  qui  se  dégage  sous  rinllucnce  de  la  coagulaliou  de  l'al- 
bumiiie  qu'il  conlient.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  très-important  de  préparer 
linfusion  de  thé  avec  de  l'eau  bouillante,  qui  dissout  en  même  temps  l'huile  de 
thé  et  le  tannate  de  caféine:  mais  il  ne  faut  pas  y  laisser  cuire  les  feuilles,  car 
ihuile  disparaîtrait  (Molcschotti. 

Entre  le  thé  noir  et  le  thé  vert  existe  donc  une  différence  analoguî  à  celle 
rjue  nous  avons  signalée  entre  le  café  torréfié  et  le  café  ciu. 
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ACTION    CO-MPAItÉt:   DU    CAl-r;   ET    DU   TilK    SUU   LA    CIRCULATION. 

Homme  de  '26  ans,  bien  portant  et  à  jeun. 
Pouls  normal. 


CAFE. 

Pouls  10  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  d'infusion  de  café 
à  1  heure  de  l'après-midi. 


Pouls  15  minutes  après. 


Pouls  20  minutes   après. 


Pouls  25  minutes  après. 


THE. 


Pouls  10  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  d'infusion  de  thé 
à  6  heures  du  soir. 


Pouls  1.')  minutes  anrcs. 


Pouls  20  minutes  après. 


Pouls  25  minutes  après. 
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A  celte  ('poqiie,  nous  n'avions  pu  nous  expliquer  cette  dif- 
férence d'effets  entre  deux  boissons  dont  le  principe  actif 
(cafi'ine  ou  théine)  devait  agir  pourtant  de  la  même  façon 
sur  le  cœur  et  sur  le  pouls,  ^'ous  avions  signalé  ce  fait,  indi- 
qua' par  E.  Smith,  que  tandis  que  le  café  détermine  de  l'ané- 
mie et  de  la  sécheresse  de  la  peau,  le  thé,  au  contraire,  favo- 
rise la  transpiration  cutanée.  11  nous  est  possible  aujourd'hui 
d'attribuer  cette  dillérence  d'action  à  Vesseiice  aromatique 
que  contient  l'infusion  de  ihé  en  proportion  considérable  et 
dont  l'action  sur  l'apjjareil  circulatoire,  tout  à  fait  compara- 
ble à  celle  de  la  caféone,  prédomine  sur  les  clTets  delà  théine 
et*  se  manifeste  par  une  accélération  des  battements  du  cœur, 
par  une  augmentation  de  l'amplitude  des  oscillations  et  pai- 
une  diminution  de  la  tension  arlé-riclle  :  faits  qui  ressorteni 
suftisamment  de  la  comparaison  des  différents  tracés  sphyg- 
mographiques,  que  nous  avons  recueilhssur  un  certain  nom- 
bre d'individus  après  l'ingestion  d'une  forte  infusion  de  thé  : 

N°  1.  —  Homme  de  26  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  niinuies  aprt'S  l'ingestion  de  GO  gr.  d'infusion  de 
!•')  gr.  de  thé  pour  2o0  gr.  d'enu. 

thé 

S^^^B^^^BB 

N°  2.  —  Homme  de  27  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  GO  gr    de  cette  infusion. 
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N°  3,  —  Homme  de  Zh  ans. 
Pouls  normal. 


:{29 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  (JO  gr.  de  cette  infusinn. 


N°  U.  —  Homme  de  26  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  de  celte  infusion. 


La  respiration  est  Ibrtement  influenci'e  par  le  iIr",  comme 
l'avaient  démontré,  du  reste,  les  recherches  d'E.  Smith;  les 
inspirations  augmentent  de  fréquence  et  d'ampleur,  et  quand 
on  soumet  les  individus  à  une  dose  assez  forte  d'infusion  de 
thé  vert,  il  peut  se  produire  une  oppression  pénihle  et  une 
sensation  d'angoisse  dans  la  région  du  co?ur  :  troubles  que 
l'on  doit  rapporter,  selon  nous,  à  l'action  de  l'huile  volatile, 
et  qui  ne  s'observent  point  sous  l'influence  du  thé  noir. 

Quant  au  refroidissement  périphérique,  signalé  par 
E.  Smith  et  par  nous-méme,  à  la  suite  de  l'ingeslion  d'in- 
fusion de  thé  à  la  température  ordinaire,  il  s'explique,  d'une 
part,  par  l'augmentation  de  l'expiration  pulmonaire  et  de  la 
transpiration  cutanée  qui  se  produit  sous  l'influence  de  l'es- 
sence de  (hé,  d'une  autre  part,  par  l'influence  frigorifique  de 
la  théine,  dont  l'action  sur  la  chaleur  organique  est  tout  à 
fait  comparable  à  celle  de  la  caféine. 

§  i.  \rHon  sur  la  nutrition.  —  Le  thé  excite  la  diges- 
tion; il  calme  ce  sentiment  de  tension  et  de  plénitude  qui 
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siège  à  la  région  stomacale  après  un  repas  indigeste  ou  co- 
pieux. Ces  effets  sont  dus  très-probablement  à  son  essence 
aromatique,  qui,  en  augmentant  la  sécrétion  des  glandes 
digestives  à  la  façon  des  Imiles  volatiles  contenues  dans  les 
diverses  épiées  employ(''es  dans  l'alimentalion  (moutarde, 
cumin,  poivre,  girofle,  cannelle,  etc.),  favorise  la  dissolu- 
tion et  l'absorption  des  aliments. 

Pris  à  trop  fortes  doses,  il  peut  troubler  la  digestion  en 
précipitant  par  son  acide  tannique  les  corps  albumineux  dis- 
sous (Molescbott). 

Il  y  a  une  question  qu'ont  dû  naturellement  se  poser  les 
physiologistes  et  les  hygiénistes,  c'est  celle  de  savoir  si  l'in- 
fusion de  thé  est  une  boisson  alimentaire. 

Nous  avons  étudié  l'action  de  cette  boisson  sur  le  système 
nerveux,  et,  d'après  cette  étude,  nous  pouvons  parfaitement 
admettre  qu'en  excitant  les  centres  nerveux  elle  peut  agir 
indirectement  sur  la  nulrition.  Dans  tous  les  cas,  cette  ac- 
tion doit  être  passagère  et  momentanée. 

On  peut  encore  tenir  compte,  comme  l'ont  fait  les  chimistes, 
de  la  forte  proportion  de  substance  azot(''e  contenue  dans 
l'infusion  de  thé,  pour  expliquer  son  rùle  dans  la  nutrition. 
Mais  si,  comme  l'a  démontré  Péligot,  un  litre  d'infusion  de 
thé  (20  grammes)  sucrée  fournit  31  ^''",65  de  matières  solides, 
celles-ci  ne  représentent  que  0'",o  d'azote,  tandis  qu'un  litre 
debouillon  delà  compagnie  hollandaise,  tout  en  ne  contenant 
que  :24  grammes  de  matières  solubles,  renferme  jusqu'à 
ls'",fî  d'azote.  De  soneùlé,  Michel  Lévy  (1)  insiste  avec  raison 
sur  ralimentation  substantielle  des  Anglais  et  sur  la  nour- 
riture abondante  dont  ceux-ci  font  usage,  malgré  les 
quantités  de  thé  qu'ils  absorbent.  Dans  les  hôpitaux  mili- 
taires anglais  de  Varna  et  de  Scutari,  il  a  vu  servir  le  thé 
à  deux  repas  sur  trois;  les  malades,   les  convalescents  an- 

(ï)  Michel  Lévy,     loc.  cit.,  l.  II,  p.  95. 
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glais  le  prennent  malin  et  soir  avec  du  pain,  mais  leur  repas 
intermédiaire,  le  dîner  (entre  midi  et  une  heure),  est  défrayé 
par  une  ration  de  viande  et  de  légumes  équivalente  en  quan- 
tité aux  aliments  que  reçoivent  nos  militaires  dans  les  deux 
repas  réglementaires  de  leur  journée  à  Fliôpital.  Voici 
pourquoi  nous  voyons  Fonssagrives  (1),  acceptant  les  idées 
du  savant  médecin  inspecteur  de  l'armée  d'Orient,  admettre 
que  ((  le  thé  agit  hien  plutôt  à  litre  de  condiment,  c'est-à- 
<lire  de  substance  stimulant  Feslomac  et  exaltant  les  fa- 
cultés digeslives,  qu'à  litre  d'aliment  proprement  dit.  >) 

Il  est  donc  difficile  d'attribuer  à  la  quantité  d'azote  con- 
tenue dans  l'infusion  de  thé  les  principaux  effets  que  produit 
cette  boisson  comme  substance  alimentaire. 

Mais,  en  dehors  de  l'excitation  qu'il  détermine  du  côté  du 
système  nerveux,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  thé 
joue  un  certain  rôle  comme  aliment  anlidéperdileur  et  qu'il 
ralentit  la  désassimilation.  C'est  ce  qui  résulte  des  recherches 
entreprises  par  Sclmltz  (de  Berlin)  et  dont  les  résultats  ont  été 
confirmés  parles  expériences  que  nous  avons  instituées  pour 
démontrer  le  pouvoir  antidésassimilateur  de  cette  boisson. 

,^5.  Conchisious.  —  Ainsi  le  thé  peut  agir  à  trois  titres 
l'économie  : 

\°  Comme  excitateur  du  système  nerveux  ou  comme  agent 
dynamique. 

::^'' Comme  ralentissant  le  mouvement  de  dénutrition  ou 
€omme  agent  anlidéperdileur. 

3"  Comme  renfermant  une  certaine  proportion  de  prin- 
cipes azotés  assimilables  ou  comme  aliment  plastique  ou 
réparateur. 

II.  —  Effets  thérapeutiques. 

Bien  qu'on  ait  atlribui''  au  thé  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses,  on  ne  l'emploie  guère  journellement,  en  thé- 

(1)  Fonssagmes,  Hygiène  alimentaire  des  malades^  des  convalescents  et  des 
valétudinaires,  iJ''  édition. 
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rapeutiquc,  que  pour  combattre  l'indigestion,  el  encore 
quelques  médecins  attribuent-ils  à  l'eau  chaude  el  sucrée 
qui  lui  sert  de  véhicule  les  bons  efl'els  constatés  générale- 
ment à  la  suite  de  son  administration.  Cependant,  quelques 
auteurs  ont  préconisé  cette  boisson  dans  diverses  maladies 
et  à  différents  titres  : 

1"  Gomme  excitant  çicnéral  du  si/stcmc  nerveux,  contre  la 
stupeur  et  le  coma  qui  accompagnent  les  fièvres  graves  et 
adynamiques  (Martin  Solon),  contre  l'ivresse  alcoolique  el 
lenarcotisme  thébaïque  (Graves,  James  Scwel,  etc.). 

Il  est  employé  encore  avantageusement  dans  certaines 
intoxications  profondes,  et  offre  un  antidote  préférable  au 
café  contre  les  poisons  stupéfiants  et  les  narcotico-àcres, 
tels  que  l'opium,  les  solanées  vireuses,  le  tabac,  la  digitale. 

Fonssagrives,  à  l'exemple  de  Boerhaave,  qui  l'employait, 
du  reste,  dans  toutes  les  formes  graves  de  la  petite  vérole, 
avec  phlyctènes  tendant  à  l'ulcération,  en  fait  un  usage  con- 
stant dans  la  fièvre  typhoïde  adynamique,  el  en  augmente  la 
dose  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  une  stimulation  suffisante. 

^°  Comme  diurétique,  le  thé  a  été  employé  avec  succès 
chez  les  malades  dont  les  urines  sont  rares  el  chargées,  dans 
la  goutte,  la  gravelle,  l'hydropisie  (Gubler). 

3°  Comme  sédatif  du  système  vasculaire,  il  a  été  prescrit, 
à  la  façon  de  la  digitale,  dans  certaines  maladies  fébriles  et 
inflammatoires  (Percival  et  Pereira). 

■4"  Enlin,  nous  mentionnerons  son  emploi  plus  fréquent, 
comme  stimulant  diffusible  et  sudorifique,  dans  un  certain 
nombre  d'états  morbides  où  il  est  utile  de  provoquer  une 
sudation  abondante. 


CHAPITRE  III 


§  1".  —  Le  nialé  ou  thé  du  Paracjuay  est  une  boisson  qui 
provient  de  rinfusion  des^  feuilles  et  des  extrémités  des 
rameaux  d'un  arbrisseau  élégant,  qui  pousse  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  principalement  au  Paraguay,  dans  la  con- 
l'édération  argentine  et  au  Brésil,  Yllex  paraguai/ensis,  de 
la  famille  des  aquifolaciées  (Richard). 

Il  a  été  encore  moins  étudié  que  la  coca  en  France  et  en 
Europe,  où  il  est  à  peu  près  inconnu.  Les  Génois  et  les 
Espagnols  seuls  en  font  quelquefois  usage.  Aussi,  l'étude 
physiologique  et  thérapeutique  de  cette  substance  active 
est  encore  à  faire.  Les  auteurs  de  traités  de  matière  médi- 
<:'ale,  qui  rattachent  le  maté  à  l'étude  du  thé,  considèrent, 
il  est  vrai,  ces  deux  substances  comme  ayant  les  mêmes 
effets  sur  l'organisme  sain  et  malade, .  parce  que  toutes  les 
deux  contiennent  le  même  principe  actif,  la  théine;  mais  là 
se  bornent  les  indications  qu'ils  nous  fournissent. 

Le  maté,  très-rare  en  France  et  introuvable  dans  les  phar- 
macies (i),  n'a  point  encore  été  appliqué  au  traitement  de 
certaines  affections  dans  les  hôpitaux,  pas  plus  qu'il  n'a  été 
expérimenté  sur  l'homme  sain  ou   sur  les  animaux.  C'est 

(I)  Le  maté  et  la  coca  Jont  nous  avons  fait  usage  dans  nos  expériences  nous 
ont  été  procurés  par  un  de  nos  amis,  M.  J.  Teilliet,  pliarmacion  à  Ivry-sur- 
Seinc  (près  Paris). 
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dire  que  son  élude  a  été  complètement  négligée  par  la  cli- 
nique comme  par  rcxpérimcntalion  thérapeutique. 

Nous  avons  dû  faire  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
déterminer  les  effets  physiologiques  et  la  valeur  médicinale 
d'une  substance  oubliée  au  milieu  des  nombreux  agents  de 
la  thérapeutique,  et  presque  inconnue  du  monde  médical. 

Nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de  Martin  de 
Moussy  (l)  et  au  mémoire  de  .Mantegazza  (2)  les  détails  sui- 
vants sur  l'histoire  botanique  et  commerciale  du  maté, 
ainsi  que  sur  la  préparation  de  cette  boisson  aromatique. 

§  2.  Histoire  botanique  et  commerciale.  —  Le  maté  (Ilex 
paraguaycnsis,  de  CandoUe;  lier  mate,  Auguste  Saint- 
Hilaire;  Psorulea  glandulosa,  Linné)  est  un  arbrisseau  de 
la  (imiille  des  Ilicinées,  de  la  taille  et  du  port  de  l'oranger, 
et  très-élégant. 

Ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues  et  lancéolées,  d'un  vert 
foncé,  d'un  éclat  métallique  avec  des  nervures  très-mar- 
quées. Les  fleurs,  peu  apparentes,  donnent  naissance  à  des 
baies  rougeàtres,  pédiculées,  réunies  par  bouquets  axillaires 
et  contenant  de  petites  graines  pourvues  d'un  albumen 
charnu. 

On  connaît  encore  le  maté  sous  les  noms  divers  de  thé 
du  Paraguay,  thé  dea jésuites;  mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a 
rapportés!  longtemps  au  Cassica  parar/ua,-d  VEri/tro.rt/lum 
peruvianum  ou  au  Boralea  globutosa  (:]). 

Les  Espagnols  apprirent  à  connaître  le  maté  par  les  natu- 
rels du  pays,  qui  en  absorbaient  l'infusion  très-chaude  et 
sucrée  au  moyen  d'un  petit  chalumeau. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  du  Pérou,  l'usage  de  cette 
boisson  se  répandit  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui,  l'on  con- 

(1)  Martin  de  Moussy,  Dcsciiplion  (jéofjraithiqne  et  xlalistiiiiie  de  la  confélé- 
ration  arcjentine.  Paris,  1800,  t.  I,  p.  i:28  et  siiiv. 

(2)  P.  Mantegazza,  Ga^.  nied.  Hat.  Lombardia,  JSô!),  iv^  II. 

(H)  3Ierat  et  Delens,  Dictionnaire  de  matière  médicale,  1831,  t.  III.  p.  590. 
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somme  le  maté  dans  le  Paraguay,  dans  la  confédération  ar- 
gentine, sur  la  côte  orientale  de  l'Uruguay,  un  peu  moins 
au  Brésil,  au  Chili,  au  Pérou,  dans  la  république  de  Bolivie, 
et  peut-être  aussi  dans  quelques  autres  Etats  de  l'Amérique 
centrale. 

Tandis  que  l'importation  de  cette  plante  est  presque 
nulle  en  Europe,  sa  consommation  en  Amérique  s'élève 
à  plusieurs  millions.  Le  Paraguay  seul  vend  chaque  année 
pour  cinq  millions  de  maté  et  de  tabac,  et  le  maté  entre 
pour  la  plus  grande  part  dans  cette  somme  considérable 
(Cervantes). 

Voici,  d'après  Mantegazza,  la  manière  dont  on  récolte  et 
dont  on  prépare  les  feuilles  de  maté  pour  servir  à  l'alimen- 
tation : 

«  Dans  le  Paraguay,  dit-il,  le  gouvernement,  qui  est  le 
maître  de  tout,  et  qui  a  le  droit  d'autoriser  toute  espèce 
d'industrie,  se  réserve  l'intérieur  du  pays,  qui  est  garni  de 
bois  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ilex.  Là,  au  milieu  de  ces 
forêts  épaisses,  une  petite  troupe  d'ouvriers  se  fraye  un 
passage  avec  la  hache  et  se  met  au  travail.  Ces  hommes  sont 
presque  nus,  exposés  à  une  chaleur  insupportable,  aux  pi- 
qûres des  moustiques,  aux  morsures  des  serpents  et  aux 
attaques  des  jaguars. 

»  Les  branches  du  mat/'  sont  abattues  et  lia<hées  sans 
précaution,  ce   qui  a  peu  d'inconvénient  au  point   de  vue 

de  la  récolte  suivante,  car  la  végétation  est  très-active  et  les 
.arbrisseaux  repoussent  très-vite;  de  plus,  il  existe  des  forêts 

vierges   composées    d'ilex,   et  qui  s'étendent  à  plusieurs 

lieues. 

»  Les  rameaux,  garnis  de  leurs  feuilles  et  souvent  de 

leurs  petites  baies,  sont  placés  sur  un  espace  de  six  pieds 

carrés   environ.   On  allume  du  feu  dans  le   voisinage,  de 

manière  à  leur  faire  subir  une  première  torréfaction;  cette 

première  opération  se  nomme  ^«^rt«c«. 
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»  Non  loin  do  là,  un  ouvrier,  le  ycrhalero  (rôcolteur  de 
ycrba),  entasse  mollement  les  fagots  sur  une  sorte  de  cage  en 
bambous  {tacaara),  haute  de  trois  à  quatre  mètres,  solide- 
ment construite  Glnommèc  nimada.  On  allume  au-dessous 
un  feu  modéré,  de  façon  à  ce  que  la  chaleur  et  la  fumée  sè- 
chent graduellement  la  yerba  ([ui  y  est  entassée. 

Dans  cette  seconde  opération,  qu'on  appelle  harbacira,  les 
feuilles  et  les  ramuscules,  qui  ont  été  séparés,  dans  la  pre- 
mière opération,  des  rameaux  plus  forts,  subissent  une  torré- 
faction particulière  qui  développe  le  principe  aromatique  du 
maté, 

»  Ces  opérations  se  font  d'une  façon  si  grossière  et  si 
imparfaite  que  souvent  les  flammes  atteignent  les  feuilles 
du  maté  et  y  mettent  le  feu  :  aussi  faut-il  éteindr 
instant  ce  commencement  d'incendie.  » 

D'après  Martin  de  Moussy,  il  impoite  beaucoup  que  les 
menus  bois  et  les  herbes  dont  on  alimente  le  feu  soient 
d'une  bonne  qualité  et  renferment  beaucoup  de  principes 
aromatiques,  car  la  qualité  de  la  yerba  d/'pend  en  grande 
partie  de  la  torréfaction  qu'on  lui  iïiit  subir. 

Quand  le  maté  présente  un  degré  de  dessiccation  suffisant, 
les  feuilles  et  les  extrémités  des  branches  sont  réduites  en 
poudre  grossière  au  moyen  d'un  moulin  broyeur  constitué 
par  une  simple  meule  en  pierre,  placée  de  champ,  qui 
tourne  dans  une  auge  pratiquée  dans  le  sol  et  dont  le  fond 
présente  une  résistance  suffisante. 

La  poudre  une  fois  préparée  est  renfermée  dans  des  sacs 
en  peaux  de  bœuf  taillées  en  forme  de  carrés  et  cou- 
sues sur  les  côtés.  Ces  peaux,  ramollies  d'avance  dans  l'eau, 
se  laissent  distendre  par  la  yerba  qu'on  y  empile  fortement 
de  manière  à  former  ime  sorte  de  gros  oreiller  appelé 
suron,  que  l'on  coud  avec  une  forte  lanière  de  cuir. 
En  se  séchant,  la  peau  se  contracte  et  exerce  une  pression 
extrêmement  forte  sur  cette  poudre,  qui  se  trouve  alors  par- 
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faitement  tassée.  Ces  surons,  séchés  au  soleil,  presque  aussi 
durs  que  la  pierre,  pèsent  de  60  à  150  kilogrammes  et 
même  plus  (6  à  iO  arrobes);  ils  sont  chargés  soit  à  dos  de 
mulet,  soit  sur  des  charrettes,  suivant  les  localités,  et  expé- 
diés vers  les  ports  d'embarquement  (Martin  de  Moussy). 

Dans  le  commerce  on  trouve  différentes  variétés  de  yerba  ; 
celle  du  Paraguay  est  la  meilleure  de  toutes  ;  elle  est  très- 
aromatique,  d'un  goût  amer,  d'une  couleur  jaune-brun. 
Dans  les  ports  de  l'Atlantique,  elle  coûte  de  3  à  4  francs  la 
livre  de  1(3  onces;  dans  les  provinces,  dans  Tinlériour  de  la 
confédération  argentine,   son  prix  s'élève  jusqu'à  7  francs. 

On  distingue  encore  Vherbe  de  la  Mission,  qui  se  récolte 
dans  les  anciennes  colonies  jésuitiques,  elle  maté  en  feuilles, 
qui  se  consomme  au  Brésil  et  se  prépare  comme  le  thé. 

Il  en  est  du  maté  comme  du  vin,  du  café  et  des  autres 
boissons  alimentaires  :  il  présente  des  goûts  différents 
suivant  les  pays  qui  le  produisent  et  suivant  les  individus 
qui  en  font  usage.  Les  jésuites,  qui  s'étaient  adonnés  pen- 
dant longtemps  à  la  culture  de  l'ilex,  en  avaient  tellement 
perfectionné  la  qualité,  que  leur  maté  était  préféré  à  tous  les 
autres  sur  les  marchés  de  Buenos- Ayres,-  auxquels  ils  four- 
nissaient chaque  année  environ  40  000  roubles  (le  rouble 
valant  55  livres  15  onces).  Mais  les  négociants  de  l'Assomp- 
tion, capitale  du  Paraguay,  réclamèrent,  et  un  décret  du  roi 
d'Espagne  limita  la  vente  faite  par  les  jésuites  à  H  000  rou- 
bles (Mantegazza). 

§  3.  Préparation  dit  maté.  —  Le  maté  s'emploie  sous 
forme  d'infusion  ;  celle-ci  se  prépare  d'une  façon  fort  sin- 
gulière et  qui  diffère  des  procédés  habituellement  en  usage 
pour  la  préparation  des  autres  boissons  aromatiques.  On  met 
aine  demi-once  ou  une  once  d'herbe  dans  une  petite  gourde 
ou  calebasse  qui  porte  le  nom  de  maté,  on  y  ajoute  un  peu 
de  sucre,  puis  on  y  verse  de  l'eau  bouillante. 

Les  vrais  amateurs,  à  la  campagne  principalement,  pren- 

Marvald.  —  Aliments  d'épargne.  22 
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nenl  le  malé  sans  sucre,  c'est  le  maté  cimarron.  En  ville, 
on  le  prend  avec  du  sucre  en  poudre; les  raffinés, les  femmes 
ajoutent  un  peu  de  caramel,  de  zeste  d'orange  et  de  citron; 
la  boisson  devient  ainsi  plus  agréable  (Martin  de  Moussy). 

On  aspire  très-lentement  cette  infusion  au  moyen  d'un 
petit  chalumeau  en  argent  (bonihilla)  dont  l'extrémité  ren- 
flée est  percée  de  trous,  de  manière  à  ne  pas  laisser  passer 
la  poudre  de  maté  qui  reste  au  fond  du  vase. 

Cette  première  infusion  est  généralement  très-forte  :  aussi, 
quand  le  maté  est  de  bonne  qualité,  on  peut  en  faire  cinq 
ou  six  autres.  Si  le  maté  est  épuisé,  on  le  remplace  par  d'autre 
poudre  fraîche. 

Dans  toutes  les  maisons  de  l'Amérique,  il  y  a  toujours 
une  cafetière  d'eau  au  feu,  et  sur  la  table  du  maté  qu'on 
offre  aux  amis  et  aux  visiteurs.  Le  môme  vase  et  le  même 
chalumeau  servent  à  tout  le  monde  ;  on  se  les  passe  de  main 
en  main  et  de  bouche  en  bouche.  «  Malheur  à  celui  qui  té- 
moignerait le  moindre  dégoût,  dit  Mantegazza,  il  serait  cer- 
tain d'ofl'enser  son  hôte!  » 

Les  poètes  ont  chanté  les  vertus  merveilleuses  de  cette 
boisson,  el  l'on  possède  en  Amérique  le  langage  du  maté, 
comme  nous  avons  en  Europe  le  langage  des  fleurs.  Le  voici, 
d'après  Mantegazza,  dans  toute  sa  simplicité  : 

Le  maté  amer  signil'ie Indifférence. 

—  doux » Amitié. 

—  mêlé  avec  de  la  limonade Dégoût. 

—  —        de  la  cannelle Tu  occupes  mes  pensées. 

—  —        du  sucre Sympathie. 

—  de  l'écorce  d'orange Je  désire  (jue  tu  viennes  me  voir. 

—  de  la  mélisse Ta  tristesse  m'afflige. 

—  —        du  lait Estime. 

—  —        du   café Miséricorde. 

^A.  Composition  chimique.  —  D'après  Mantegazza,  le 
malé  contient  un  acide  particulier,  des  substances  aromati- 
ques mal  déterminées  et  de  la  caféine;  celte  dernière  sub- 
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slance  y  existerait  en  moins  grande  quantité  que  dans  le 
café. 

Nous  avons  eu  recours  à  Tobligeance  et  à  riiabileté  de 
notre  ami  M.  Lacour,  pharmacien  militaire  à  riniiiital  de 
Bordeaux,  et  l'avons  prié  de  faire  l'analyse  du  maté  qui  nous 
a  ser\i  pour  faire  nos  expériences.  Nous  en  transcrivons  ici 
les  résultats  : 

«  Distillé  avec  de  l'eau,  le  maté  donne  un  liydrolat  qui 
possède  une  saveur  rappelant  un  peu  celle  de  la  menthe 
poivrée;  son  odeur  est  celle  d'une  faible  infusion  de  thé. 
Comme  l'eau  distillée  de  menthe,  il  a  un  aspect  opalin, 
et,  après  un  certain  temps,  abandonne  une  très-petite  quan- 
tité d'huile  essentielle. 

»  Après  avoir  filtré  le  résidu  de  la  distillation,  pour 
séparer  les  feuilles  d'avec  le  liquide,  dit  M.  Lacour,  je  fis 
bouillir  une  seconde,  puis  une  troisième  fois  ces  feuilles 
avec  de  l'eau,  je  réunis  les  différents  produits  de  la  filtration 
et  obtins  ainsi  une  liqueur  jaune  verdatre,  que  j'évaporai 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  ;  j'ajoutai  alors  de  l'alcool  à  85°, 
jusqu'à  cessation  du  précipité,  je  filtrai,  et  obtins  27  pour  100 
d'un  extrait  jaune  foncé,  très-amer,  soluble  en  entier  dans 
l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  à  85%  insoluble  dans  l'é- 
Iher.  Cet  extrait  devait  renfermer,  entre  autres  produits 
actifs,  la  caféine,  principal  but  de  mes  recherches.  Pour 
extraire  la  caféine,  on  peut  avoir  recours  au  moyen  suivant  : 
on  fait  dissoudre  l'extrait  dans  de  l'eau  bouillante,  et  l'on 
précipite  par  l'acétate  tribasique  de  plomb;  on  sépare  et  on 
lave  par  décantation  le  précipité  ;  on  se  débarrasse  du  plomb 
en  excès  par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  réduit  le  liquide  à 
la  consistance  sirupeuse.  La  liqueur,  en  refroidissant,  laisse 
déposer  des  cristaux  de  caféine  sous  forme  d'aiguilles  plus 
ou  moins  allongées  et  colorées  en  jaune  foncé.  Cette  colo- 
ration est  due  aux  matières  empyreumatiques  et  aux  sels 
que  la  solution  peut  encore  contenir,  malgré  la  précipitation 
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par  l'acétate  Iribasique  de  plomb.  En  suivant  cette  marche, 
j'ai  obtenu  0,53  pour  400  de  caféine  cristallisée.  Ne  voulant 
pas  m'arrèter  à  ce  procédé  d'extraction  de  la  caféine,  j'eus 
recours  au  moyen  suivant  :  j'introduisis  100  grammes  de 
maté  réduilen  poudre  dans  un  appareil  à  déplacement,  et  je 
l'épuisai  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  à  85°.  Je  précipitai 
la  teinture  obtenue  par  le  sous-acétate  de  plomb;  il  se 
forma  un  précipité  jaune  clair  que  je  séparai  par  filtration. 
J'enlevai  l'extrait  du  plomb  en  faisant  arriver  dans  la  liqueur 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  J'évaporai  au  quart  de  son 
volume  la  liqueur  ainsi  débarrassée  de  plomb,  et,  après  l'avoir 
neutralisée  par  la  potasse,  je  l'abandonnai  au  repos  pendant 
quatre  jours. 

»  J'obtins  ainsi  de  magnifiques  aiguilles  de  caféine,  beau- 
coup moins  colorées  que  par  la  méthode  précédente.  Les 
eaux  mères,  concentrées  de  nouveau,  fournirent  une  nou- 
velle quantité  de  cristaux,  mais  moins  beaux  que  les  précé- 
dents. Par  ce  procédé,  j'ai  obtenu  Is'"  ,35  pour  100  de 
caféine,  chiffre  que  me  permettent  de  garantir  les  soins 
apportés  dans  les  détails  du  manuel  opératoire. 

»  Examen  cVune  infu&ion  de  maté.  —  L'infusion  produite 
par  l'action  de  250  grammes  d'eau  bouillante  sur  10 
grammes  de  maté  est  jaune  foncé;  son  odeur  est  tout  à 
fait  celle  d'une  forte  infusion  de  thé;  sa  saveur  est  amère  et 
très-astringente.  L'alcool  ne  la  précipite  pas.  Les  acides 
donnent  avec  elle  un  précipité  blanc  grisâtre,  et  les  alcalis 
la  rembrunissent,  surtout  l'ammoniaque. 

»  Avec  l'eau  de  chaux,  elle  donne  un  précipité  vert.  Les 
sels  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  déterminent  lui 
abondant  précipité  vert  foncé,  qui  se  redissout  lorsqu'on 
verse  un  acide  dans  la  liqueur.  Avec  les  sels  de  cuivre,  on  a 
un  précipité  vert  peu  sensible  ;  mais  dès  qu'on  ajoute  à  la 
liqueur  de  la  potasse  caustique  au  vingtième,  il  se  forme  un 
magnifique  précipité  vert-pomme.   L'acétate  tribasique  de 
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plomb  détermine  un  précipité  jaune  clair,  et  les  sels  de  zinc 
un  précipité  blanc  grisâtre.  La  noix  de  galle  et  la  gélatine  ne 
fournissent  aucun  précipité.  On  doit  remarquer  que  ces  ca- 
ractères ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  présente 
l'infusion  de  café,  ce  qui  porte  à  croire  que  le  tannin,  qui 
existe  en  assez  forte  proportion  dans  les  feuilles  de  YIlcx 
paragiuiyensisy  est  de  la  même  nature  que  celui  du  calé  (1).  » 

I.  —  Effets  physiologiques. 

§  1.  Action  générale  sur  l'économie.  —  Mantegazza 
nous  dit  peu  de  chose  des  effets  physiologiques  du  maté. 
D'après  lui,  cette  boisson  exerce  sur  l'estomac  une  action 
particulière  et  toute  spéciale,  difficile  à  définir,  mais  que 
l'on  peut  qualifier  «  d'irritante  ».  Chez  les  personnes  qui 
n'y  sont  pas  habituées,  elle  détermine  «  un  sentiment  de  fai- 
blesse et  de  la  douleur  ».  Du  reste,  cet  aulrur  ne  connaît 
pas  d'autre  boisson  qui,  prise  après  le  repas,  soit  plus  apte 
à  troubler  la  digestion;  il  n'y  a  que  quelques  estomacs  pri- 
vilégiés qui  puissent  la  supporter  facilement. 

Le  maté  agit  également  sur  l'intestin,  dont  il  favorise  les 
mouvements  péristaltiques  ;  il  combat  la  constipation. 

Enfin,  d'après  Mantegazza,  le  maté  exerce  une  action  ex- 
citanle  sur  le  système  nerveux;  il  agit  surtout  sur  l'inteUi- 
gence,  beaucoup  plus  que  le  café  et  le  thé,  et  détermine  de 
l'hyperesthésie.  Grâce  à  la  caféine  qu'il  contient,  il  pourrait, 
selon  cet  auteur,  diminuer  les  oxydations  et  restreindre  les 
pertes  de  l'organisme. 

«  Stimulant  en  même  temps  le  cerveau  et  le  grand  sym- 
pathique, il  repose  de  la  fatigue  et  excite  au  travail.  Bien  des 
fois,  ajoute  Mantegazza,  affaibli  par  de  longues  courses  et 
par  la  chaleur  accablante,  je  me  suis  immédiatement  senti 
soulagé  en  avalant  le  maté  que  mon  hùte  m'oflVait.  En  ce 

(1)  Voy.  Recueil  de  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  \nilitaires,  t.  XXV, 
3<:  série,  juillet  1870,  p.  80. 
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moment,  aucune  autre  boisson  ne  m'aurait   rétabli  aussi 
promptcment  et  aussi  facilement  que  cette  substance. 

»  Ouand  on  a  l'babitude  de  prendre  du  maté  et  qu'on  en 
est  privé  pendant  quelque  temps,  on  éprouve  du  malaise,  de 
la  mélancolie  et  de  la  tristesse. 

»  Dans  les  marcbcs  forcées,  les  soldats  qui  manquent  de 
maté  remplissent  d'eau  cliaude  la  gourde  où  ils  pci'lent 
leur  liqueur  privilégiée,  aspirent  cette  eau  avec  un  chalu- 
meau, et  trompent  ainsi  leur  estomac  par  le  léger  goût 
que  prend  le  liquide  en  contact  avec  les  parois  de  la 
gourde. 

»  Enfin,  ajoute  le  même  autcui",  le  maté  excite  le  cœur 
beaucoup  plus  que  les  autres  boissons  aromatiques,  telles  que 
le  café  et  le  thé,  et  détermine  une  accélération  assez  considé- 
rable du  pouls  et  de  la  respiration.  » 

Mantcgazza  ne  nous  dit  rien,  du  reste,  de  l'influence  de 
celte  boisson  sur  la  température  et  sur  la  nutrition,  ainsi 
que  sur  les  sécrétions. 

Le  maté  dont  nous  nous  sommes  servi  dans  nos  expérien- 
ces présentait  les  caractères  suivanis  : 

Poudre  grossière,  mélangée  à  de  petits  morceaux  de  bois 
et  à  des  baies  noirâtres  de  la  grosseur  des  grains  de  poivre. 
Odeur  aromatique  forte  et  pénétrante,  saveur  amére  et  pi- 
quante, surtout  prononcée  dans  les  baies. 

Infusion  :  coloration  brune  foncée,  d'une  odeur  aromati- 
que. Saveur  très-amère,  désagréable  quand  on  n'y  est  pas 
habitué.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  prend  cette  boisson 
avec  plaisir,  surtout  quand  elle  est  sucrée;  c'est,  du  moins, 
ce  qui  nous  est  arrivé. 

§  2.  Ad  ion  sur  le  système  nerveux.  —  Nous  avons  étu- 
dié à  plusieurs  reprises  les  effets  du  malé  sur  nous-mème, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  comparer  son  action  qu'à  celle 
du  thé.  Seulement,  son  amertume  prononcée,  les  tirail- 
lements qu'il  détermine  dans  l'estomac  aussitôt  son  inges- 


ACTION  SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX.  343 

lion  (quand  on  n'y  est  pas  habitué),  en  font  une  liqueur 
moins  agréable  à  prendre  que  la  précédente. 

Ajoutons  que  les  effets  qu'il  produit  du  côté  de  l'intel- 
ligence sont  beaucoup  plus  accentués,  et  nos  résultats  sont 
à  ce  point  de  vue  complètement  d'accord  avec   ceux   de' 
Mantegazza. 

Cette  satisfliction  et  ce  contentement  de  toutes  choses,  ce 
sentiment  de  bien-être  et  de  bonheur  calme  et  tranquille, 
sont  beaucoup  plus  marqués  avec  le  maté,  dont  l'action 
peut  être  comparée,  à  certains  moments,  à  la  première  pé- 
riode de  l'ivresse  chez  les  gens  qui  ont  le  vin  gai. 

EXPÉRIENCES. 

20  juillet  1(SG9.  Ingestion  de  150  grammes  d'infusion  de 
maté  (20  gr.  de  maté  pour  250  gr.  d'eau)  le  soir  à  jeun. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  excitation  violente;  léger 
mal  de  tète;  sentiment  de  froid  aux  extrémités  et  dans  la 
région  lombaire;  crampes  d'estomac  assez  douloureuses; 
tension  du  ventre;  borborygmes. 

Quinze  minutes  après,  je  suis  beaucoup  plus  calme  et 
éprouve  un  certain  bien-être.  Je  m'étends  sur  mon  lit;  je 
me  sens  heureux  et  suis  satisfait  de  tout  ici-bas. 

Je  reste  plusieurs  heures  calme,  immobile,  agité  de  mille 
pensées  agréables,  sans  pouvoir  m' endormir,  mais  sans 
éprouver  le  malaise  qui  accompagne  toujours  l'absence  de 
sommeil. 

Enfin,  à  ces  impressions  plus  ou  moins  vives,  succède  un 
sommeil  très-paisible,  et  je  me  réveille  le  lendemain  matin 
sans  éprouver  le  plus  léger  mal  de  tête  ni  le  moindre  acca- 
blement... 

Au  bout  de  quelques  jours,  je  n'ai  plus  éprouvé  de  troubles 
digestifs  à  la  suite  de  l'ingestion  du  maté  que  je  supportais 
facilement  et  que  je  buvais  même  avec  un  certain  plaisir. 
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Mais  j'ai  toujours  constaté  chez  moi  cet  état  de  satisfaction 
et  de  contentement  de  toutes  choses,  en  l'absence  de  toute 
idée  déHrante,  ({ui  caractérise  l'action  du  maté. 

On  ne  peut  point  attribuer  ces  eflets  produits  par  l'infu- 
sion de  maté  à  l'inlluence  de  la  caféine  contenue  dans  cette 
boisson  et  dont  la  proportion  est  assez  faible;  il  vaut  mieux, 
croyons-nous,  en  rechercher  la  cause  dans  les  essences  aro- 
matiques que  contient  le  liquide,  et  qui  révèlent  leur  pré- 
sence par  l'odeur  et  la  saveur  spéciales  qu'elles  communiquent 
au  maté,  et  par  lesquelles  on  peut  distinguer  facilement  cette 
dernière  boisson  de  l'infusion  de  thé. 

§  3.  Action  sur  la  circulation,  la  respiration  et  la  ca- 
lorification. — Les  elfels  du  maté  sur  l'appareil  circula- 
toire se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  du  thé  et  indi- 
quent, comme  pour  celui-ci,  une  prédominance  marquée  de 
l'action  des  essences  aromali(pies  contenues  dans  cette  bois- 
sson  sur  les  effets  de  la  cnféine  qu'elle  renferme.  Les  traces 
sphygmographiques  suivants  présentent,  en  effet,  après  l'in- 
aeslion  de  l'infusion  de  maté,  une  accélération  des  batte- 
monts  du  cœur,  une  augmentation  de  l'amplitude  des  oscilla- 
tions et  une  diminution  de  la  tension  artérielle. 


N°  1.  —  Nomme  de  35  ans. 

Pouls  normal. 


Pouls  15  Riitiules  après  l'ingestion  de  60  gr.  d'infusion   de    maté 
15  gr.  de  maté  pour  200  gr.  d'eau. 


Pouls  25  minutes  après  cette  ingestion. 
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N"  2.  —  Homme  de  30  ans. 
Pouis  normal. 
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Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  de  cette  infusion. 


N"  3.  —  Homme  de  25  ans. 

Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  00  gr.  de  cette  infusiun. 


La  respiration  éprouve,  sous  l'influence  du  maté,  une 
excitation  manifeste,  qui  se  traduit  par  l'accélération  des 
mouvements  respiratoires.  La  calorification  est  également 
influencée  par  cette  boisson,  si  l'on  tient  compte  du  léger 
refroidissement  qui  se  traduit  à  la  périphérie  par  l'abaisse- 
ment du  thermomètre,  après  l'ingestion  de  l'infusion  froide, 
et  que  nous  rapportons,  comme  pour  le  thé,  à  l'augmenta- 
tion de  l'expiration  pulmonaire  et  à  l'action  frigorifique  de 
la  caféine. 

§  A.  Action  sur  la  nutrition.  —  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  maté  se  sont  enthousiasmés  pour  l'in- 
fluence que  posséderait  cette  substance  sur  la  nutrition  et 
sur  son  utilité  dans  l'alimentation  des  ouvriers.  Nous  avons 
vu  réloge  que  Mantegazza  fait  de  cette  boisson,  comme 
moyen  de  supporter  la  fatigue  et  d'entretenir  les  forces  mus- 
culaires. Martin  de  Moussy  n'est  pas  moins  exphcite  à  cet 
égard  :  si  l'on  en  croit  cet  auteur  (1),  l'infusion  de  maté  aide 

(1^  Martin  de  Moussy,|/oc.  cit.,  t.  I,  p.  505. 
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singulièrement  le  paysan  ou  le  journalier  argentin  à  sup- 
porter facilement,  malgré  les  travaux  continuels  auxquels 
il  se  livre,  le  régime  très-insuffisant  et  faiblement  répara- 
teur auquel  il  est  habitué.  Un  morceau  de  viande  rôtie  en 
plein  air,  sans  pain  et  souvent  sans  sel,  ou  bien  du  maïs 
bouilli  dans  l'eau  avec  un  peu  de  graisse,  tels  sont  les  ali- 
ments qui  constituent  l'unique  repas  que  prend  le  peo)i 
(journalier)  chaque  soir  avant  de  se  coucher;  pendant  la 
journée,  quelques  calebasses  de  maté  suffisent  à  son  alimen- 
tation. 

§  5.  Conclusions.  —  Nous  n'avons  point  fait  d'expériences 
pour  déterminer  la  valeur  de  ces  allégations,  mais  si  nous 
considérons,  d'une  part  l'analogie  que  présentent  le  thé  elle 
maté  dans  leurs  éléments  constituants  et  dans  leurs  principes 
actifs,  d'une  autre  part  la  richesse  que  présente  la  dernière 
de  ces  boissons  en  essences  aromatiques,  enfin  si  nous  te- 
nons compte  des  résultats  de  nos  expériences  faites  en  1869 
et  qui  démontrent  son  rôle  antidéperditeur,  nous  croyons 
devoir  rattacher  l'influence  du  maté  sur  la  nutrition  : 

1°  A  l'excitation  du  système  nerveux,  d'où  son  j)ovvoir 
dynamique; 

2°  Au  ralentissement  de  la  dénutrition,  d'où  son  pouvoir 
antidépenlileur  ; 

3"  A  l'assimilation  des  principes  azotés  qu'il  renferme, 
d'oii  son  pouvoir  plastique  ou  réparateur. 

II.  —  Effets  thérapeutiques. 

Nous  ne  connaissons  à  peu  près  rien  des  effets  thérapeu- 
tiques du  maté,  et  il  n'y  a  guère  que  Mantegazza  qui  nous 
ait  fourni  quelques  renseignements  sur  les  vertus  curatives 
attribuées  à  cette  substance. 

D'après  Mérat  et  Delens  (l),  les  Indiens  du  sud  de  l'Union 

(Ij  Dictionnaire  de  malière  médicale,  t.  III,  p.  Ldl. 
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font  le  plus  grand  cas  des  feuilles  grillées  prises  en  infu- 
sion, et  s'en  servent  comme  d'un  puissant  diurétique  contre 
les  calculs,  la  colique  néphrétique,  la  goutte,  etc.  Mante- 
gazza  (1),  tout  en  refusant  au  maté  cette  propriété,  pense 
que  ce  médicament  n'est  utile  que  comme  excitant  du  sys- 
tème nerveux.  A  ce  point  de  vue,  il  en  a  constaté  souvent 
les  heureux  eftets  dans  la  convalescence  de  la  fièvre  typhoïde 
et  dans  d'autres  états  morbides  caractérise's  par  la  torpeur 
ou  l'inertie  de  l'appareil  cérébro-spinal. 

Quant  à  son  emploi  comme  succédané  de  la  noix  vomique, 
dans  les  paralysies,  il  n'en  a  obtenu  aucun  résultat  satis- 
faisant. Mais  c'est  un  purgatif  léger,  qui  agit  en  favorisant 
le  mouvement  péristaltique  de  l'intestin. 

Enfin,  il  dissipe  facilement  l'insomnie  déterminée  chez 
certaines  personnes  par  l'usage  prolongé  et  l'abus  du  café. 

(1;  Maniogazza,  Echo  médical  suisse,  1859,  p.  588. 


CHAPITRE  IV 

LE  CACAO. 

§  1.  — Le  cacao  forme  la  base  de  la  préparation  alimentaire 
connue  sous  le  nom  de  chocolat.  Il  provient  de  la  semence  du 
cacaotier  (TJieohroma  cacao),  arbre  qui  croît  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  méridionale  et  du  Mexique,  dans  les  districts 
de  Caracas  et  de  Venezuela. 

Ses  fruits  offrent  dix  côtes  mamelonnées,  et  contiennent 
dans  une  seule  loge  centrale,  à  l'époque  de  la  maturité,  les 
graines  ovoïdes  un  peu  déprimées,  groupées  au  nombre  de 
25  à  40,  présentant  chacune  un  dur  tégument  ou  l'enveloppe 
crustacée  qui  renferme  l'amande  brune  aromatique  (Payen). 

§  2.  Composition  chimique.  —  Voici  quels  ont  été  les 
résultats  de  l'analyse  faite  par  Boussingault  (1)  sur  une  es- 
pèce de  cacao  dite  cacao  Montaraz,  découverte  dans  la 
Nouvelle-Grenade  : 

Matière  grasse  (beurre  de  cacao) 44 

Albumine .'. 20 

Tbéobromine 2 

Gomme,  acide  et  traces  de  matière  très-amère 6 

Cellulose  et  ligneux 13 

Substances  minérales 4 

Eau Il 

100 

A  côté  de  ces  résultats,  on  peut  présenter  l'analyse  sui- 
vante Hiite  par  Payen  : 

(1)  Boussingault,  Economie  rurale,  t.  I,  p.  460. 
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Composition  des  amandes  de  cacao  mondées  de  leur  enveloppe,  mais  non  sou- 
mises à  la  torréfaction. 

Substance  grasse   (beurre  de  cacao) 48  à    50 

Albumine,  fibrine  et  autre  matière  azotée 21  20 

Théobromine 4  2 

Amidon  (plus  traces  de  matières  sucrées) 11  10 

Cellulose 3  2 

Matière  colorante,  essence  aromatique traces. 

Substances  minérales 3  4 

Eau  hygroscopique 10  12 

100      100 

§  3.  Rôle  physiologique  des  principaux  éléments  conte- 
nus dans  le  cacao.  —  Grâce  aux  résultats  des  analyses  pré- 
cédentes, nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  faire 
ressortir  les  propriétés  nutritives  du  cacao. 

Dabord,  il  présente  une  proportion  considérable  de  ma- 
tière grasse  (42  à  50  pour  100).  C'est  une  huile  concrète, 
désignée  sous  le  nom  de  beurre  de  cacao,  et  qui,  comme  on 
le  sait,  a  de  nombreux  emplois  en  pharmacie  et  dans  la  par- 
fumerie. Sa  consistance  est  celle  du  suif;  sa  densité  est  de 
0,91  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  complètement  soluble 
dans  l'éther.  Elle  se  ramollit  à  25",  fond  à  29"  et  est  com- 
plètement liquide  à  40". 

Cette  forte  proportion  de  matière  grasse,  vingt-cinq  fois 
plus  considérable  que  celle  que  contient  la  farine  de  fro- 
ment (Payen),  révèle  dans  le  cacao  une  substance  très- 
favorable  à  la  caloriilcation  et  doit  le  faire  considérer  comme 
un  aliment  essentiellement  thermogène.  Notons  qu'une  no- 
table quantité  d'amidon  jointe  à  cette  matière  grasse  doit 
intervenir  également  comme  agent  calorifique. 

La  matière  azotée  (albumine,  fibrine)  est  assez  considé- 
rable et  s'élève  à  une  proportion  double  de  celle  qui  existe 
dans  les  principales  céréales,  et  en  particulier  dans  la  farine 
de  froment. 

Quant  à  la  théobromine,  qui  a  été  découverte  par  A.  Wos- 
krenski  dans  les  fèves  de  cacao,  elle  présente  la  même  com- 
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position  cliimique  que  la  caféine  et  que  la  théine.  D'après 
Boutigny  (d'Évreux)  (1),  elle  contiendrait  pourtant  plus  d'a- 
zote que  ces  derniers  alcoloïdes.  C'est  une  poudre  cristal- 
line dont  la  saveur  rappelle  celle  du  cacao.  Chauffée  à  160% 
elle  perd  de  son  poids;  à  250",  elle  commence  à  brunir,  et 
à  une  température  encore  plus  élevée,  elle  se  volatilise  et  se 
condense  sous  forme  cristalline,  en  laissant  un  faible  résidu 
de  charbon.  Peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  ainsi  que  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool,  elle  se  dissout  seulement  dans  l'alcool 
bouillant;  elle  cristaUise  par  le  refroidissement  de  la  solu- 
tion. 

Yoicile  procédé  employé  par  M.  Fischer,  pharmacien  aide- 
major  au  Yal-de-Gràce,  pour  la  préparation  delà  théobromine 
qui  a  servi  à  nos  expériences. 

On  réduit  en  poudre  les  graines  de  cacao,  et  on  fait  infuser 
la  poudre  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  pendant  une  heure; 
on  laisse  refroidir,  et  l'on  décante  la  couche  de  beurre  qui 
s'est  réunie  à  la  partie  supérieure  du  liquide; —  puis  on 
passe  le  liquide  et  on  exprime  le  résidu.  Le  liquide  ainsi 
obtenu  est  traité  par  l'acétate  neutre  de  plomb.  On  iiltre 
pour  enlever  le  précipité  formé,  et  dans  la  liqueur  fdtrée 
on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour  préci- 
piter l'excès  de  sel  de  plomb.  On  fdtre  de  nouveau,  et  dans 
la  liqueur  filtrée  se  trouve  la  théobromine  à  l'état  d'acétate; 
mais  la  liqueur  étant  très-acide  et  la  théobromine  ne  pouvant 
guère  cristalliser,  on  traite  le  mélange  par  la  potasse,  qui 
s'empare  de  l'acide  acétique,  et  par  l'éther,  qui  dissout  la 
théobromine  ;  on  décante  alors  la  solution  éthérée  avec  une 
pipette  et  on  l'abandonne  à  une  évaporation  spontanée.  — 
Il  se  forme  des  cristaux  de  théobromine  qu'on  purifie  par 
plusieurs  traitements  au  moyen  de  l'éther. 

Enfin  il  existe  dans  le  cacao  une  essence  aromatique  spé- 

(1)  Boutigny  (d'Évreux),  Note  sur  la  théobromine.  {Revue  médicale  française 
et  élran(]ère,\8i3,  t.  III,  p.  226.) 
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ciale,  à  laquelle  le  chocolat  .doit  son  parfum  et  à  laquelle  il 
faut  attribuer  un  certain  rôle,  au  point  de  vue  des  propriétés 
toniques  et  organoleptiques  de  cette  substance  alimentaire, 

§  i.  Préparation  du  cacao.  —  Après  la  récolte  des  fruits 
du  cacaotier,  on  les  tasse  sous  des  hangars,  on  brise  leur 
écorce,  on  les  ouvre  avec  de  larges  couteaux,  et  on  en  retire 
les  amandes  qu'on  dépose  dans  un  magasin  fermé,  nommé 
dégorgeoir  {desbaradero) ,  pour  les  débarrasser  de  la  sub- 
stance visqueuse  qui  les  entoure.  On  les  sèche  ensuite  au 
soleil,  en  les  exposant  sur  des  séchoirs. 

C'est  alors  qu'on  leur  fait  subir  une  véritable  fermentation 
(ressuage)  en  les  abritant  dans  un  magasin  pendant  quatre 
à  cinq  jours;  les  amandes  se  couvrent  d'une  espèce  de  moi- 
sissure grisâtre  et  laissent  écouler  une  quantité  considérable 
de  suc.  On  expose  de  nouveau  les  graines  au  soleil  en  ayant 
soin  de  les  remuer  continuellement.  Lorsque  la  dessiccation 
est  achevée,  leur  poids  a  diminué  de  4-5  à  50  pour  100. 

Ces  préparations  terminées,  le  cacao  est  livré  au  com- 
merce; les  graines,  d'une  couleur  noirâtre  ou  brun  foncé, 
répandent  un  arôme  caractéristique;  à  l'intérieur,  elles 
offrent  la  couleur  du  raisin  de  Corinthe,et  l'on  y  voit  les 
traces  de  la  matière  grasse  qu'elles  contiennent  en  si  forte 
proportion  (1). 

§  5.  Torréfaction  ciit  cacao;  préparation  du  cJwcolat. — • 
Le  cacao,  comme  le  café,  a  besoin  de  subir  une  torréfac- 
tion plus  ou  moins  complète  avant  de  pouvoir  être  introduit 
dans  Talimentalion.  Celte  opération  lui  fait  perdre  une  par- 
tie de  ses  principes  acres  et  amers,  tout  en  développant  ses 
principes  aromatiques.  D'après  Parkes  (3),  l'amidon  se  trans- 
formerait alors  en  dextrine,  l'acide  margarique  augmente- 
rait en  proportions  assez  notables,  et  il  se  formeraitdans  les 

(1)  Voy.  E.  et  A.  Pelletier,  le  Thé  et  le  Chocolat  dans  l'alimentation  publique. 
Paris,  1861,  p.  35  et  suiv. 
(i)  Parkes,  Practical  Hygiène.  Lonclon,  p.  280. 
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grains  des  produits  empyreumatiques.  Il  est  très-important 
que  cette  torréfaction  se  fasse  graduellement,  car  si  elle  est 
trop  rapide,  la  chaleur  détruit  les  substances  grasses,  et  l'on 
obtient  un  chocolat  d'un  brun  noirâtre,  peu  nutritif,  mais 
très-excitant;  si,  au  contraire,  elle  n'est  pas  suffisante, 
Tamande  n'a  point  perdu  de  ses  principes  nutritifs,  mais 
les  principes  aromatiques  ne  se  développent  pas  et  restent 
perdus  dans  la  masse;  le  chocolat  se  digère  alors  difficile- 
ment. 

Quand  le  cacao  est  retiré  de  la  brûloire,  on  l'étend  sur 
des  claies  et  on  le  débarrasse  de  son  enveloppe  au  moyen 
de  deux  cylindres  concasseurs  armés  de  broches.  Il  peut 
alors  servir  à  la  préparation  du  chocolat.  Voici  en  quoi 
consiste  cette  préparation  :  on  broie  les  amandes,  on  les 
convertit  en  pâte  liquide;  on  y  incorpore  du  sucre  et  des 
aromates,  puis  on  continue  la  trituration  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  pAte  suffisamment  fine  et  homogène.  C'est 
cette  pâte  qui,  introduite  dans  des  moules  et  se  durcis- 
sant ensuite  dans  de  vastes  caves  nommées  refroidissoirs, 
constitue  le  chocolat  tel  qu'il  est  livré  à  la  consommation 
publique. 

I.  —  Effets  physiologiques. 

§  1.  — On  sait  que  le  cacao  fut  importé  en  Europe  par 
F.  Cortez,  après  la  conquête  du  Mexique.  Chez  les  peuplades 
d'Amérique,  cette  substance  constituait  un  des  éléments  prin- 
cipaux de  l'alimentation;  grillées  dans  des  vases  en  terre  et 
écrasées  entre  deux  pierres,  les  amandes  étaient  mélangées 
avec  de  l'eau  froide;  le  peuple  y  ajoutait  de  la  fécule  de 
manioc;  les  grands  les  sucraient  avec  le  suc  de  l'agave  ou  le 
miel  parfumé  que  fournissaient  les  innombrables  essaims  des 
forêts  du  nouveau  monde.  Les  guerriers  avaient  seuls  le  droit 
de  se  nourrir  de  certaines  espèces  considérées  comme  plus 
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propres  à  ranimer  la  vigueur  corporelle  et  à  réparer  les 
forces. 

Les  Espagnols  ne  virent  d'abord  dans  le  cacao  qu'une 
source  de  jouissances  nouvelles  et  non  une  substance  utile 
au  point  de  vue  de  l'alimentalion  publique;  des  lois  sévères 
en  prohibèrent  donc  l'exportation,  mais  les  Hollandais, 
s'élant  emparés  de  vaisseaux  cliargés  des  premières  amandes, 
reconnurent  vite  lems  propriétés  nutritives  et  introduisirent 
l'usage  du  cacao  dans  les  Pays-Bas,  d'où  il  se  répandit  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  enfin  en  France,  où  il  fut 
en  honneur  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

A  cette  époque,  le  chocolat  était  l'aliment  de  pj'édilection 
de  la  reine  Marie-Thérèse  et  de  son  entourage,  et  madame 
de  Sévigné,  dont  la  santé  était  fort  délicate,  et  qui  était  très- 
friande  de  la  nopvelle  boisson,  cherchait  en  vain  à  expliquer 
l'influence  de  ce  breuvage  dans  le  régime.  «  Je  pris  du  cho- 
colat avant-hier  pour  digérer  mon  dîner,  écrit-elle,  afin  de 
bien  souper,  et  j'en  ai  pris  hier  pour  me  nourrir  et  pour  jeû- 
ner jusqu'au  soir;  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant,  c'est 
qu'il  agit  selon  l'intention.  » 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  Fintroduction  du  chocolat  dans 
l'alimentation  du  peuple,  en  même  temps  que  la  découverte 
par  l'analyse  cliimique  des  principes  nutritifs  contenus  dans 
cette  préparation,  pour  établir  d'une  façon  évidente  et  in- 
discutable l'importance  du  cacao  comme  substance  alimen- 
taire et  son  utilité  dans  le  régime  des  classes  pauvres  et 
laborieuses. 

Le  cacao  et  le  chocolat,  dit  Payen  (1  ),  en  raison  de  leur 
composition  élémentaire  et  de  l'addition  de  sucre  directe- 
ment ou  indirectement  faite  avant  leur  consommation,  con- 
stituent des  ahments  respiratoires  par  l'amidon,  le  sucre,  la 
dextrine,  la  matière  grasse  qu'ils  contiennent;  ce  sont  aussi 

(1)  Payen,  hc.  cit.,  p.  ilO. 

Mauvaud.  —  Aliments  d'épargne.  '  23 
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des  substances  favorables  à  l'entretien  ou  au  développement 
des  sécrétions  adipeuses,  en  raison  de  la  matière  grasse 
(beurre  de  cacao)  qui  leur  est  propre;  enfin  ils  doivent 
concourir  à  l'entretien  et  à  l'accroissement  de  nos  tissus  par 
les  substances  azotées  ou  congénères  susceptibles  de  s'y  as- 
similer. » 

De  son  côté,  Boussingault  (l)  explique  les  propriétés  nu- 
tritives du  cacao  par  l'abondance  de  l'albumine  et  de  la 
matière  grasse  qu'il  contient.  «  C'est  sans  aucun  doute,  dil- 
il,  un  des  aliments  les  plus  sains  et  les  plus  réparateurs  que 
l'on  connaisse.  » 

Dans  les  excursions  entreprises  dans  les  forêts  inhabitées, 
quand  il  est  d'une  impérieuse  nécessité  de  réduire  le  poids 
et  le  volume  des  rations  alimentaires,  cet  auteur  reconnaît 
que  le  chocolat  présente  des  avantages  réels  et  incontes- 
tables, qu'il  a  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'apprécier  lui- 
même. 

§  3.  Action  sur  le  si/stème  nerveux  de  la  décoction  de 
fèves  de  cacao.  —  Pour  déterminer  l'action  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  appareils  qui  en  dépendent,  des  principes 
actifs  (essences  aromatiques  et  théobromine)  contenus  dans 
le  cacao,  il  était  nécessaire  de  séparer  autant  que  possible 
ces  principes  des  substances  grasses  (beurre  de  cacao)  que 
renferment  les  fèves  en  proportion  si  considérable. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  nous  sommes  fait  préparer  une 
décoction  dans  l'eau  bouillante  de  poudre  de  cacao,  et  c'est 
avec  ce  liquide  que  nous  avons  fait  nos  expériences. 

En  nous  soumettant  nous-méme  à  l'action  d'une  décoction 
fortement  chargée  de  principes  aromatiques  et  préparée  au 
moyen  de  poudre  de  cacao  bien  torréfié,  nous  avons  constaté 
que  cette  boisson  produit  une  excitation  du  système  nerveux 
analogue  à  celle  que  détermine  une  forte  infusion  de  caft* 

(1}  Boussingault,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  i".l*.  .    .         -    . 
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noir;  comme  ces  effets  sont  insignifiants  quand  on  emploie 
une  décoction  préparée  avec  des  fèves  crues,  il  est  naturel 
de  les  attribuer  aux  essences  aromatiques  qui  se  développent 
•dans  le  cacao  sous  l'influence  de  la  torréfaction. 

§  3.  Action  sur  la  circulalion.  —  l'ne  différence  encore 
plus  grande  se  remarque,  quand  on  compare  les  effets  dé- 
terminés dans  la  circulation  par  la  décoction  de  poudre  de 
cacao  torréfié  et  par  la  décoction  de  poudre  de  cacao  cru. 
Dans  Te  premier  cas,  le  tracé  sphygmographique  indique,  en 
effet,  une  excitation  de  l'appareil  circulatoire  qui  se  mani- 
feste par  de  l'accélération  du  pouls,  une  augmentation  de 
l'amplitude  des  pulsations,  une  diminution  de  la  tension  ar- 
térielle. 

Quand,  au  contraire,  on  emploie  l'infusion  de  poudre  de 
fèves  crues,  l'action  de  la  théobromine  prédomine  et  l'on 
obtient  des  effets  tout  opposés  dans  les  caraclères  du  pouls, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  les  tracés  sphyg- 
mographiques  suivants  recueillis  sur  le  même  individu  : 


Homme  de  28  naf^. 

Pouls  iiiirinal. 


Pouls  5  minutes  après  l'ingestion  de  décoction  de  poudre  de  fèves  torréfiées 
^action  des  essences  aromatiques  . 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  décoction  de  poudre  de  fèves  crues 
'action  de  la  théobromine). 
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§  4.  Action  sur  la  rnilriHon. — C'est  avec  raison  (ju'on 
s'accorde  généralement  pour  considérer  lo  chocolat  comme 
étant  la  plus  nourrissante  des  boissons  aromatiques  dont 
nous  avons  à  faire  Télude.  Sa  richesse  en  albumine  (:20  à  25 
pour  100)  explique  suffisamment  la  valeur  plastique  de  celte 
préparation  alimentaire. 

Ses  principes  aromatiques  favorisent  la  digestion  en  exci- 
tant les  sécrétions  gastriques  et  intestinales,  et  peuvent  jouer 
en  même  temps  un  certain  rôle  comme  stimulants  des  centres 
nerveux.  Mais  les  corps  gras  qu'il  renferme  en  proportion 
assez  notable,  tout  en  faisant  du  cacao  une  substance  émi- 
nemment thenno(jènc  ou  caluiifique,  rendent  quelquefois 
son  absorption  difficile  et  expliquent  les  indigestions  que  If 
chocolat  provoque  chez  les  personnes  qui  n'y  sont  pas  ha- 
bituées. 

Il  faut  tenir  compta  en  même  temps,  pour  s'expliquer  la 
valeur  nutritive  du  cacao,  de  la  présence  dans  celte  substance 
d'un  alcaloïde  spécial,  la  (héobromine,  dont  les  effets  physio- 
logiques sont  identiques  à  ceux  de  la  caféine  et  de  la  théine, 
(comme  nous  l'ont  prouvé  les  nombreuses  expériences  que 
nous  avons  instituées  à  cet  égard)  (1  ),  et  qui,  enrayant  de  la 

(1)  Voici  les  résultats  de  iiuelques-unes  de  nos  expériences  : 

Ifc  expérience.  — On  injecte  sous hi  peau  d'une  g^renouille de  taille  moyenne, 
au  moyen  de  la  seringue  de  Pra\az  Oa'",0-2  de  tliéobroniinc  (solution  au  lUlK 
dans  l'eau  distilléei. 

Au  bout  de  Ht  minutes,  secousses  musculaires;  au  bout  de  lôminutes,  roideur 
dans  les  membres  antérieurs,  puis  postérieurs. 

Au  bout  de  20  minutes,  ralentissement  considérable  des  battements  du  cœur. 

Au  bout  de  :25  minutes,  mort. 

2'  expérience.  —  Une  grenouille  bien  vivace  et  de  forte  taille  est  liée  par  le 
milieu  du  corps  par  un  fil  très-serré,  di'lai-DU  à  ce  (|uc  la  ligature  ne  comprenne 
pas  les  nerfs  lombaires. 

Injection  dans  la  cuisse  droite  de  0y,05  de  lliéobromine. 

Au  bout  de  10  minutes,  ((uelques  convulsion.-;,  puis  roideur  dans  le  train  pos- 
térieur qui  reste  dans  l'extension  la  plus  complète. 

.\ucun  pbénomène  dans  la  partie  antérieure  du  corps.  La  grenouille  continua 
à  vivre,  et  à  se  traîner  sur  le  ventre  au  moyen  de  ses  pattes  antérieures  noa 
paralysées. 
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même  façon  que  les  principes  actifs  du  café  et  du  thé  la 
dénutrition  organique,  assigne  au  cacao  un  rang  important 
parmi  les  aliments  d'épargne  ou  antidéperditeurs. 

§  5.  Conclusions.  —  En  résumé,  nous  croyons  devoir  attri- 
buer la  valeur  du  cacao  dans  l'alimentation  : 

1"  A  sa  richesse  en  substance  grasse,  d'où  son  pouvoir 
Uœrmogène; 

2°  A  sa  richesse  en  albumine,  d'où  son  pouvoir  plastique; 

3°  A  la  présence  de  la  théobromine,  d'où  son  pouvoir 
(intidcperditeur. 

On  peut  expliquer  en  outre  par  les  principes  aromatiques 
que  renferme  le  cacao  la  valeur  digestive  de  cet  aliment 
et  l'excitation  qu'il  détermine  du  côté  des  centres  nerveux. 

II.  —  Action  thérapeutique. 

Le  chocolat  n'est  guère  employé  en  thérapeutique  que 
pour  servir  de  base  à  un  grand  nombre  de  médicaments 
dont  l'administration  devient  par  ce  moyen  très-commode  et 
même  agréable  (chocolats  médicinaux). 

11  entre  également  dans  un  certain  nombre  de  préparations 
reconstituantes  et  analeptiques  (1). 

Quant  à  la  théobromine,  elle  n'a  point  été  employée  en 
médecine,  sans  doute  à  cause  de  son  prix  élevé,  de  sa  pré- 
paration difficile  et  de  son  identité  presque  complète 
avec  la  caféine  ;  on  ne  la  trouve  dans  certains  laboratoires 
qu'à  titre  de  curiosité. 

(1)  Voy.  L.  Marchand,  art.  Cac.vo.  [Nouveau  DicUonnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  t.  VI,  p.  5.) 


CHAPITRE  V 

l.\   COCA. 

§  1.  —  La  coca,  donl  le  nom  paraît  dériver  de  Yaymnra 
khokdy  qui  signifie  plante  par  excellence,  est  la  feuille  d'un 
arbuste  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  nommé  En/throxi/him 
coai,  appartenant  à  la  famille  des  érytliroxylées  (Linné). 

Elle  a  joui  d'une  faveur  considérable  parmi  les  Incas,  qui 
lui  attribuaient  des  propriétés  miraculeuses  et  la  considé- 
raient comme  la  représentation  de  la  divinité. 

Plus  tard,  les  conquérants  du  versant  oriental  des  Andes, 
ayant  reconnu  dans  cette  feuille  un  certain  pouvoir  nutritif, 
en  firent  un  très-grand  usage;  elle  est  devenue  aujourd'hui 
un  aliment  journalier  au  Pérou  et  en  Bolivie,  parmi  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  l'exploitation  des  mines. 

Sa  célébrité  thi'rapeutique  s'est  étendue  de  l'Amérique 
du  Sud  jusqu'en  Europe,  où,  dans  ces  derniers  temps,  quel- 
f|ues  expérimentateurs  ont  étudié  les  propriétés  physiolo- 
giques de  la  merveilleuse  feuille  péruvienne.  Plusieurs  tra- 
vaux ont  été  publii''S  sur  la  coca  en  Amérique,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France,  comme  l'atteste  la  bibliographie  de 
rexcellente  thèse  de  Moreno  y  Maïz  (1). 

§  2.  Étude  botanique  et  commerciale.  —  L'Erythroxylum 
coca  est  cultivé  principalement  au  Pérou  et  en  Bolivie,  où 
il  est  une  précieuse  ressource  pour  les  populations  ;  on  le 

(l)  Moreno  y  Maïz,  Recherches  chimiques  el physiologiques  sur  iErijtiirojylum 
coca  du  Pérou  et  la  cocaine.  Thèse  de  Paris,  1868. 
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rencontre  également  dans  l'Equateur,  la  Nouvelle-Grenade 
et  dans  l'empire  du  Brésil. 

La  croissance  de  cet  arbrisseau  est  rapide  ;  généralement 
la  plante  commence  à  donner  sa  première  récolte  au  bout 
d'un  an  et  demi,  et  à  partir  de  cette  époque  elle  continue  à 
fournir  des  feuilles  jusqu'à  l'âge  de  quarante  à  cinquante 
ans  (Moreno  y  Maïz).  Une  fois  la  cueillette  des  feuilles  ter- 
minée, celles-ci  sont  mises  à  l'abri  sous  un  hangar,  puis 
desséchées  et  emballées.  Il  faut  que  la  dessiccation,  tout  en 
étant  rapide,  ne  soit  pas  portée  trop  loin;  autrement  la  coca 
se  décolore,  perd  son  goût  et  son  arôme,  et  se  réduit  en 
poussière  (Lippmann). 

Les  feuilles  de  coca  desséchées  sont  d'un  gris  verdàtre, 
très-légères  (dix  feuilles  pèsent  1  gramme,  d'après  Lipp- 
mann), et  présentent  une  odeur  aromatique  analogue  à  celle 
du  thé,  mais  plus  pénétrante. 

La  coca  se  consomme  presque  exclusivement  au  Pérou,  en 
Bolivie  et  dans  les  contrées  voisines.  Dans  la  province  ar- 
gentine de  Salta,  elle  se  vend  ordinairement  7  francs  la  livre 
de  seize  onces. 

§  3.  Composition  chimique.  —  Cocaine.  — L'analyse  des 
feuilles  de  coca  a  été  faite  pour  la  première  fois  en  1794', 
par  Unanué  (de  Lima),  puis  par  Pœppig  ei  Fremy,  enfin 
par  N'iernann,  élève  de  Wœhler  (de  Gôttingen),  en  1859. 
Ce  dernier  parvint  à  en  isoler  le  principe  actif,  la  cocaïne. 

Cet  alcaloïde  a  pour  formule  C^-H*"AzO®  (Niemann);  sa 
composition  se  rapproche  singulièrement,  comme  on  voit, 
de  celle  de  la  caféine,  C'*'H'^\z*0^  avec  laquelle  elle  présente 
du  reste  beaucoup  d'analogie,  tant  au  point  de  vue  de  ses 
caractères  physiques  et  chimiques  qu'au  point  de  vue  de  son 
action  physiologique  et  thérapeutique. 

C'est  une  substance  d'un  blanc  jaunâtre,  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, assez  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  Irès-soluble 
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dans  l'élher.  Elle  cristallise  sous  forme  de  petits  prismes 
soyeux  disposés  en  rayons,  comme  la  caféine  et  la  lliéobro- 
mine. 

Sa  solution  présente  une  amertume  assez  prononcée. 

On  peut  isoliM'  la  cocaïne  par  plusieurs  procédés;  le  meil- 
leur est  celui  qui  a  été  indiqué  par  Moreno  y  Maïz  (1),  et  qui 
a  été  employé  pour  préparer  la  cocaïne  dont  nous  nous 
sommes  servi  dans  nos  expériences. 

On  mélange  intimement  les  feuilles  de  coca  pulvérisées 
avec  de  la  chaux  délitée.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  trente- 
six  heures,  on  lessive  le  tout  avec  de  l'alcool  à  40".  Le  li- 
quide ainsi  obtenu  renferme  la  cocaïne,  dont  la  présence  se 
révèle  par  une  odeur  fétide  très-forte,  analogue  à  celle  qui 
se  fait  sentir  quand  les  Indiens  chiquent  les  feuilles  avec  la 
|lipta,  et  qui  est  remplacée  par  l'odeur  suave  de  la  poudre  de 
coca  quand,  après  avoir  distillé  l'alcool,  on  traite  le  résidu 
par  l'acide  sulfurique  dilué. 

On  fait  évaporer  et  cristalliser  plusieurs  fois  la  solution, 
qu'on  précipite  par  le  carbonate  de  soude;  on  traite  alors  le 
précipité  par  l'éther  sulfurique  à  0:2'',  et  une  nouvelle  cris- 
tallisation isole  la  cocaïne. 

La  cocaïne  a  été  expérimentée  seulement  dans  ces  dernières 
années  par  un  petit  nombre  d'observateurs,  par  Moreno  y 
Maïz  (:2),  par  Lippmann  (3)  et  par  nous-mème  sur  les  ani- 
maux. Nous  avons  étudié  sur  l'homme  sain  et  malade  l'action 
de  cet  alcaloïde.  Moreno  y  Maïz  avait  employé  l'acétate  de 
cocaïne,  qui  offre  l'avantage  d'être  très-soluble  dans  l'eau 
et  de  cristalliser  facilement.  Quant  à  nous,  à  l'exemple  de 
Lippmann,  nous  avons  eu  recours  à  une  solution  aqueuse 
au  1/1 00"  de  cocaïne  légèrement  acidulée  et  que  nous  admi- 
nistrions à  l'aide  de  la  seringue  à  injection  sous-cutanée  de 

(1)  Loc.  cit.,  p.  19. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  17. 

(3)  Lippmann,  Elude  sur  la  coca  du  Pérou.  Thèse  de  Strasbourg,  18G8. 
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Pravaz.  Les  résultats  de  nos  expériences  concordent  avec 
ceux  qui  ont  été  obtenus  par  les  observateurs  qui  nous  ont 
précédé  dans  cette  étude. 

Il  existe  en  même  temps  dans  la  coca  certains  principes 
aromatiques  de  l'influence  desquels  nous  aurons  soin  de 
tenir  compte  quand  nous  déterminerons  les  effets  physiolo- 
giques de  cette  substance. 

§  4.  Préparation  et  usages.  —  Au  Pérou  et  en  Bolivie,  la 
coca  ne  s'emploie  en  infusiofi  qu'exceptionnellement,  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  elle  est  administrée  comme  médica- 
ment contre  les  dyspepsies  et  les  coliques. 

Le  mode  d'ingestion  habiluel  est  la  mastication.  L'Indien 
chique  la  coca  comme  l'Européen  chique  le  tabac;  il  intro- 
duit une  à  une  dans  sa  bouche  les  feuilles  qui  doivent  former 
la  chique,  a  soin  de  séparer  avec  ses  dents  et  ses  lèvres  les 
nervures  et  les  pétioles,  et  quand  il  trouve  la  chique  assez 
grosse  et  assez  humectée,  il  introduit  à  l'intérieur,  à  l'aide 
d'un  petit  bois  pointu,  une  certaine  quantité  deUipta.  C'est 
une  poudi'e  grisâtre,  obtenue  par  l'incinération  des  tiges 
sèches  de  diverses  plantes,  telles  que  le  Chenopodium  qiii- 
i?or(,  les  pétioles  des  feuilles  du  bananier  (Moreno  y  Maïz); 
elle  est  quelquefois  remplacée  par  de  la  chaux  vive  ou  de  la 
terre  argileuse  (Demarle,  Lippmann).  Elle  est  inusitée  dans 
la  république  de  l'Equateur.  On  ignore  encore  le  véritable 
rôle  de  cette  substance  ;  les  auteurs  en  ont  donné  des  expli- 
cations différentes. 

N'est-clle  qu'un  simple  correctif,  servant  à  masquer 
l'amertume  de  la  coca  et  à  diminuer  la  sécheresse  de  la 
gorge  (Uossier)?  Faut-il  la  considérer  comme  un  adjuvant 
efficace  qui  contribue  à  exagérer  les  effets  de  la  coca,  soil  en 
favorisant  la  dissolution  des  principes  actifs  de  la  plante 
(Wedell),  soit  en  isolant  la  cocaïne  (Demarle),  soit  enfin  en 
développant  le  goût  aromatique  spécial  de  la  coca  (Moreno 
y  Maïz)  ?  Nous  n'en  savons  rien;  et  malgré  les  expériences 
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intéressantes  de  Demarle  (1),  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires  à  ce  sujet.  Cette  question  est  pourtant  assez  im- 
portante, car  on  conçoit  combien  l'addition  d'une  substance 
étrangère  aussi  complexe  et  aussi  peu  connue  que  la  llipta, 
peut  influencer  et  faire  varier  les  résultats  des  expériences 
entreprises  pour  déterminer  les  effets  physiologiques  de  la 
coca. 

Quant  à  nous,  ce  qui  nous  a  frappé  dans  l'histoire  de  cette 
plante,  c'est  la  différence  des  faits  observés  chez  les  Indiens 
par  les  voyageurs  avec  ceux  qui  ont  été  constatés  par  les 
expérimentateurs  en  Europe.  Nous  ne  serions  pas  éloigné 
d'attribuer  cette  différence  à  l'influence  de  la  llipta,  dont  les 
physiologistes  européens  n'ont  presque  jamais  tenu  compte 
dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  expériences. 

La  coca  se  chique  partout,  dans  les  mines,  dans  les  champs, 
dans  les  ateliers;  l'Indien  n'entreprend  aucun  travail  pé- 
nible et  ne  fait  aucune  course  à  travers  les  Andes  sans  sa 
provision  de  coca. 

La  durée  moyenne  d'une  chique  est  d'environ  deux  heures  ; 
un  homme  consomme  en  moyenne  28  à  42  grammes  de  coca 
dans  une  journée.  L'usage  de  cette  feuille  est  devenu  un 
besoin  impérieux  pour  les  races  indiennes.  Plus  le  travail 
est  long,  plus  la  fatigue  est  considérable,  et  plus  la  consom- 
mation est  grande.  Un  travailleur  employé  par  Tschudy  chi- 
quait toutes  les  deux  heures  environ  une  once  espagnole 
(14  grammes)  de  coca  (2). 

1.  —  Effets  physiologiques. 

^1.  Action  sur  le  luhc  digestif.  —  Mâchées,  les  feuilles 
de  coca  ont  une  saveur  astringente  et  faiblement  amère, 
elles  excitent  la  sécrétion  de  la  salive  et  produisent,  au  bout 

(1)  Demarle,  Essai  sur  la  coca  du  Pérou.  Thèse  de  Pari.s,  1802. 

(2)  Moreno  y  Maïz,  loc.  d<.,  p.  13. 
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d'un  certain  temps,  de  la  sécheresse  de  la  gorge  et  de  la 
soif.  Après  quelques  minutes  de  mastication,  le  résidu  ne 
contient  plus  que  la  partie  fibreuse  des  feuilles. 

Il  en  est  de  la  coca  comme  du  tabac  ;  quand  on  n'y  est  pas 
habitué  et  quand  on  la  chique  à  dose  suffisante,  elle  peut 
produire  des  nausées,  des  vomissements,  des  défaillances 
(Moreno  y  Maïz). 

Pendant  la  mastication,  le  goût  est  aboli  et  demeure  obtus 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  (Demarle) . 

Dans  l'estomac,  la  coca  développe  un  sentiment  de  cha- 
leur et  de  plénitude  qui  semble  diminuer  la  faim  (Von  Mar- 
tius)(l),  une  sorte  de  bien-être  qui  dure  tout  le  temps  de 
la  mastication  (Rossier)  (2),  une  augmentation  de  l'appétit 
(Demarle). 

Quant  à  nous,  après  avoir  mâché  les  feuilles  de  coca, 
nous  avons  toujours  ressenti  une  impression  désagréable, 
un  dégoût  pour  les  aliments,  un  sentiment  de  plénitude  et 
de  pesanteur  dans  l'estomac,  accompagné  de  sécheresse  et 
même  de  douleur  de  £>oroe. 

Ces  effets  ont  été  tout  autres  quand  nous  ingérions,  comme 
nous  l'avons  fait  plus  souvent,  l'infusion  assez  concentrée  de 
feuilles  de  coca  ;  nous  avons  éprouvé  alors  le  bien-être  et  les 
sensations  agréables  que  Rossier  mentionne  dans  son  travail. 

Il  faut,  d'après  nous,  faire  une  grande  distinction  entre 
les  effets  produits  par  la  mastication  des  feuilles  et  ceux  dé- 
terminés par  l'ingestion  de  l'infusion  ;  tandis  que  la  masti- 
cation des  feuilles  ne  déterminait  guère  chez  nous  que 
de  la  salivation  et  une  saveur  assez  repoussante,  l'infusion 
chaude  et  concentrée  nous  a  toujours  laissé  une  impression 
agréable,  comparable  à  celle  que  détermine  dans  l'estomac 
l'ingestion  d'un  mélange  de  café  et  d'eau-de-vie. 

(1)  Von  Martius,  Sijstema  maleriœ.  medicœ  hrasiliensis.  Broch.  in-S»,  1843. 

(2)  Rossier,  Sur  l'action  physiologique  des  feuilles  de  coca.  (Echo  médical 
suisse,  avril  1861.) 
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Nous  îivons  remarqué   égalemcnl  que    la  coca  facililail  ' 
beaucoup  l'évacuation  des  selles  et  déterminait  souvent  <!(' 
la  diarrhée,  parfois  quelques  coliques. 

On  constate  l'odeur  de  la  plante  dans  les  urines  et  dans 
les  matières  fécales. 

!^  il.  Action  sur  le  système  nerveux.  —  La  coca  a  une 
action  incontestable  sur  le  système  nerveux.  Tous  les  auteurs 
le  reconnaissent,  mais  les  descriptions  qu'ils  en  ont  faites 
varient  suivant  chacun  d'eux.  Nous  ne  pouvons  expliquer  les 
différences  et  les  contradictions  qu'elles  présentent,  qu'en 
les  rapportant  à  l'emploi  de  substances  différentes  dans  les 
expériences  instituées  dans  le  but  de  déterminer  les  princi- 
paux effets  de  la  plante  péruvienne.  Mantegazza  (I)  a  décrit 
dans  les  termes  les  plus  enthousiastes  l'action  merveilleuse 
de  la  coca  sur  le  système  nerveux,  et  le  taldeau  qu'il  a  traci'' 
des  troubles  suscités  par  l'ingestion  de  cette  substance  a  paru 
tellement  étrange  et  tellement  exagéré,  que  certains  observa- 
teurs c^)  ont  douté  de  la  véracité  des  faits  avancés  par  le 
médecin  italien.  Quelques-uns  même,  ayant  voulu  vérifier 
ses  résultats  par  l'expérimentation  physiologique,  sont  arrivés 
à  des  résultats  tout  différents. 

Nous  avons  lu  avec  attention  les  principales  descriptions 
des  auteurs  concernant  les  effets  de  la  coca  sur  le  système 
nerveux.  Nous  avons  essayé  de  déterminer  les  points  princi- 
paux sur  lesquels  toutes  s'accordent,  et  nous  avons  présenté 
dans  le  tableau  suivant  les  elYets  les  plus  constants  observés 
par  les  expérimentateurs,  aussi  bien  chez  l'homme  que  cliez 
les  animaux. 

(1)  p.  Mantegazza,  Sulle  virlu  iijieniche  e  medicinnli  délia  coca.  Milano, 
1859.  (Extrait  des.lHH.  unir,  di  Medicina,  mars  1859.) 

(2)  Wœlher,riossier, Gosse, Demarle,  Ueiss, Lippmann,  Moreno  vMaïz,  etc., etc. 
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Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  précédent  suflîl 

pour  se  faire  une  idée  de  l'aotion  de  la  coca  sur  le  système 
nerveux  :  elle  consiste  : 

I"  Quand  la  substance  est  prise  à  petite  dose,  dans  une 
excitation  vive  de  l'appareil  cérébro-spinal  :  augmentation 
de  Tactivité  et  de  l'énergie  des  mouvements  musculaires  et 
stimulation  des  facultés  intellectuelles  ; 

2'  A  haute  dose,  dans  le  désordre  et  Tirrégularité  delà  loco- 
motion, dans  la  perturbation  des  fonctions  cérébro-spinales, 
dans  un  délire  calme,  heureux  et  tranquille,  et  enfin  dans 
une  paralysie  et  une  aneslhésie  plus  ou  moins  complètes. 

Tels  sont,  du  reste,  les  effets  que  nous  avons  éprouvés  nous- 
même  en  nous  somnettant  à  plusieurs  reprises,  et  dans  des 
conditions  difîérentes,  à  l'influence  de  la  coca.  Nous  transcri- 
vons ici  les  résultais  d'une  expérience  faite  sur  nous-mème. 

['2  juillet  1869.  Ingestion  de  150  grammes  d'une  infusion 
de  coca,  à  jeun  et  dans  l'après-midi.  Pas  d'effets  notables. 

Dix  minutes  après,  nouvelle  ingestion  de  150  grammes. 
de  la  même  infusion  :  excitation  générale  du  système  ner- 
veux, offrant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  détermine 
l'absorptitin  d'un  mélange  de  café  et  d'eau-de-vie.  Stimula- 
tion des  facultés  cérébrales,  disposition  au  travail  et  surtout 
à  la  fatigue  corporelle,  impatience  et  promptitude  dans  les 
mouvements,  rapidité  dans  l'écriture.  Je  ne  puis  rester  à 
la  mémo  place;  je  sens  le  besoin  de  sortir  de  mon  cabinet, 
de  marcher,  de  courir. 

Dix  minutes  après,  nouvelle  ingestion  de  HX)  grammes  : 
excitation  violente  de  l'imagination.  Le  besoin  d'exercice 
augmente  encore.  Je  m'aperçois  que  ma  main  tremble  et  que 
j'ai  de  la  peine  à  écrire.  J'éprouve  des  tremblements  dans  les 
jambes,  des  frissonnements  dans  le  dos,  et  je  ne  puis  i  ester 
immobile.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  prendre  l'infu- 
sion de  coca  le  soir,  avant  de  me  coucher,  et  j'ai  toujours 
remarqué,  une  fois  dans  mon  lit,  un  certain  malaise  produit 
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par  le  désir  de  me  mouvoir.  Ainsi,  je  trouve  dans  mes  notes 
les  lignes  suivantes  :  «  15  juillet,  onze  heures  du  soir,  .le 
me  tourne,  je  me  retourne  sans  cesse  ;  je  suis  mal  à  l'aise  sur 
le  côté  gauche  comme  sur  le  côté  droit...  A  certains  mo- 
ments, je  crains  de  manquer  d'équilibre  et  je  crois  être 
transporté  dans  l'espace...  Je  me  lève,  je  marche  à  grands 
pas  dans  ma  chambre;  il  me  semble  que  je  pourrais  courir 
pendant  longtemps...  .le  ressens  dans  toute  ma  personne 
une  légèreté  et  une  souplesse  indéfinissables.  » 

Un  quart  d'heure  après ,  ces  impressions  étaient  ordi- 
nairement remplacées  par  de  la  lourdeur  de  tête,  de  la  som- 
nolence, de  la  tendance  au  repos  et  à  l'immobilité.  J'ai  par- 
faitement constaté,  comme  Rossier,  que  «  ce  n'est  pas  alors 
la  faculté  de  se  mouvoir  qui  fait  défaut,  mais  que  c'est  le 
besoin  de  vouloir  qui  manque  ». 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  action  énergique  que  l'infu- 
sion de  coca  exerce  sur  le  système  nerveux?  Une  grande 
partie  de  ces  effets  doivent  être  rapportés  certainement  à  la 
cocaïne;  tels  sont  particulièrement  les  troubles  que  cette 
boisson  détermine  du  côté  de  l'appareil  sensitivo-moteur, 
comme  l'ont  démontré  les  expériences  instituées  avec  cet 
alcaloïde  sur  les  animaux,  par  Moreno  y  Maïz  et  par  Lipp- 
mann  (1).  Mais  si  l'on  rapproche  de  ces  troubles  médul- 
laires le  tableau  des  phénomènes  qui  résultent  chez  l'homme 
de  l'ingestion  d'infusion  de  coca  et  dans  lequel  prédomine 

(1)  Voici  les  faits  qui  résultent  de  ces  expériences  et  que  nous  avons  con- 
statés également  : 

A  petites  doses  (0sr,005  à  0s'",0i5  en  injection  sous-cutanée),  la  cocaïne  dé- 
termine une  excitation  de  la  motilité,  produit  des  secousses  dans  les  membres, 
de  véritables  convulsions  cloniques  et  un  peu  d'exagération  de  la  sensibilité. 

A  doses  élevées  (0sr,05),  elle  produit  des  tremblements  convulsifs  des  mà- 
clioires,  de  violentes  convulsions  tétaniques  dans  les  quatre  membres  ;  tandis 
que  la  motricité  persiste,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  soumettant  les  mus- 
cles (le  l'animal  mis  en  expérience  à  l'influence  de  l'excitation  électrique,  la 
sensibilité  est  abolie.  L'anesthésie  peut  être  complète  et  la  mort  se  produire 
après  un  ralentissement  considérable  des  battements  du  cœur.  A  ce  point  de 
vue,  la  cocaïne  présente  une  certaine  analogie  avpc  la  strychnine  (Lippmann). 
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prédomine  une  excitation  plus  ou  moins  violente  des  fonc- 
tions cérébrales  et  des  facultés  intolloctuelles,  on  ne  peut 
expliquer  ces  phénomènes  uniquement  par  l'iniluence  dt- 
la  cocaïne,  qui  n'agit  point  ou  très-faiblement  sur  le  cer- 
veau, mais  en  les  rapportant  aux  principes  aromatiques  con- 
tenus dans  l'infusion. 

.  §3.  Arfion  sur  la  circulation,  la  rcspiralion  et  la  calo- 
rification.  —  Nous  avons  vu  que  les  descriptions  des  auteurs 
contenaient  les  contradictions  les  plus  étranges  concernant 
l'action  de  la  coca  sur  le  système  nerveux;  nous  ne  nous 
étonnerons  donc  pas  de  retrouver  ces  mêmes  contradictions 
dans  l'étude  des  effets  de  la  feuille  péruvienne  sur  les  prin- 
cipales fonctions  qui  dépendent  de  ce  système. 

En  effet,  tandis  que,  d'après  Mantegazza,  la  coca  produi- 
rait des  palpitations  de  cœur  et  une  accélération  du  pouls 
(13i  pulsations  par  minute,  le  cliilTre  normal  étant  de  ()o), 
pour  Rossier,  cette  accélération  ne  serait  que  temporaire  et 
serait  toujours  suivie  d'un  ralentissement  appréciable  au 
bout  de  5  minutes,  d'autres  fois  au  bout  de  10  ou  15  mi- 
nutes; de  son  côté,  Reiss  (1)  soutient  que  le  pouls  reste  in- 
variable après  la  mastication  des  feuilles, 
-  Pour  résoudre  ce  problème,  Demarle  a  institué  des  expé- 
riences qui  confirment  l'opinion  de  Rossier;  sur  un  sujet 
qui  présentait  80  pulsations  par  minute,  le  pouls  tomba  à 
7^  sous  l'influence  de  la  coca,  au  bout  de  40  minutes;  à  68 
au  bout  de  l  heure  1/3. 

Le  pouls  de  l'auteur  présenta  les  modifications  suivantes 
sous  l'influence  de  10  grammes  de  coca,  pris  en  infusion 
froide  dans  300  grammes  d'eau  : 

Pouls  normal 7G 

Après  -0  minutes 64 

Après    1  heure 60 

Durant  2  heures 68 

Pendant  toute  la  journée 72 

(1)  Reiss,  Note  sur  l'emploi  de  la  coca.  {Bulletin  de  thérapeutique,  1866.) 
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D'un  autre  côîé,  Lippmann  insiste  avec  raison  sur  l'in- 
fluence que  possède  toute  boisson  chaude  sur  l'accélération 
du  pouls,  et  dont  il  faut  tenir  compte  quand  on  prend  l'infu- 
sion de  coca  à  une  température  élevée.  Il  a  lui-même  remar- 
qué que,  tandis  que  l'infusion  chaude  proiluil  une  accélé- 
ration du  pouls,  l'infusion  froide  n'agit  aucunement  sur 
celui-ci,  fait  qui  a  été  également  noté  par  Moreno  y  Maïz. 

Nous  avons  dû  vérilierces  résultats;  les  tracés  sphygmo- 
graphiques  suivants,  que  nous  avons  pris  sur  plusieurs  indi- 
vidus soumis  à  l'action  de  la  coca  (Inl'usion  froide),  nous 
ont  démontré,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  celle  boisson  aro- 
matique, un  certain  ralentissement  du  pouls  avec  augmenta- 
tion de  la  tension  artérielle  : 


N°  1 .  —  Homme  de  28  ans. 

Pouls  normal. 


Pouls  5  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  d'infusion  de  coca 
15  ST.  de  coca  sur  200  sv.  d'eau. 


Pouls  15  minutes  après  celle  ingestion. 


N°  2.  —  Homme  de  28  ans. 

Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  ai.rùs  l'incesliuii  de  GO  sr.  de  la  même  infusion. 


M.\Rv.\i.o.  —  Aliments  d'épargne. 
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N°  3.  —  Homme  de  35  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  minutes  après  l'ingestion  de  60  gr.  de  la  même  infusion. 


Il  nous  a  été  facile  de  démonti-er  que  celte  action  de  Fin- 
fusion  de  coca  sur  la  circulation  doit  être  rapportée  à  l'in- 
fluence de  la  cocaïne  que  ce  liquide  contient.  Comme  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  en  employant  cet  alcaloïde  sous 
forme  d'injection  sous-cutanée  et  à  la  dose  de  1  à  5  millig., 
il  détermine  des  effets  tout  à  fait  comparables  à  ceux  de- 
là caféine;  environ  dix  minutes  après  son  introduction  dans 
l'organisme,  il  se  produit  une  diminution  du  nombre  des 
pulsations,  de  la  petitesse  du  pouls,  avec  augmentation  de 
la  tension  artérielle,  comme  on  peut  le  constater  par  l'inspec- 
tion des  tracés  suivants  : 


1"  Pouls  normal  :  60  pulsations. 


2''  Pouls  15  minutes  après  l'injection  sous-cutanée  de  5  milligr.  de  cocaïne. 
56  pulsations 


L'action  de  la  coca  sur  la  respiration  a  été  peu  étudiée. 
Quant  à  nous,  ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  dans  nos  expé- 
riences, r/est  l'irrégularité  des  mouvements  respiratoires. 
Rarenr.enl  nous  avons  trouvé  la  respiration  accélérée  :  elle 
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est  plus  souvent  ralentie;  conclusion  qui  résulte  également 
des  observations  de  Demarle. 

C'est  à  tort  que  Mantegazza  a  prétendu  que  de  fortes  doses 
de  coca  déterminaient  une  fièvre  passagère  avec  augmentation 
de  la  chaleur  et  accélération  des  mouvements  respiratoires. 

Il  est  vrai  qu'il  a  constaté  chez  un  sujet,  après  l'absorp- 
tion de  cette  boisson,  37", 5  à  la  paume  de  la  main  et  38% 5 
sous  la  langue.  Mais  on  peut  attribuer  cette  élévation  de 
chaleur  à  ce  que  l'auteur  a  fait  usage  d'infusions  chaudes... 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  douter  de  la  valeur  de 
ces  résultats,  quand  on  les  compare  à  ceux  qu'ont  obtenus 
Demarle  et  Moreno  y  Maïz  dans  leurs  expériences. 

Quant  à  nous,  employant  l'infusion  de  coca  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  nous  avons  toujours  noté,  quelque  temps  après 
l'ingestion,  un  faible  abaissement  de  la  chaleur  organique. 

§  i.  Action  sur  V appareil  de  la  (jénération.  — C'est  à  la 
tradition,  autant  qu'aux  résultats  de  l'expérience,  qu'il  faut 
attribuer  la  réputation  d'aphrodisiaque  attribuée  à  la  coca. 

Cette  plante,  si  préconisée  à  cause  de  cette  propriété  chez 
les  anciens  habitants  du  Pérou,  où  Vénus  était  représentée 
dans  les  figurines  avec  une  feuille  de  coca  dans  la  main, 
exerce  pourtant  une  action  réelle  sur  l'appareil  génital.  Nous 
nous  en  rapportons  peu,  il  est  vrai,  aux  faits  cités  par  Una- 
nué  (1),  de  «  coqueros  arrivés  à  quatre-vingts  ans,  et  cepen- 
dant capables  de  prouesses  que  ne  renieraient  pas  les  jeunes 
gens  dans  la  vigueur  de  l'âge  ».  Mais  les  expériences  que 
nous  avons  faites  nous  ont  démontré  l'influence  de  la  coca 
sur  les  organes  génitaux,  qu'elle  excite  à  la  façon  du  café, 
et  plus  que  cette  dernière  boisson.  Et  c'est  à  tort,  croyons- 
nous,  que  Moreno  y  Maïz  (îii)  a  mis  en  doute  cette  propriété 
aphrodisiaque. 

(1)  H.  Uiianué,  Diserlacio  sobre  e!  aspecto,  cultiva,  coinercio  y  virtudes 
délia  famosa  planta  del  Peru  nombrada  Coca.  Lima,  1794. 

(2)  Lac.  cit.,  p.  65. 
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§  5.  Adioii  sur  la  nuirition.  —  Il  serait  beaucoup  trop 
long  de  rapporter  ici  les  récits  étranges  qui  ont  été  publiés 
par  les  voyageurs,  et  où  sont  longuement  décrits  les  cflels 
merveilleux  de  la  coca  sur  la  nutrition.  Nous  nous  borne- 
rons donc  seulement  à  exposer  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles qui  tendent  à  démontrer  le  pouvoir  alimentaire  de  cette 
plante,  nous  réservant  ensuite  de  les  discuter  etde  les  com- 
parer aux  l'ésultats  de  nos  propres  expériences,  pour  en  lirer 
quelques  conclusions  utiles. 

Ce  sont  surtout  les  explorateurs  du  Pérou  qui  ont  exalté 
les  propriétés  nutritives  et  reconstituantes  de  la  coca.  C'est 
Tsdiudy  (1)  qui  raconte  qu'un  Indien  fit  un  travail  pénible, 
pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  en  ne  dormant  que  deux 
heures  par  nuit,  sans  prendre  d'autre  nourriture  qu'une 
i/'2  once  espagnole  (14  grammes)  de  feuilles  de  coca  qu'il 
chiquait  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  D'après  cet  auteur, 
le  même  Indien  aurait  fait  ensuite  :^3  lieues  à  pied,  en 
chiquant  la  coca,  et  ne  se  serait  arrêté  que  pour  préparer  sa 
chique. 

C'est  Unanué  qui  cite  un  autre  Indien,  courrier  de  Chiqui- 
saco  à  la  Paz  (dont  la  dislance  est  de  plus  de  100  lieues), 
qui  n'emportait  chaque  fois,  pour  toute  nourriture,  qu'un 
kilogramme  de  maïs  torréfié  Ou  de  pommes  de  terre  gelées 
et  séchées,  et  sa  provision  de  coca.  Aussi,  pour  cet  auteur, 
la  coca  «  est  la  plante  la  plus  tonique  du  régné  végétal  ».' 

«  Les  Indiens  qui  en  font  usage,  dit  Yaldez  y  Palacios  (:2), 
peuvent  résister  aux  travaux  les  plus  forts  des  mines,  non 
moins  qu'aux  exhalaisons  métalliques  pernicieuses,  sans  repos 
et  sans  aucune  précaution  contre  les  intempéries  du  climat; 
soutenus  par  la  coca,  ils  font  des  centaines  de  lieues,  à  pied, 
courant  aussi  vite  qu'un  cheval.  » 

(I)  Tscliudy,    rieiseskh<en  ans  Peni,  lit   den  Jahren  1838-42,  t.  II.  Saint- 
Gallcn,  1846. 

(2j  Cité  par  Morcno  y  Maïî. 
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D'après  Stevenson,  avec  une  bonne  provision  de  coca,  les 
naturels  peuvent  rester  quatre  à  cinq  jours  sans  prendre 
d'autre  nourriture,  même  en  travaillant  sans  interruption. 

Enfin,  Pœppig,  Scherzer,  Angrand,  etc.,  citent  des  faits 
analogues. 

Plusieurs  auteurs  attribuent  uniquement  à  l'action  exci- 
tante de  la  coca  sur  le  système  nerveux  son  influence  sur  la 
nutrition. 

Ainsi,  Angrand  (1)  la  considère  «  comme  une  occupation 
pour  les  nerfs  »  ;  Weddell  (2),  «  comme  un  excitant  spécial 
dont  l'action,  au  lieu  d'être  localisée,  comme  celle  du  café 
et  du  thé,  est  diffuse  et  se  porte  sur  le  système  nerveux  en 
général,  où  se  produit  une  stimulation  soutenue,  très-propre 
à  donner,  à  ceux  qui  en  sont  l'objet,  cette  résistance  attri- 
buée à  tort  à  des  propriétés  nutritives  particulières.  »  Rciss 
croit  qu'elle  ne  peut  pas  remplacer  la  nourriture,  mais 
(.(  qu'elle  en  atténue  parfaitement  la  privation,  en  soutenant 
l'activité  et  les  forces  musculaires  >). 

Enfin,  Moreno  y  Maïz  restreint  encore  le  rôle  de  la  coca 
en  l'envisageant  comme  un  trompc-la-faim  et  non  connue  un 
aliment  capable  de  la  satisfaire  (3). 

Il  est  certain  que  sous  l'influence  do  cette  boisson  se 
manifeste  une  excitation  du  système  nerveux  que  nous  avons, 
du  reste,  étudiée  plus  haut.  A  ce  titre,  elle  peut  donc  agir 
indireclement  sur  la  nutrition. 

Mais  si  cette  excitation  peut  tout  au  plus  expliquer  une 
énergie  momentanée  dans  les  mouvements,  elle  est  complè- 
tement insufiisante  pour  rendre  compte  de  cette  résistance 
prolongée  à  la  fatigue  et  à  la  marche,  sur  laquelle  les  auteurs 
ont  tant  insisté. 


(1)  Angrand,  Xote  sur  la  coca,  dans  le  Pérou,  avant  la  conquête  espagnole. 
Paris,  18."j8. 

(2)  Weddell,   Voijage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  etc.,  1853. 

(3)  L(3c.  cit.,  p.  5'Jelsuiv. 
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Quant  aux  principes  nutritifs  contenus  dans  la  coca,  on 
ne  peut  nier  leur  importance  ;  l'analyse  démontre,  en  eflel, 
dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  cocaïne,  une  forte  pro- 
portion d'azote  unie  à  des  substances  hydrocarbonées  assi- 
milables. Mais  quand  on  envisage  la  faible  quantité  de  feuilles 
de  coca  qui  servent  à  l'alimentation  des  Indiens,  on  voit  qu'il 
n'est  pas  possible  de  prendre  uniquement  en  considération  la 
proportion  de  matières  azotées  contenue  dans  ces  feuilles 
pour  expliquer  le  pouvoir  nutritif  qu'elles  possèdent. 

Les  résultats  des  expériences  entreprises  par  les  pliysiolo- 
iiistes  sont  tout  à  fait  contraires  à  cotte  explication.  En  effet. 
Cl.  Bernard,  dans  le  but  de  déterminer  expérimentalement 
la  valeur  alimentaire  de  la  coca,  laissa  à  jeun,  pendant  deux 
jours,  deux  jeunes  lapins  d'environ  six  semaines,  de  même 
force  et  de  même  grosseur. 

Il  fit  absorber  au  premier  2  grammes  d'extrait  de  coca; 
au  second  :2  grammes  d'extrait  de  réglisse. 

Les  deux  lapins  moururent  en  même  temps,  deux  jours 
après  cette  ingestion,  c'est-à-dire  quati'e  jours  après  avoir 
été  privés  de  nourriture. 

Demarle  fit  la  même  expérience  avec  deux  jeunes  chats  de 
la  même  portée,  sevrés  de  leur  mère  et  nourris  depuis  plu- 
sieurs jours  avec  du  lait  ordinaire  bouilli.  Il  leur  donna  la 
coca  en  poudre  à  doses  croissantes  (3  grammes  le  premier 
jour  pour  les  deux,  en  augmentant  de  50  centigrammes  pour 
chacun  tous  les  deux  jours),  dans  de  la  colle  d'amidon  mêlée 
d'abord  avec  du  lait  et  du  sucre,  mais  dans  laquelle  on  di- 
minua successivement  le  lait  et  le  sucre,  de  manière  à  con 
stituer,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  alimentation  composée 
presque  exclusivement  de  coca. 

Dès  la  fin  de  la  première  semaine,  ils  présentèrent  tous 
les  deux  de  la  torpeur  et  de  l'affaiblissement,  ainsi  que  de  la 
répugnance  pour  la  coca,  qu'on  était  obligé  de  leur  faire  ava- 
ler à  l'aide  d'une  cuiller. 
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Ils  moururent,  l'un  le  treizième,  l'autre  le  dix-septième 
jour;  le  premier  avait  consommé  36  à  40  grammes  de  coca;  le 
second,  environ  70  grammes  (en  moyenne  ï  gr.  par  jour). 

Demarle  observa  les  mêmes  phénomènes  sur  une  poule  et 
sur  un  lapin  de  forte  taille,  soumis  à  la  coca;  ces  deux  ani- 
maux étaient  sur  le  point  de  mourir  d'inanition  quand  ils 
furent  rendus  à  leur  alimentation  habituelle. 

«  S'il  faut  faire  de  la  coca  un  aliment,  ajoute  Demarle, 
j'en  ferai  un  aliment  respiratoire,  que  je  placerai  à  côté  du 
café  et  du  ihé,  quoique  beaucoup  au-dessus  d'eux,  et  je 
croirai  être  dans  le  vrai  en  disant  qu'elle  est,  comme  eux, 
un  aliment  insuffisant.  » 

Moreno  y  Maïz  arrive  aux  mêmes  résultats,  et  ses  expé- 
riences démontrent  que  l'alimentation  par  la  coca,  loin  de 
prolonger  la  vie,  semble  au  contraire  hâter  la  mort. 

1"  Deux  pigeons  sont  soumis  à  la  même  heure  à  la  diète; 
on  donne  à  l'un  une  pilule  de  0s'',05  d'extrait  de  coca,  à 
l'autre  une  pilule  d'extrait  de  réglisse  qu'il  ne  mange  qu'en 
partie.  Tous  les  deux  meurent  (rente-lrois  heures  après  le 
début  de  l'expérience  :  ils  avaient  perdu  une  égale  quantité 
de  poids;  celui  qui  était  soumis  au  régime  de  la  coca  succombe 
un  quart  d'heure  avant  le  second,  dans  les  convulsions  et 
avec  un  opislhotonos  marqué. 

2"  Deux  rats  blancs  sont  soumis  au  régime  journalier  sui- 
vant : 

Le  premier.  ^Le  second. 

Fromage 5  grammes.  Fromage 7  grammes. 

Extrait  de  coca ...     2        — 

Le  premier  meurt  5  jours  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence; le  second  lui  survit.  Le  premier  perd  61  grammes 
de  son  poids  ;  l'autre  n'en  perd  que  44  grammes,  c'est-à- 
dire  J  7  de  moins. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  suffisants  pour  démontrer  que 
la  coca  ne  possède  pas  de  valeur  bien  appréciable  comme 
aliment  plastique  ou  réparateur. 
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Enfui  kl  coca  peut  agir  sur  la  nulrilion  à  un  dernier  point 
de  vue,  c'est  comme  aliment  d'épargne. 

Cette  propriété  a  été  affirmée  par  Gosse  (1),  d'après  lequel 
la  coca  prévient  les  perles  matérielles  incessantes  que  subit 
l'organisme,  de  manière  à  rendre  moins  nécessaire  sa  répa- 
ration immédiate  et  absolue,  a  Cette  réparation,  dit-il,  n'ayant 
pas  besoin  d'être  aussi  considérable,  on  conçoit  que  la  por- 
tion de  la  matière  extractivesoluble  des  feuilles,  toute  faible 
qu'elle  soit,  unefois  assimilée,  puisse  suffire  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  pour  un  temps  limité,  à  maintenir  l'équilibre.  » 

Demarle,  plaçant  la  coca  à  coté  du  café  et  du  tbé,  f  envi- 
sage comme  un  aliment  d'épargne,  mais,  de  même  que  ces 
dernières  boissons,  insuffisant  à  la  nutrition. 

Telle  est  également  l'opinion  de  Lippmann,  qui  considère 
cette  substance  <(  comme  ralentissant  les  décompositions 
organiques  et  rendant  moins  fréquent  le  besoin  d'assi- 
miler ». 

Nos  expériences  confirment  ces  derniers  faits,  et  l'influence 
que  nous  a  semblé  exercer  la  coca  sur  la  composition  des 
urines  démontre  suffisamment  son  rôle  anlidéperditeur. 
Elles  ont  de  plus  démontré  que  cette  influence  doit  être  rap- 
portée à  la  cocaïne,  qui  passe  inaltérée  dans  les  urines, 
comme  fa  constaté  Moreno  y  Maïz,  et  dont  f  ingestion  s'ac- 
compagne, ainsi  que  nous  favons  reconnu  sur  nous-même, 
de  la  diminution  de  l'urée  et  des  matières  exlraclives  élimi- 
nées par  la  sécrétion  rénale  (i). 


(I)  Gosse,  Monographie  de  l'Enjlhro.rulum  coca.  Bruxelles,  1862. 

(i)  Dans  une  thèse  soutenue  en  ISÔO  devant  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
r.azeau  (voy.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1870,  p.  801)  a 
rapporté  quelques  expéiiences  faites  .sur  lui-niènic  et  d'après  lesquelles  la  coca, 
loin  de  ralentir  et  d'entraver  la  dénutrition,  auf;incnterait  au  contraire  les  oxy- 
dations organiques  et  activerait  la  désassimilafion  des  tissus.  A  la  suite  de 
ringestion  de  cette  substance,  cet  observateur  aurait  constaté,  en  effet,  sur  lui- 
même  une  augmentation  dans  la  projiorlion  d'urée  élinn'née  par  les  urines,  une 
certaine  élévation  de  la  température  et  de  l'accélération  du  ]iouls. 

Malgré  ces   rcsnllals  contraires    aux  nôtres   et  à    ceux  de  Demarle  et  de 
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§  G.  —  En  résumé,  nous  croyons  devoir  attribuer  l'influence 
de  la  coca  dans  la  nutrition  : 

1"  A  Texcitation  qu'elle  détermine  du  coté  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal,  grâce  à  la  cocaïne  qu'elle  renferme  et  qui 
agit  spécialement  sur  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  et 
qui  augmente  principalement  la  motilité,  et  grâce  aux  es- 
sences aromatiques  développées  dans  l'infusion  et  auxquelles 
on  peut  rapporter  les  effets  cépbaliqucs  qui  surviennent  à  la 
suite  de  son  ingestion  (pouvoir dynamique); 

2°  Aux  principes  azotés  que  cette  boisson  contient  et  qui 
expliquent  son  pouvoir  réparateur  ou  plastique; 

.j"  Au  ralentissement  de  la  dénutrition,  dû  à  l'influence  de 
la  cocaïne  (pouvoir  antidéperdileur). 

II.  —  Effets  thérapeutiques. 

Malgré  la  réputation  considérable  dont  jouit  la  coca  en 
Amérique  comme  substance  médicamenteuse;  bien  que  cette 
plante  soit  devenue  une  sorte  de  panacée  universelle  au  Pérou 
et  en  Bolivie,  où  elle  est  préconisée  aussi  bien  en  application 
externe  contre  les  plaies,  les  ulcères  et  les  fractures,  qu'à 
l'intérieur,  sous  forme  d'infusion,  contre  les  maladies  les  plus 
dissemblables,  il  faut  avouer  qu'elle  n'a  encore  été  que  bien 


Lippinann,  il  est  di-sposL'  à  attribuer  à  la  coca  un  pouvoir  alimentaire  considé- 
rable, en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'il  put  lui-iiième,  grâce  à  l'ingestion 
(le  U)  à  "20  grammes  de  poudre  de  cetti'  substance,  supporter  facilement  une 
iliète  de  trois  jours.  11  pense  que  rintluencc  remarquable  que  présente  la  coca 
cliez  les  individus  soumis  à  l'abstinence  ou  à  un  régime  alimentaire  insuffisant, 
peut  s'expliquer  en  admettant  qu'elle  favorise  les  phénomènes  de  l'autophagisme 
et  peut  aider  puissamment  Torganismc  à  subsister  alors  aux  dépens  de  sa  propre 
substance. 

Il  nous  est  impossible  d'admettre  une  semblable  explication  si  contraire  aux 
lois  physiologiques,  et  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  faire  considérer  l'aug- 
mentation du  mouvement  de  dénutrition  comme  une  condition  favorable  à  l'en- 
tretien des  tissus  vivants  et  au  maintien  de  leur  activité  et  de  leur  fonctionne- 
ment. 
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peu  employée  en  Europe,  et  que  son  usage  est  aujourd'hui 
exceptionnel  dans  les  hôpitaux. 

Pourtant,  quelques  vulgarisateurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Unanué  et  Bolognesi  en  Amérique,  Mantegazza  en 
Italie,  Martius  et  Reiss  en  Allemagne,  Demarle  en  France, 
ont  étudié  l'influence  de  cette  plante  dans  plusieurs  affec- 
tions (i). 

Bien  que  ces  essais  thérapeutiques  soient  encore  trop  peu 
nombreux  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  valeur  médicamen- 
teuse de  la  coca,  ils  doivent  suffire  cependant  pour  placer 
cette  substance  dans  le  cadre  de  la  matière  médicale. 

Nous  savons  trop  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
l'engouement  et  l'admiration  qui  accueillent  presque  tou- 
jours un  médicament  nouveau,  pour  nous  arrêter  long- 
temps aux  affections  contre  lesquelles  la  coca  a  été  préco- 
nisée. 

Nous  ne  ferons  donc  que  mentionner  :  les  résultats  heu- 
reux obtenus  par  le  docteur  Sch^valk,  par  l'emploi  de  cette 
substance  dans  la  pneumonie;  les  publications  de  Mantegazza, 
sur  ses  effets  meiTcilleux  dans  les  cas  d'irritation  spinale, 
de  convulsions  idiopatliiques,  d'hypochondrie,  d'aliénation 
mentale;  son  influence  favorable,  signalée  par  les  médecins 
américains,  contre  le  rhumatisme  et  les  fièvres  intermit- 
tentes, etc. 

Il  résulte  de  l'examen  minutieux  que  nous  avons  fait  des 
publications  qui  signalent  les  principaux  effets  thérapeuti- 
ques de  la  coca,  que  cette  substance  peut  être  employée  : 

r  Comme  sfoyiiachiquc;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  est  utile 
dans  les  dyspepsies,  contre  les  gastralgies  les  plus  rebelles 
(Unanué),  contre  la  gastrodynie,  le  pyrosis  (Frankl,  Walter, 
Bolognesi,  Demarle)  (ce  dernier,  atteint  de  pyrosis  depuis 
longtemps,  dut  sa  guérison  à  la  mastication  de  feuilles  de 
coca);  contre  les  indigestions,  l'iiypochondrie  (Martin  de 
Moussy,  von  Martius,  Mantegazza); 
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2°  Comme  excitant  du  système  nerveux,  la  coca  a  été  l'ob- 
jet de  quelques  essais  à  l'hospice  de  Bicêtre,  de  la  part  de 
Gosse,  qui  Ta  employée  avec  succès  contre  les  paralysies 
musculaires; 

3"  Comme  médicament  antidésassimilateur,  elle  a  une 
utilité  incontestable,  signalée  depuis  quelque  temps,  dans 
tous  les  états  morbides  où  l'économie  est  débilitée,  où  il  y  a 
allanguissement  des  fonctions,  affaiblissement  des  organes, 
atonie  des  appareils  et  des  éléments  organiques,  en  un  mot, 
diminution  de  la  vitalité. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  cette  substance  pré- 
conisée par  les  auteurs  contre  la  chlorose  avec  ses  accidents 
variés  (leucorrhée,  hystérie,  troubles  névralgiques),  contre 
les  pertes  séminales,  les  incontinences  d'urine,  et  contre 
certains  états  diathésiques  ou  cachectiques  (scrofule,  syphilis, 
tuberculose,  cachexie  palustre),  où,  d'après  Mantegazza, 
Reiss,  Demarle  et  autres,  elle  aurait  eu  quelques  succès. 

Mentionnons  encore  l'emploi  de  la  coca  comme  dentifrice. 
D'après  Juliani,  Unanué,  Mantegazza,  elle  conserverait  les 
dents  en  prévenant  et  en  calmant  les  douleurs,  et  combattrait 
l'engorgement  des  gencives,  surtout  l'engorgement  scorbu- 
tique et  la  stomatite  aphtheuse.  Elle  est,  de  plus,  diaphoréti- 
gue  et  laxative.  Enfin,  elle  favoriserait  la  sécrélion  du  lait,  si 
nous  en  croyons  Reiss,  qui  prétend  que  les  nourrices  en  sont 
très-friandes  au  Pérou. 


CHAIMTKfc:  VI 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  PATHOLOGIQUES  RÉSULTANT  DE  l'aCTION  PROLONGÉE 
ET   IMMODÉRÉE   DES  BOISSONS   AROMATIQUES. 


^  l .  — ■  Un  certain  nombre  de  faits  ressortent  de  l'étude 
piécédente  des  boissons  aromatiques  (et  spéciab-ment  de  nos 
i-echerches),  concernant  l'action  spéciale  exercée  dans  l'orga- 
nisme sain  par  chacun  de  leurs  principes  actifs. 

Un  premier  point  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'atten- 
tion du  lecteur,  c'est  la  nécessité  de  la  torréfactiou,  opération 
préliminaire  à  laquelle  sont  soumises,  comme  nous  l'avons 
vu,  toutes  les  substances  employées  à  la  préparation  des  bois- 
sons aromatiques,  et  qui  est  indispensable,  puisque,  comme 
l'ont  démontré  nos  expériences,  elle  est  une  condition  néces- 
saire au  développement  des  essences  aromatiques  qui  inter- 
viennent si  utilement  et  si  puissamment  dans  la  production  des 
effets  intellectuels  exercés  par  ces  boissons  artilicielles.  D'un 
autre  côté,  il  est  établi  maintenant  que  malgré  les  modifica- 
tions que  subissent  alors  ces  substances,  la  torréfaction  n'a 
point  d'influence  sur  la  proportion  des  alcaloïdes  qu'elles 
renferment  et  qui  persistent  dans  les  boissons  aromatiques. 

D'après  ces  considérations,  il  serait  inutile  d'insister  lon- 
guement sur  l'importance  qu'il  faut  attribuer  à  une  torréfac- 
tion convenable,  au  point  de  vue  des  propriétés  physiologi- 
ques et  excitantes  des  boissons  dont  nous  avons  à  faire  l'étude, 
fait  parfaitement  connu  dans  la  pratique,  mais  qu'on  ne  s'ex- 
pliquait pas  suffisamment  avant  les  recherches  que  nous 
avons  mentionnées. 
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De  plus,  l'élude  précédente,  en  établissant  que  les  effets 
cérébraux  et  l'influence  sur  les  facultés  intellectuelles  [des 
boissons  aromatiques  doivent  être  attribués  principalement 
aux  essences  volatiles  contenues  dans  chacune  de  ces  boissons, 
nous  permettent  de  signaler  ce  fait  intéressant  que  parmi  ces 
dernières,  celles  qui  contiennent  ces  essences  en  proportion 
la  plus  forte  doivent  être,  en  môme  temps,  celles  qui  agissent 
avecle  plus  d'intensité  sur  l'encéphale  et  qui  déterminent  les 
troubles  intellectuels  les  plus  marqués.  C'est,  en  effet,  ce 
qu'indiquent  l'observation  et  la  pratique,  quand  on  compare, 
au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  les  facultés  cérébrales, 
les  boissons  aromatiques  dont  nous  avons  à  faire  l'élude.  A 
ce  point  de  vue,  on  peut  les  classer  dans  l'ordre  suivant,  qui 
exprime  en  même  temps  leur  richesse  en  essences  aromatiques 
et  leur  pouvoir  cépJialique  : 

i"  Maté; 
2^  Café; 
3"  Thé; 
A"  Coca; 
5°  Cacao; 

D'un  autre  côté,  nous  avons  \ti  que  toutes  les  boissons 
aromatiques  dont  nous  avons  présenté  l'étude  dans  ce  travail 
contiennent  un  alcaloïde  particulier  (caféine  ou  cocaïne)  dont 
l'influence  sur  le  pouvoir  excito-moleur  de  la  moelle  est  ma- 
nifeste et  se  traduit,  d'un  côté  par  une  augmentation  do  la 
motilité,  surtout  sensible  pour  la  cocaïne,  d'un  autre  côté 
par  un  certain  ralentissement  de  la  dénutrition.  Au  point 
de  vue  de  leur  rôle  antidéperdileur,  on  peut  donc  les  classer 
dans  l'ordre  suivant,  qui  indique  en  même  temps  rintensilé 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  effets  médullaires  : 

1°  Coca; 
-2"  Thé; 
3"  Café; 
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k"  Maté; 

5°  Cacao;  " 

Au  point  de  vue  de  leur  pouvoir  plastique,  qui  dépend 
évidemment  de  leur  richesse  en  substances  azotées,  on  peut 
ranger  ces  boissons  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Cacao; 

2"  Thé; 

3°  Maté; 

4"  Coca; 

5°  Café;  ^  ^ 

Enfin,  leur  pouvoir  calorifique  résulte  nécessairement  des 
substances  grasses  qu'elles  renferment  ;  à  ce  point  de  vue,  il 
n'y  a  guère  que  le  cacao  qui,  parmi  ces  boissons,  grâce  à  la 
proportion  considérable  de  corps  gras  qu'il  contient,  puisse 
jouer  un  certain  rôle  comme  source  de  chaleur  dans  l'éco- 
nomie; quant  aux  autres  boissons,  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  quelques-unes,  dans  le  calé  par  exemple,  est 
trop  insignifiante  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  la  moindre 
valeur  comme  aliments  thermogènes. 

§  2.  —  Telles  sont  les  propriétés  physiologiques  que  pré- 
sentent comme  substances  alimentaires  les  boissons  aroma- 
tiques dont  nous  venons  de  faire  l'étude.  Mais  à  côté  de  ces 
effets  bienfaisanls  et  uliles  qu'elles  déterminent  dans  l'orga- 
nisme, il  est  intéressant  de  signaler  ici  les  inconvénients  et 
les  dangers  que  peuvent  présenter  leur  usage  immodéré  et 
leur  consommation  abusive. 

On  sait,  en  elVef,  que  l'ingestion  d'une  grande  quantité 
d'une  forte  infusion  de  café  ou  de  thé  peut  occasionner,  chez 
les  personnes  nerveuses  et  qui  ne  sont  pas  habituées  à  ces 
boissons,  des  accidents  qui  constituent  une  véritable  intoxi- 
cation aiguë  et  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux 
qui  résultent  de  l'ivresse  alcoohque.  Ces  accidents,  signalés 
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par  Michel  Lévy,  par  .1.  Col  (1)  et  par  d'autres  observateurs, 
consistent  dans  un  état  passager  d'exaltation  cérébrale,  avec 
délire,  insomnie,  céphalalgie,  troubles  de  la  vue,  hallucina- 
tions, gêne  de  la  respiration,  palpitations  de  cœur,  tremble- 
ment des  mains  et  des  pieds,  etc. 

On  peut  donc  admettre  une  ivresse  caféique  tout  à  fait 
comparable  à  l'ivresse  alcoolique,  et  dont  les  troubles  s'ex- 
pliquent suffisamment  par  l'action  de  la  caféine  ou  de  la  théine, 
substances  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  constituent  de  véri- 
tables poisons  pour  les  animaux  soumis  à  leur  influence. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  richesse  en  caféine  de  certaines 
espèces  de  thé,  on  s'étonnera  moins  des  quelques  cas  d'em- 
poisonnement déterminés  par  l'ingestion  immodérée  de  cette 
boisson  aromatique  et  cités  par  le  docteur  Isnard. 

Dans  l'observation  recueillie  par  ce  médecin  (^),  c'était  un 
homme  de  quarante  ans  auquel  on  avait  administré  1  litre  XjiL 
d'infusion  de  thé  contenant  50  gr.  de  thé  noir.  Le  malade 
présenta  les  symptômes  suivants  : 

Exaltation  cérébrale  furieuse ,  violentes  souffrances,  crampes 
très-douloureuses  ayant  envahi  successivement  les  mollets, 
les  cuisses,  les  bras,  les  avant-bras,  les  mains  et  l'es- 
tomac; accélération  du  pouls  et  élévation  de  la  tempé- 
rature. 

Ces  symptômes  ne  s'améliorèrent  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  heures,  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  potion  opiacée, 
et  disparurent  complètement  le  lendemain  après  une  transpi- 
ration excessive. 

Nous  n'ayons  pas  trouvé  de  cas  d'empoisonnement  analo- 
gue déterminé  par  le  café;  ce  qui  s'explique  naturellement 
par  la  faible  proportion  de  caféine  que  renferme  cette  der- 

flj  J.  Col,  Des  effets  funestes  du  café  et  du  tlié  prisen  riuantité  considérable. 
{Gazette  médicale  de  Paris,  1833,  p.  439.) 

("2j  Isnard,  Ejfets  toxiques  du  thé  à  hautes  doses,  sa  valeur  thérapeutique. 
(France  médicale,  1865,  p.  6ôr2.; 
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nière  boisson,  comparativemenl  à  la  richesse  en  théine  que 
présente  le  thé. 

On  sait  cependant  que  Payen,  en  tenant  compte  du  poids 
de  l'homme,  a  calculé  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de  l  kilo- 
gramme de  thé  en  substance  pour  produire  des  accidents 
toxiques.  Nous  ne  partageons  pas  complètement  les  opinions 
de  cet  auteur  sur  la  complète  innocuité  que  présenterait 
l'ingestion  à  haute  dose  d'une  forte  infusion  de  tlié,  et 
d'après  les  résultats  de  l'analyse  chimique  qui  indique  dans 
certaines  espèces  de  thé  une  richesse  en  caféine  qui  peut 
aller  jusqu'à  5  pour  100,  comme  d'apiès  les  expériences  aux- 
(juelles  nous  nous  sommes  livré  nous-môme  et  qui  nous  ont 
révélé  que  50  cenlig.  de  cet  alcaloïde  suflisaient  pour  pro- 
duire chez  l'homme  des  effets  sensibles  sur  les  grandes 
fonctions  de  l'organisme,  nous  pensons  qu'on  peut  parfaite- 
ment admettre  rinlluence  toxique  reconnue  par  Isnard,  dans 
le  cas  que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Quant  au  maté,  dont  l'action  nous  a  paru  se  rapprocher 
singulièrement  de  celle  du  thé,  nous  n'avons  sruère  constaté 
de  dérangement  des  facultés  intellectuelles  sous  rinlluence 
des  doses  auxquelles  nous  nous  sommes  soumis;  la  boisson 
prise  à  forte  dose  nous  inspirait  toujours  une  certaine  répu- 
gnance et  s'accompagnait,  dans  certains  cas,  de  douleur  à  la 
région  épigastrique,  de  nausées  et  de  diarrhée.  A  la  suite  de 
l'ingestion  immodérée  de  cetie boisson,  les  symptômes  diges- 
tifs nous  ont  toujours  semblé  prédominants,  tandis  que  les 
troubles  détermines  du  côté  du  système  nerveux  n'étaient 
i[\ie  secondaires. 

La  coca  peut  déterminer  des  eflets  analogues  ;  l'ivresse  co- 
caique  a  été  signalée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'étude  de  celte  plante,  et  principalement  par 
Pœppig  et  par  Tschudy.  Nous  l'avons  éprouvée  nous-mème, 
sous  l'influence  d'une  forte  infusion  de  coca  prise  le  soir  à 
Jeun  et  avant  de  nous  coucher;  et  nous  avons  pu  nous  con- 
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vaiiKTO  que  les  impressions  que  l'on  éprouve  alors  sont  tout 
à  fait  comparables  à  celles  que  détermine  l'ivresse  alcoolique 
chez  les  individus  qui  ont  le  vin  gai  ;  beaucoup  d'insomnie, 
grande  tendance  au  déplacement  et  à  la  marche,  hallucina- 
tions agréables,  pas  de  céphalalgie  ni  de  courhalure,  une 
fois  l'ivresse  passée,  tels  sont,  comme  on  sait,  les  troubles 
que*  nous  avons  constatés  dans  les  expériences  que  nous 
avons  faites  sur  nous-mème. 

!^  3.  — A  côté  de  cette  intoxication  aiguë  déterminée  par  cha- 
cune des  boissons  aromatiques  dont  nous  présentons  l'étude, 
nous  devons  signaler  une  véritable  intoxication  chronique, 
qui  survient  lentement  et  progressivement  chez  les  individus 
qui  font  un  usage  immodéré  de  ces  diverses  boissons,  et  qui 
se  révèle  par  des  désordres  comparables  à  ceux  qui  constituent 
l'alcoolisme  chronique. 

On  connaît  les  accusations  plus  ou  moins  fondées  qui  ont  été 
dirigées  contre  le  café.  Sans  partager  la  répugnance  de  M"^  de 
Sévigné  pour  celte  boisson  qu'elle  accusait  d'échauffer,  de  met- 
tre le  sang  en  mouvement  et  de  produire  l'amaigrissement; 
sans  approuver  le  reproche  que  Tissot  faisait  à  cette  liqueur 
d'user  rapidement  les  facultés  intellectuelles  et  de  produire 
une  vieillesse  prématurée  et  une  mort  rapide;  enfin,  sans  ac- 
cepter la  croyance  d'Hahrtemann,  qui  lui  attribuait  la  fâcheuse 
influence  d'exciter  l'imagination  aux  dépens  du  jugement  et  de 
la  mémoire,  résultats  que,  disait-il,  il  avait  observés  chez  ses 
compatriotes  allemands,  nous  croyons  pourtant  que  l'abus 
du  café,  comme  de  toutes  les  meilleures  choses  ici-bas,  peut 
être  suivi  d'accidents  capables  de  compromettre  la  santé  et 
assez  sérieux  pour  être  rangés  sous  le  titre  de  caféisme. 

Ces  accidents,  sur  lesquels  J.  Col  a  insisté  dans  son  inté- 
ressant travail,  sont  les  suivants  :  céphalalgie  intense  et  opi- 
niâtre, troubles  de  la  vue,  fourmillements  du  cuir  chevelu, 
palpitations  de  cœur,  tremblements,  hypochondrie,  amaigris- 
sement, marasme. 

Marvaid.  —  Aliments  d'épargiie.  25 
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11^  s'observent  du  reste  assez  rarement.  Beaucoup  plus 
communs  sont  les  troubles  qui  résultent  de  l'usage  immodéré 
du  thé-  c'est  la  Chine  qui  nous  otïre  les  cas  de  théisme  les 
plus  nombreux  et  les  mieux  accusés,  et  qui  som  caraeténses 

par  les  symptômes  suivants  : 

Pincement  et  pesanteur  à  l'estomac,  renvois,  vomissements, 

constipation  habituelle,  amaigrissement,  faiblesse,  pâleur  des 
téguments;  troubles  du  systè.ne  nerveux:  insomnie,  con- 
vulsions, tremblements,  imbécillité,  narcotisme,  etc. 

Ouant  au  maté,  dont  la  composition  chimique  et  l'action 
ph^iolooique  se  rapprochent  de  celles  du  thé,  les  accidents 
que  l'abus  de  cette  boisson  détermine  doivent  être  compares 

au  théisme. 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  comme  renseignements  sur  ses 
effets  pernicieux,  que  les  lettres  de  Mantegazza,  mais  celles- 
ci  suffisent  pour  nous  éclairer  à  ce  sujet. 

Dans  la  confédération  argentine,  l'abus  du  maté  détermine, 
d'après  .et  auteur,  une  sorte  de  gastralgie  qu'il  décrit  lon- 
guement dans  une  de  ses  lettres,  sous  le  nom  de  cjastralgia 
matka  (gastralgie  du  maté). 

Mantegazza  affirme  même  avoir  connu  beaucoup  de  per- 
sonnes, en  Amérique,  qui,  à  la  suite  de  l'usage  immodéré 
du  maté  (;30  à  40  grammes  en  infusion  par  jour),  étaient 
plonoéesdansun  état  d'abattement,  de  prostration  et  d'abru- 
tissement tel  qu'elles  ne  pouvaient  faire  que  trois  choses: 
absorber  du  maté,  manger  et  dormir. 

Restent  à  étudier  les  accidents  que  détermine  l'abus  de  a 
coca  chez  les  Indiens;  ils  ont  été  décrits  par  Pœppig,  sous  e 
nom  de  cachexie  cocalienne,  et  par  Moreno  y  Maiz,  sous  la 
dénomination  plus  heureuse  de  cocaisme;  peut-être  Tschudy 
les  a-t-il  un  peu  exagérés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cogneras  ou  personnes  qui  font  une 
orande  consommation  de  coca  présentent  les  symptômes 
suivants  : 


EFFETS   PATHOLOGIQUES.  387 

Dyspepsie,  amaigrissement,  insomnie  et  anémie  incurables, 
vieillesse  prématurée,  hallucinations  passagères,  hypochon- 
drie, affaiblissement,  œdème,  ascite,  douleurs  des  membres  et 
marasme  qui  conduit  à  la  mort. 

«  On  les  reconnaît  à  première  vue,  dit  Tschudy,  à  leur  teint 
terreux,  à  leurs  yeux  ternes  et  caves,  à  leurs  dents  verdâtres 
•et  encroûtées,  à  la  fétidité  de  leur  haleine,  à  leur  caractère 
méfiant  et  irrésolu.  » 

D'après  le  récit  de  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question,  dit  Moreno  y  Maïz  (l),  la  coca  à  haute 
dose  semble  à  la  longue  affaiblir  les  facultés  intellectuelles 
et  diminuer  l'énergie  vitale,  probablement  par  une  espèce 
(l'épuisement  consécutif  aux  excitations  trop  nombreuses  et 
trop  répétées  qu'elle  leur  fait  subir.  On  trouve,  il  est  vrai, 
des  faits  contradictoires  à  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Ainsi  Tschudy,  Mantegazza  et  Unanué  rapportent  plusieurs 
exemples  de  longévité  observés  chez  les  Indiens  qui  mâchent 
la  coca;  il  est  probable  que  ces  individus  s'étaient  tenus  à  un 
usage  modéré  de  cette  substance  et  avaient  ainsi  évité  les 
inconvénients  qui  résultent  de  son  abus.  » 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démontrer  combien,  dans 
leur  expression  symptomatique,  le  caféisme  et  le  cocaïsme  se 
rapprochent  de  l'alcoolisme  chronique.  Ils  présentent  comme 
ce  dernier  deux  catégories  d'accidents  : 

1"  Les  uns,  qui  résultent  des  troubles  apportés  à  la  diges- 
tion et  à  la  nutrition,  par  suite  de  l'abus  d'une  substance  plus 
ou  moins  active  sur  l'appareil  gastro-intestinal  et  sur  les  sucs 
digestifs;  d'où  gastralgie,  nausées,  vomissements,  dyspepsie, 
et  consécutivement  amaigrissement  plus  ou  moins  considé- 
rable ; 

2°  Les  autres,  qui  se  manifestent  du  côté  du  système  ner- 
veux et  qui  accusent  une  débilité,  une  sorte  d'atonie  plus  ou 
moins  marquée  de  l'excitabilité,  et  dus  à  l'excitation  trop  vive 

(I)  I.oc.  cit.,  p.  50. 
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et  trop  soutenue  des  éléments  vivants,  d'après  cette  grande 
oi  de  la  physiologie  que  toute  stimulation  immodérée  ou  pro- 
longée du  système  nerveux  est  suivie  inévitablement,  et  au 
bout  d'un  certain  temps,  de  la  dépression  ou  de  l'afiaiblisse- 
ment  de  ce  système;  c'est  ainsi  qu'on  explique  ce  fait  intéres- 
sant et  qui  se  remarque  pour  tous  les  modificateurs  nervins, 
dont  l'action  est  diflV'rente  et  même  contraire  suivant  l'inten- 
sité et  la  durée  de  leur  action  sur  les  éléments  nerveux  im- 
pressionnés; si  bien  qu'un  de  nos  maîtres  a  pu  dire  avec 
raison  :  «  Le  vin  qui  éveille  lecerveau  à  doses  modérées  est  le 
même  qui,  avec  quelques  verres  de  plus,  jette  l'homme  ivre- 
mort,  et  la  foudre  qui  paralyse  le  mouvement  est  la  même 
chose  que  l'électricité  qui  guérit  la  paralysie  !  »  (  1  ). 

(l;  Hirtz,  art.  Dir.iTAi.E,  youveau  Dictionnaire  de  médecine   et  de  cliirunjie 
pratiques,  t.  XI,  p.^oO. 
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].  —  Les  boissons  aromatiques  (cale,  thé,  maté,  cacao, 
coca)  exercent  dans  l'organisme  sain  les  effets  suivants  : 

A.  Système  nerveux  cérébro-spinal  :  excitation  plus  ou 
moins  vive  des  fonctions  cérébrales  et  des  facultés  intel- 
lectuelles, de  la  sensibilité  (hypéresthésie)  et  de  la  motilité 
(spasmes,  tremblements). 

B.  Sijstcnic  grand  sfpnpatliique  :  excitation  des  nerfs  vaso- 
moteurs,  d'où  constricLion  des  petits  vaisseaux,  anémie  et  re- 
froidissement des  organes  et  des  tissus,  ralentissement  de  la 
dénutrition. 

G.  Circulation  :  Primitivement,  excitation  du  cœur,  d'où  ac- 
célération du  pouls  et  augmentation  de  l'amplitude  despulsa- 
tions; et  secondairement,  par  suite  de  l'excitation  du  système 
vaso-moteur,  diminution  de  l'amplitude  des  oscillations,  aug- 
mentation delà  tension  artérielle  et  ralentissement  du  pouls. 

D.  Chaleur  orr/anicive  :  abaissement  de  la  température 
périphérique. 

E.  Nutrition  :  ralentissement  de  la  dénutrition  et  dimi- 
nution des  déperditions  organiques  azotées,  et  principale- 
ment de  l'urée  éliminée  par  les  urines. 

II.  —  Cette  action  complexe  dépend  de  la  présence  dans 
chacune  de  ces  boissons  : 

i°  J)' essences  aromatiques,  qui  y  prennent  naissance  sous 
rintïuencc  de  la  torréfaction,  et  qui,  bien  que  malheureuse- 
ment trop  peu  connues  des  chimistes  et  trop  peu  étudiées  par 
les  physiologistes,  se  révèlent  cependant  par  des  caractères 
propres  (odeur  et  saveur)  qui  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  sur  leur  existence  et  sur  leur  action  physiologique; 

il"  D'un  alcaloïde  spécial  qui,  sous  différents  noms  (caféine 
théine,  théobromine,  cocaïne),  existe  tout  formé  avant  la  tor- 
réfaction ; 

3"  De  substances  azotées  (albumine,  légumine,  etc.)  et  de 
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principes  inorganiques  (chlore,  acides  phosphorique  et  sul- 
furique,  potasse,  chaux,  fer,  etc.); 

4"  De  mhiunces  amylacées  ou  sucrées  (amidon,  dextrine, 
glycose)  et  de  corps  gras  (oléine,  palmitine,  beurre  de  ca- 
cao, etc.). 

A.  —  A  la  présence  des  essences  aromatiques  doit  être  rap- 
portée l'influence  de  ces  boissons  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles, dont  elles  augmentent  l'activité  et  dont  elles  favo- 
risent le  fonctionnement  (effets  céphaliques). 

B.  —  A  la  présence  de  l'alcaloïde  doivent  èlre  rapportés  : 

a.  Leur  influence  sur  lamoelle  épinièrc  {effets  médullaires) , 
dont  elles  augmentent  le  pouvoir  excito-moteur  et  par  l'in- 
termédiaire de  laquelle  elles  agissent  sur  les  nerfs  sensitifs 
(hyperesthésie)  et  sur  les  nerfs  moteurs  (secousses  musculaires 
et  tremblements),  ainsi  qu'on  le  remarque  après  leur  inges- 
tion immodérée; 

b.  JiCur  influence  sur  le  grand  sympathique,  qu'elles  exci- 
tent, et  par  suite  de  cette  excitation,  sur  la  circulation  (contrac- 
tion de  l'appareil  vasculaire,  anémie  des  téguments  et  des  tisuss, 
augmentation  de  la  tension  artérielle,  ralentissement  des  bat- 
tements du  cœur),  sur  la  calorilîcation  (abaissement  de  la  tem- 
pérature périphérique),  et  sur  la  nutrition  (  diminution  des 
oxydations  intra-organiques,  ralentissementde  la  dénutrition 
et  amoindrissement  des  résidus  éliminés  par  les  sécrétions). 

C.  —  A  la  présence  des  principes  azotés  et  inorganiques 
doit  être  attribué  leur  })Ouvoir  plastique  et  réparateur. 

D.  —  Aux  substances  amylacées  et  sucrées  et  aux  corps 
gras  doit  être  attribué  \q\\y  \)0\wo\v  thermogène  ou  calorifique. 

III.  — L'abus  de  ces  boissons  aromatiques  peut  déterminer 
certains  effets  pathologiques  qui  consistent  : 

l°Dans  des  troubles  (dyspepsie,  nausées,  etc.)  des  fonc- 
tions digestives; 

2"  Dans  des  désordres  (affaiblissement  et  débilité)  du  sys- 
tème nerveux. 

FIN    DE    LA    DEUXIÈME    PARTIE. 


TROISIÈME  PARTIE 


APPLICATIONS    A    LA    PHYSIOLOGIE    ET    A    L  HYGIENE 


CHAPITRE  PREMIER. 

ANALOGIE  REMARQUABLE  [IVE  PRÉSENTENT  LES  BOISSONS  SI'IRITL'EUSES  ET 
LES  BOISSONS  AROMATIQLTS,  TANT  AU  POINT  DE  VUE  DE  LEUR  CO.MPOSITION 
CHIMIQUE  QLT.  DE  LEUR   RÔLE   PHYSIOLOGIQUE. 

§  1 .  —  Grâce  à  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré 
dans  les  deux  premières  parties  de  ce  travail,  il  nous  est 
possible  maintenant  d'expliquer  les  analogies  intéressantes 
entrevues  depuis  longtemps,  mais  non  suffisamment  démon- 
(rées,  entre  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons  aroma- 
tiques, tant  au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique 
que  de  leur  rôle  physiologique. 

D'abord  il  faut  tenir  compte  de  la  présence  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  d'un  principe  actif  {alcool,  caféine 
ou  comme),  auquel  on  attribue  généralement  le  rôle  prédo- 
minant dans  les  effets  que  ces  liquides  déterminent  sur  l'éco- 
nomie. Or,  quand  on  compare  l'alcool,  principe  actif  des 
boissons  spiritueuses,  à  la  caféine  ou  à  la  cocaïne,  principes 
actifs  des  boissons  aromatiques  (café,  thé,  maté,  cacao, 
coca),  on  arrive  à  découvrir  entre  les  effets  physiologiques 
de  ces  substances  une  analogie  très-curieuse  ,  comme  le 
lecteur  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  ta- 
bleau suivant  : 
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L'alcool,  la  caféine  et  la  cocaïne  constituent  donc  au  plus 
haut  degré  des  stimulants  du  système  nerveux,  dont  ils 
activent  les  principales  fonctions.  Ils  agissent  principalement 
sur  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  et,  par  son  inter- 
médiaire, sur  la  sensibilité  et  sur  la  motilité,  comme  l'indi- 
quent les  phénomènes  qui  accompagnent  leur  ingestion  à 
doses  modérées  chez  l'homme  :  accroissement  de  l'activité 
cérébrale,  de  l'aptitude  au  mouvement  et  à  la  marche,  et  de 
la  résistance  contre  la  fatigue. 

Leur  influence  est  surtout  médullaire.  Ils  augmentent  la 
force  et  l'activité  du  cœur,  excitent  le  grand  sympathique 
et  les  nerfs  vaso-moteurs,  diminuent  le  calibre  des  vaisseaux 
et  élèvent  le  degré  de  pression  du  sang  dans  le  système  ar- 
tériel. En  même  temps,  ils  restreignent  les  déperditions 
organiques,  diminuent  la  proportion  d'urée  et  de  matières 
extractivcs  dans  les  urines,  et  produisent  un  abaissement  de 
la  température  organique. 

Nous  croyons  devoir  attribuer  à  ces  agents  une  influence 
cérébrale  beaucoup  plus  restreinte  que  celle  qu'on  leur 
reconnaît  habituellement,  bien  que  ne  leur  refusant  pas  une 
certaine  part  dans  les  modifications  du  fonctionnement  de 
rintelligence,  qui  suivent  l'ingestion  des  boissons  spiri- 
lueuses  et  des  boissons  aromatiques;  d'une  part,  l'étude  de 
la  physiologie  pathologique  de  l'ivresse  que  nous  avons  pré- 
sentée plus  haut,  d'une  autre  part,  les  résultats  des  expériences 
que  nous  avons  faites  avec  la  caféine  et  la  cocaïne,  nous  ont 
conduit  à  rattacher  en  grande  partie  les  effets  cérébraux  des 
boissons  alcooliques  et  des  boissons  aromatiques  à  certaines 
substances  étrangères  dont  l'analyse  chimique  indique  la 
présence  dans  ces  liquides  et  dont  l'expérimentation  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux  nous  a  démontré  l'activité  phy- 
siologique. A  ce  point  de  vue,  certains  éthers  (œnanthique, 
citrique,  tartrique ,  racémique,  acétique,  butyrique,  etc.) 
associés  à  l'alcool  dans  les  boissons  fermenlées  et  distillées, 
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paraissent  avoir  une  influence  cérébrale  tout  à  fait  compa- 
rable à  celle  des  essences  volatiles  (caféone,  essences  de  thé, 
de  coca  et  de  maté)  contenues  dans  les  boissons  aromatiques. 

Enfin,  la  présence  de  matières  azotées  et  de  substances 
salines  dans  les  boissons  artificielles  explique  leur  pouvoir 
plastique  ou  réparateur. 

Voilà  pourquoi  l'influence  générale  qu'exercent  les  boissons 
spiritueuses  et  aromatiques  dans  l'économie  nous  permet 
d'envisager  les  unes  et  les  autres  : 

1"  Comme  des  aliments  dynamiques  ou  nervosiques,  grâce 
à  la  stimulation  cérébrale  déterminée  par  les  substances  vola- 
tiles (éthers  ou  essences)  qu'elles  renferment  généralement, 
et  grâce  à  l'excitation  de  la  moelle  épiniére  sous  l'influence 
de  leur  principe  actif  (alcool,  caféine  ou  cocaïne); 

'il"  Comme  des  aliments  (Tépargne  ou  antidéperditeurs, 
grâce  à  l'excitation  du  grand  sympathique  produite  par  l'al- 
cool pour  les  premières,  par  la  caféine  ou  la  cocaïne  pour 
les  secondes  ; 

8°  Gomme  des  aliments  plastiques  ou  réparateurs,  grâce  à 
la  présence  dans  les  unes  et  les  autres  de  substances  azotées 
et  de  principes  inorganiques  assimilables. 

La  facile  destruction  de  l'alcool  dans  l'économie  et  son 
oxydation  partielle  dans  le  sang  assurent,  déplus,  aux  bois- 
sons spirilueuses  une  place  importante  parmi  les  aliments 
thermogènes  ou  calorifiques  ;  quant  aux  boissons  aroma- 
tiques, il  n'y  a  guère  que  le  cacao  qui,  grâce  à  sa  richesse  en 
substances  grasses,  figure  à  ce  titre  dans  le  régime  alimen- 
taire. 

§  2.  —  Telles  sont  les  analogies  remarquables  que  pré- 
sentent entre  elles  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques,  et  sur  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  appeler 
l'attention  du  lecteur.  Il  y  a  pourtant  quelques  différences 
à  signaler  entre  ces  boissons,  lorsqu'on  considère  particu- 
lièrement les  effets  qu'elles  déterminent  du  côté  du  système 
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nerveux.  Ainsi,  quand  on  étudie  soigneusement  ces  effets, 
on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  tout  en  ayant  une  in- 
tluencc  commune  sur  l'appareil  cérébral,  chacune  de  ces 
boissons  possède  une  sorte  de  spécialité  d'action  vis-à-vis 
des  diverses  parties  du  système  nerveux  et  s'adapte  pour 
ainsi  dire  à  l'excitation  artificielle  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
trois  grandes  fonctions  cérébrales  {sensibilité,  intelligence, 
volonté). 

Nous  savons  que  l'alcool  agit  principalement  sur  la 
sensibilité,  fait  qui  ressort  aussi  bien  que  l'examen  des  trou- 
bles qui  constituent  l'ivresse,  que  de  la  comparaison  de  ce 
dernier  état  avec  les  effets  des  principaux  anesthésiques 
(éther,  chloroforme).  Nous  avons  cité  ailleurs  les  conclusions 
du  travail  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  d'après  lesquelles 
l'alcool  doit  être  considéré  comme  un  véritable  anesthé- 
sique,  et  nous  avons  vu  que  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la 
physiologie  pathologique  de  l'ivresse  était  aussi  celle  de  l'a- 
nesthésie.  D'un  autre  côté,  nous  avons  démontré  que  l'alcool 
porte  primitivement  son  action  sur  l'appareil  sensitif  de  la 
moelle,  et  que  les  diverses  fonctions  de  celles-ci  sont  tou- 
jours atteintes  dans  l'ordre  suivant': 

1°  Sensibilité;  ^â"  motricité;  3°  pouvoir  excito-moteur. 

Hypereslhésie,  puis  anesthésie,  tels  sont  les  deux  prin- 
cipaux phénomènes  que  détermine  l'administration  de  l'al- 
cool; tels  sont  les  deux  stades  de  son  action  physiologique. 

Quant  au  café  et  au  thé,  grâce  à  la  forte  proportion  d'es- 
sences aromatiques  que  ces  boissons  renferment  et  dont  les 
effets  céphaliques  nous  semblent  aujourd'hui  bien  démon- 
trés, ce  sont  des  stimulants  de  rintelligence,  comme  l'indique 
le  titre  de  boissons  intellectuelles  qui  leur  a  été  donné  depuis 
longtemps. 

Nous  ne  pouvons  mieux  distinguer  l'action  de  ces  deux 
boissons  sur  nous-mème,  qu'en  disant  que  l'ingestion  de  la 
première  produit  chez  nous  le  désir  de  la  vie  active,  tandis 
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que  l'ingeslion  de  la  seconde  détermine  plutùl  !(,'  goùl  de  la 
vie  conlcmplalivc. 

L'action  du  maté  sur  le  système  nerveux  se  rapproche  sin- 
gulièrement de  celles  des  boissons  précédentes;  grâce  à  sa 
richesse  en  essences  aromatiques,  ce  liquide  agit  puissam- 
ment sur  les  facultés  cérébrales  et  même  encore  plus  que  le 
café  et  le  thé,  si  bien  que,  comme  le  remarque  Mantegazza, 
un  cerveau  qui  ne  répond  plus  à  l'action  de  ces  deux  der- 
nières boissons  s'éveille  habituellement  sous  l'influence  du 
maté. 

Ileste  la  coca,  qui,  grâce  à  la  présence  delà  cocaïne,  alca- 
loïde dont  l'influence  sur  le  pouvoir  excito-moteur  de  la 
moelle  et  sur  la  moliiité  est  considérable,  agit  puissamment 
sur  le  système  musculaire  et  dispose  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  la  marche  et  au  travail  corporel.  Ces  faits 
permetlent  donc  d'entrevoii-  suffisamment  le  rôle  spécial 
qu'on  i)eut  attribuer  à  cette  boisson  comme  aliment  nmscu- 
laire,  comparativement  à  l'alcool,  aliment  de  Vimprcssion- 
nabilitc  et  de  la  sensibilité,  comparativement  au  café,  au 
thé  et  au  maté,  aliments  essentiellement  cérébraux  et  intel- 
lectuels. Aussi,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  tandis  que 
ces  dernières  boissons  interviennent  efficacement  dans  l'ali- 
mentation du  savant  et  de  l'homme  de  cabinet,  la  coca  semble 
devoir  être  principalement  utilisée  dans  le  régime  du  ma- 
nœuvre et  de  l'ouvrier.  Elle  augmente  la  force  musculaire, 
comme  le  café,  le  thé  et  le  maté  augmentent  l'activité  intel- 
lectuelle. 
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CHAPITRE  r 


EXPLICATION  DU  RÔLE  PHYSIOLOCIQUE  DE  L' ALCOOL  ET  DES  BOISSONS  ARO- 
MATIQUES ;  RAISONS  POUR  LESQUELLES  ON  PEUT  LEUR  APPLIQUER  LA  DÉNO- 
MINATION d'aliments  d'Épargne. 


§  i .  —  Bien  que  l'importance  dans  le  régime  alimentaire 
des  boissons  spiritueuses  et  des  boissons  alcooliques  ait  été 
l'econnue  par  la  phipart  des  bygiénistes,  aucune  question 
n'est  encore  aujouid'liui  plus  obscure  et  plus  discutée  en 
physiologie  que  le  rôle  de  ces  liquides  dans  la  nutrition  et 
dans  l'alimentation.  Cette  indécision  dans  la  science  tient 
à  ce  que  l'on  est  peu  cFaccord  sur  l'action  physiologique 
de  l'alcool,  principe  actif  des  boissons  spiritueuses,  comme 
sur  l'action  physiologique  des  alcaloïdes  (caféine,  théine  ou 
cocaïne),  principes  actifs  des  boissons  aromatiques. 

Conformément  à  la  théorie  et  à  la  distinction  qu'il  avait 
établie  entre  les  aliments  réparateurs  du  sang  et  des  tissus 
ou  plastiques,  réparateurs  de  la  chaleur  animale  ou  respim- 
loires,  et  réparateurs  du  fluide  nerveux  ou  nervins,  Liebig, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  considérant  l'alcool  comme  sus- 
ceptible d'être  bridé  dans  l'économie,  avait  classé  ce  liiiuide 
parmi  les  aliments  respiratoires  et  avait  été  conduit  à  attri- 
buer aux  boissons  spiritueuses  un  rôle  important  comme 
agents  de  calorification  dans  l'économie. 

Quant  aux  boissons  aromatiques,  la  présence  dans  ces 
liquides  de  principes  azotés  (caféine,  théine),  auxquels  le 
grand  chimiste  rapportait  l'excitation  du  système  cérébro- 
spinal  consécutive  à  l'ingestion  des  principales  d'entre  elles 
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(café,  llié),  voici  le  double  rôle  qu'il  leur  lit  jouer  dans  l'or- 
ganisme : 

Considérant  la  facilité  avec  laquelle  la  caféine  et  la  théine, 
d'une  part,  pouvaient  se  transformer  en  f/nirine,  principe 
azoté  de  la  bile,  il  attribua  à  ces  deux  alcaloïdes  une  influence 
directe  sur  la  sécrétion  biliaire,  et  expliqua  en  partie  le  rôle 
alimentaire  du  café  et  du  thé  par  l'augmentation  de  la  diges- 
tion et  par  la  flicilité  d'absorption  des  autres  aliments,  grâce 
à  cette  exagération  de  la  sécrétion  biliaire.  A  ce  point  de 
vue,  ces  alcaloïdes  n'agiraient  pas  autrement  que  de  véritables 
condiments.  D'une  autre  part,  admettant  que  les  substances 
qui  portent  spécialement  leur  action  sur  le  système  nerveux 
ne  président  à  l'entretien  et  au  fonctionnement  du  cerveau 
et  des  nerfs  que  directement,  en  assimilant  et  en  substituant 
leurs  principes  azotés  aux  éléments  nerveux  eux-mêmes,  il 
attribua  à  la  caféine  et  à  la  théine,  comme  à  la  morphine,  à 
la  codéine,  à  la  quinine,  etc.,  la  propriété  d'intervenir  chi- 
miquement dans  la  constitution,  dans  la  nutrition  et  dans 
les  transformations  de  la  substance  propre  de  l'encéphale, 
de  la  moelle  et  des  cordons  nerveux. 

Telles  sont  les  considérations  qu'a  fait  valoir  Liebig  pour 
séparer  complètement  les  boissons  aromatiques  des  boissons 
spiritueuses,  en  faisant  figurer  les  premières  parmi  les  ali- 
ments respiratoires  ou  calorifiques,  et  les  secondes  parmi 
les  aliments  réparateurs  de  la  force  et  de  l'activité  nerveuse, 
c'est-à-dire  parmi  les  aliments  d'innervation  (1). 

Malgré  cette  distinction  établie  par  le  chimiste  allemand 
entre  ces  deux  groupes  de  boissons  artificielles,  les  physio- 
logistes et  les  hygiénistes,  tenant  compte  surtout  du  rôle 
commun  que  semblent  remplir  les  boissons  spiritueuses  et 
aromatiques  dans  le  régime  alimentaire,  où  elles  peuvent  se 
suppléer  facilement  les  unes  aux  autres,  et  ayant  égard  en 

(1)  Voy.  J.  Liebig,  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale  et 
à  la  pathologie,  trad.  par  Gerhardt,  p.  192. 
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même  temps  à  l'excitation  du  système  nerveux  consécutive 
à  leur  ingestion,  n'en  ont  pas  moins  continué  à  présenter 
l'étude  de  ces  divers  liquides  sous  le  titre  de  boissons  exci- 
tantes ou  stimulantes. 

§  2.  —  Du  reste,  comme  nous  l'avons  vu  (1),  la  doctrine  de 
Liebig  avait  rencontré  dès  1831,  en  Allemagne,  un  contra- 
dicteur dans  un  savant  physiologiste  de  Berlin,  Schultz,  qui, 
considérant  la  vie  de  l'èlre  organisé  comme  consistant  dans 
un  double  mouvement  de  réparation  et  de  destruction,  et 
qui,  admettant  que  l'activité  de  ce  travail  incessant,  compa- 
rable à  une  sorte  de  mue  {mauser)  ou  à  un  véritable  rajeu- 
nissement (verjilngung)  des  éléments  vivants,  peut  être  dé- 
terminée par  la  mensuration  des  déchets  et  des  résidus 
éliminés  par  les  appareils  sécrétoires,  crut  devoir  distinguer 
les  substances  alimentaires  en  deux  grandes  classes,  suivant 
qu'elles  activent  ou  suivant  qu'elles  retardent  la  dénutrition. 
31alheureusement  la  classification  de  Schultz,  ainsi  que  les 
principes  sur  lesquels  reposait  sa  doctrine,  passèrent  à  peu 
près  inaperçus  en  France.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  qu'un  important  ouvrage  publié  par  un  de  ses  élèves, 
Friedr.  Wilh.  Bôcker  (2),  consacré  à  l'étude  de  l'influence 
produite  par  certains  ingesta  sur  la  dénutrition  des  tissus, 
et  dans  lequel  était  exposée  tout  au  long  la  classification  des 
aliments  adoptée  par  Schultz,  iit  connaître  au  monde  sa- 
vant de  notre  pays  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie 
de  la  nutrition  et  de  l'alimentation,  tels  que  les  avait  for- 
mulés, dix-huit  ans  auparavant,  le  savant  physiologiste  prus- 
sien. 

Acceptant  la  doctrine  de  Schultz,  envisageant  comme  lui 
dans  les  éléments  organisés  deux  forces  opposées,  l'une  de 


(1)  Voy.  p.  55.         ■ 

(2j  Fried.  Wilh.  Rocker,  Beîtrage  mr  HeiUcunde,  inshesondere  zur  Krankheils 
Geniismittel  und  Arineiwirkungs-Lehre,  nach  ekjeneti  Untersuchungen.l  Rand 
Genussmittel.  Crefeld,  1849. 
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drcoiiiposilion,  l'autre  de  réparation,  qui  en  régissent  la 
nutrition,  et  considérant  les  produits  contenus  dans  les  ex- 
crétions comme  représentant  fidèlement  la  mesure  de  la 
prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  forces, 
"NV.  Bocker  chercha  le  premier  à  déterminer  l'influence  sui- 
la  dénutrition  et  sur  l'usure  des  éléments  vivants,  de  certaines 
substances  alimentaires  dont  le  rôle  nutritif  n'avait  pu  jus- 
qu'à ce  moment  être  suffisamment  expliqué. 

Il  reconnut  alors  qu'un  cerlain  nombre  de  ces  substances 
agissent  comme  moyens  cVéparijne  (sparmiltel),  dénomina- 
tion, comme  nous  le  savons,  déjà  appliquée  par  Schullz  aux 
aiïents  qui  ralentissent  et  enrayent  la  dénutrition,  et  insista 
sur  Tarrêt  ou  l'obstacle  qu'elles  peuvent  apporter  à  la  mue 
organique.  C'est  ainsi  que  ^V.  Bocker  constata  que  le  sucre, 
loin  d'augmenter  la  quantité  d'acide  carbonique  contenu 
dans  les  gaz  expirés,  comme  tendrait  à  le  foire  croire  le 
titre  d'aliment  respiratoire  ou  calorifique  que  lui  accordait 
Liebig,  diminuerait  au  contraire  ce  gaz  dans  la  proportion  de 
571,35  à  540,38.  Cette  diminution  d'acide  carbonique  coïn- 
ciderait, du  reste,  avec  une  déperdition  moindre  des  divers 
principes  éliminés  par  les  urines,  et  principalement  duphos- 
pliale  de  chaux,  dont  la  proportion  serait  sensiblement  ré- 
duite. Le  même  effet  aurait  lieu  également  après  fingestion 
de  l'alcool,  des  boissons  spiritueuses  (vin,  bière)  et  de  fin- 
fusion  de  café,  que,  comme  nous  f avons  vu  (l),  W.  Bocker 
range  avec  le  sucre  dans  une  même  classe  d'aliments,  sous 
le  nom  à  peu  près  intraduisible  de  genuss-mittel  {moyens 
cr agrément)  d). 


(1)  Voy.  p.  55. 

(:2|  Malgré  son  importance  et  son  originalité,  l'ouvrage  de  W.  Bocker  a  élé(ieu 
connu  en  France,  et  nous  avons  vu  récemment,  dans  une  savante  discussion  sur 
l'arséniale  d'antimoine  à  l'Académie  de  médecine,  à  propos  de  l'origine  de  la 
théorie  des  moyens  d'épargne,  deux  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  MM.  Gubler  et  G.  Sée,  ne  pouvoir  s'entendre  sur  le  véritable  auteur  au- 
quel on  devait  attribuer  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser.  M.  Sée  avait  tort 
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Malgré  l'importance  de  la  distinction  des  substances  ali- 
mentaires établie  par  Schultz  et  par  W.  Bôcker,  d'après  le 
rôle  exercé  par  elles  sur  les  deux  actes  de  la  nutrition,  elle 
n'a  point  été  acceptée  en  France,  où  la  doctrine  de  Liebig  est 
encore  en  honneur.  Parmi  les  savants  français,  il  n'y  a  guère 
que  Litlré  et  Robin  qui,  dans  l'intéressante  étude  qu'ils  ont 
consacrée  aux  aliments  dans  le  Dictionnaire  de  médecine, 
après  avoir  considéré,  comme  nous  l'avons  vu,  la  nutrition 
comme  se  composant  essentiellement  de  deux  actes  élémen- 
taires simultanés,  Vassimilation  et  la  désassimilation,  aient 
distingué  lesaliments  en  deux  classes,  comprenant,  lapreraière, 
ceux  qui  interviennent  dans  l'assimilation  ou  réparateurs,  et 
la  seconde,  ceux  qui  interviennent  dans  la  désassimilation  en 
la  ralentissant  et  en  l'enrayant,  ou  antidéperdtteurs  (1). 

Cette  distinction  importante  a  été  également  acceptée  par 
G.  Sée,  dans  les  leçons  de  thérapeutique  et  de  pathologie 
expérimentale  que  le  savant  professeur  de  la  faculté  de  Paris 
a  consacrées  à  l'étude  des  principaux  agents  anlidéperditeurs 
(alcool,  café,  acide  arsénieux,  etc.) 

§  3. —  Il  est  certainement  regrettable  que  la  théorie  des  agents 
d'épargne  ait  eu  si  peu  de  succès  en  France,  malgré  les  intéres- 
santes recherches  de  deGasparin  sur  l'influence  du  café  comme 
modérateur  de  la  dénutrition,  malgré  les  conclusions  de  Lalle- 
mand  et  Perrin  sur  le  rôle  physiologique  de  l'alcool  envisagé 
comme  moyen  qui  empêche  l'organisme  de  se  dénourrir, 
malgré  enfin  les  expériences  physiologiques  et  thérapeutiques 
faites  sur  un  certain  nombre  de  substances  médicamenteu- 
ses, et  principalement  sur  l'acide  arsénieux,  dont  l'influence 
sur  la  désassimilation  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne. 

évidemment;  l'ouvrage  n'est  pas  signé  Fraii/.  von  Bocker,  comme  il  le  prétendait, 
mais  bien  Friedr.  Wilheni  Bocker,  comme  le  soutenait  son  savant  collègue 
M.  Gubler.  (Voy.  BuUelin  de  l'Académie  de  médecine,  1870,  t.  XXXV,  p  956 
et  suiv.) 

(1)  Voy.  Dictionnaire  de  médecine  par  Littré  et  Robin,  13^  édition.  Paris,  1873, 
p.  45. 

Marvaud.  —  Aliments  d'épargne.  26 
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Le  plus  grand  reproche  qui  ait  été  fait  à  celte  explication, 
c'est  d'être  en  opposition  avec  la  théorie  mécanique  do  la 
chaleur.  On  a  dit,  par  exemple  :  Puisque  la  force  musculaire 
est  une  transformation  du  calorique,  et  puisque  la  calo- 
rification  dépend  d'actions  chimiques  qui  se  passent  soit 
dans  les  éléments  organiques,  soit  dans  les  aliments  ingé- 
rés dans  l'économie,  il  est  impossihle  de  concilier  ensemble 
l'action  dynamique  ou  motrice  et  l'épargne  des  tissus.  Qui 
dit  développement  de  travail  dit  consommation  de  chaleur. 

Par  conséquent,  puisque  les  agents  dits  d'épargne  déter- 
minent dans  l'économie  une  exagération  de  la  force,  ils  doi- 
vent produire  en  même  temps  une  certaine  dépense  de  cha- 
leur, et  cette  dépense  exagérée  doit  se  traduire  à  l'extérieur 
par  une  augmenlation  des  résidus  et  des  scories  qui  provien- 
nent de  la  combustion  des  éléments  organiques  ou  des  ali- 
ments. Etsi,  àla  suite  de  laforce  etde  l'activité  intellectuelle, 
sensitive  ou  motrice,  que  l'organisme  manifeste  sous  l'in- 
fluence des  agents  antidéperditeurs,  les  produits  de  combus- 
tion et  de  désassimilation  diminuent  dans  les  urines,  c'est 
qu'ils  sont  excrétés  par  ailleurs;  de  telle  sorte,  qu'au  lieu 
d'être  éliminés  par  l'appareil  rénal  sous  forme  d'urée  et 
d'acide  urique,  ils  seraient  excrétés  par  les  fèces  ou  par  les 
transpirations  sous  une  autre  forme  qu'il  s'agirait  de  déter- 
miner (1). 

Voilà  la  principale  raison  pour  laquelle  certains  auteurs, 
repoussant  la  théorie  de  l'épargne,  ont  cru  devoir  expliquer 
le  rôle  alimentaire  des  agents  antidéperditeurs  par  une  action 
comparable  à  celle  des  condiments,  et  en  admettant  que,  tout 
en  n'étant  point  capables  de  produire  directement  de  la  force, 
ils  auraient  cependant  le  pouvoir  de  faire  employer  d'une 
façon  plus  utile  et  plus  profitable  pour  l'organisme  la  force 
dont   celui-ci  dispose.    Telle  est  l'explication  donnée  par 

(1)  Voy.  Union  médicale,  3«  série,  t.  XIII,  1872,  p.  224. 
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Voit  (1)  :  «  Il  y  a  des  condiments,  dit-il,  qui  ne  sont  point 
locaux  et  leur  action  ne  se  fait  sentir  que  quand  ils  ont  été 
absorbés;  ils  agissent  alors  sur  le  système  nerveux  central. 
(Ex.  :  café,  thé,  boissons  alcooliques.)  On  a  cru  qu'il  s'agissait 
d'une  épargne  des  matériaux  nutritifs  ;  il  va  seulement  un 
autre  mode  d'arrangement  ou  de  mutation  dans  les  phéno- 
mènes intimes.  A  mutations  nutritives  égales  et  pour  une 
égale  production  do  force  vive,  l'homme  qui  aborde  un  travail 
dans  de  bonnes  conditions  morales  l'exécutera  plus  facilement 
que  celui  qui  sera  accablé  ou  opprimé  par  une  douleur  quel- 
conque. Un  coup  de  fouet  fait  qu'un  cheval  surmonte  un  ob- 
stacle devant  lequel  il  serait  resté  impuissant  sans  ce  coup 
de  fouet  qui  ne  lui  communique  cependant  pas  de  la  force. 
Seulement  le  cheval  emploie  alors  mieux  celle  dont  il  dis- 
pose. Ainsi,  le  condiment  agit  sur  certaines  parties  déter- 
minées de  notre  centre  nerveux  et  nous  met  en  état  de  mieux 
atteindre  le  but  de  nos  efforts.  i> 

Dans  ces  dernières  années,  une  au^re  opinion  s'est  pro- 
duite en  France  pour  expliquer  les  stïets  physiologiques  des 
agents  antidéperditeurs  ;  elle  estducàGubler  (2),  et  consiste 
comme  nous  l'avons  dit  (3),  à  attribuer  à  ces  agents  le  pouvoir 
spécial  d'intégrer  directement  de  la  force  dans  le  système 
nerveux,  comme  le  fait  un  courant  électrique  pour  le  sys- 
tème musculaire.  Ces  agents  di/namophores  ou  dt/Hamisants, 
dont  l'action  serait  comparable  à  celle  des  fulminates,  ne 
sauraient  pourtant,  d'après  Gubler,  tenir  lieu  des  aliments 
plastiques,  mais  ils  pourraient  suppléer  momentanément  les 
principes  combustibles  qui  proviennent  de  la  désassimilation 
et  dont  la  combinaison  avec  l'oxygène  constituerait,  suivant 

(1)  Voit,  Uebei'  die  Unterscheide  der  aniinalischen  und  vegetabilischen,  die 
Bedentumj  der  Nuhrsahe  und  Genusmittel.  (Compte  rendu  dans  la  Revue  des 
cours  scientifiques,  2«  série,  1871,  p.  1020.) 

(3)  A.  Gubler,  Commentaires  tliérapeutiques  du  Codex.  Paris,  1867,  préface 

p.  XV. 

(3)  Voy.  p.  58. 
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le  même  auteur,  la  source  à  peu  près  exclusive  de  toute 
chaleur  et  de  toute  force  dans  l'économie.  A  cette  théorie 
Jeannel  (!)  a  objecté  avec  raison  que  les  fulminates  étant 
des  composés  qui,  dans  certaines  conditions,  se  transforment 
brusquement,  avec  explosion,  en  composés  plus  simples  et 
plus  stables,  on  ne  peut  leur  comparer  les  aliments  dyna- 
mophorcs,  qui,  dés  qu'ils  sont  dans  les  conditions  d'une 
transformation  lente,  rentrent  tout  au  plus  dans  la  catégorie 
des  composés  chimiques  ordinaires,  susceptibles  de  transfor- 
mations, pouvant  toujours  produire  soit  du  calorique, 
soit  de  la  force,  et  laissant  de  nouveaux  composés  saisis- 
sables. 

Enlin,  à  défaut  d'idées  nettes  et  de  connaissances  précises, 
d'autres  auteurs  se  sont  contentés  de  comparaisons,  comme 
celle  de  Carpenter,  qui  rapproche  l'action  de  l'alcool  sur  le 
système  nerveux  de  celle  de  Véperon  sur  le  chci'dl ;  ou  bien 
comme  celle  de  Miller  (de  Glas,uow),  qui  résume  assez  spiri- 
tuellement son  opinion  sur  la  stimulation  alcoolique,  en 
disant  que  l'eau-de-vie  atiit  à  la  façon  de  l'aiguille  avec  la- 
quelle le  paysan  soulève  la  mèche  de  sa  lampe  pour  obtenir 
plus  de  lumière,  augmentant  ainsi  la  combustion  sans  lui 
fournir  de  nouveaux  matériaux. 

Telles  sont  les  principales  explications  qui  ont  été  émises 
pour  rendre  compte  du  mode  d'action  des  substances  dont 
nous  avons  à  faire  l'étude. 

v^  i.  —  Xous-même,  dans  la  première  édition  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  cru  devoir  formuler  une  nouvelle  théorie 
qui,  maigri';  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet  ('2),  nous 
paraît  cependant  encore  aujourd'hui  la  plus  satisfaisante 
pour  expliquer  le  rôle  physiologique  des  ingesta  à  l'étude 
desquels  est  consacré  ce  travail. 

(Ij  Voy.   Union  médicale,  3^  série,  t.  XIH,  187-2,  p.  2"2l. 
(2)  Voy.  Union  médicale,  1872,  3»  iséiie,  p.  223  et  521,  et  Ga-iette  médicale 
de  Paris,  1872. 
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D'abord,  un  des  points  les  mieux  démontrés  dans  l'étude 
de  ces  agents,  c'est  certainement,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'excitation  qu'ils  déterminent  sur  le  système  nerveux  et  la 
suractivité  qu'ils  impriment  aux  fonctions  intellectuelles,  sen- 
sitives  et  motrices.  Or  comment  peut-on  expliquer  ces  phéno- 
mènes? 

On  sait  que  le  système  nerveux  est  doué  d'une  activité 
propre,  inconnue  dans  son  essence,  et  à  laquelle  les  physio- 
logistes ont  donné  le  nom  de  neunlité  (Lowes  et  Yulpian). 
Elle  se  manifeste  dans  chaque  partie  de  ce  système  par  des 
phénomènes  variables  suivant  le  mode  de  fonctionnement 
des  éléments  auxquels  elle  s'applique:  dans  les  cellules  céré- 
brales, par  des  actes  intellectuels,  sensoriaux  ou  psychiques; 
dans  les  nerfs  centripètes,  par  de  la  sensibilité;  dans  les  nerfs 
centrifuges,  par  des  mouvements  et  des  contractions  muscu- 
laires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  degré  d'intensité  de  cette  force 
dépend  d'un  certain  nombre  de  conditions  qu'il  est  inté- 
ressant d'examiner  pour  bien  comprendre  l'action  sur  îe 
système  nerveux  des  substances  dont  nous  avons  à  faire; 
l'étude. 

D'abord,  la  neurilité  est  intimement  liée  à  Vintégrité  de 
l'élément  anatomique  (fibre  ou  cellule  nerveuse),  dont  elle 
peut  être  considérée  comme  l'attribut  essentiel  et  indépen- 
dant. On  comprend  alors  l'inlluence  que  présentent  les  ali- 
ments organisables  ou  réparateurs  du  système  nerveux  au 
point  de  vue  du  fonctionnement  de  ce  système,  dont  l'entre- 
tien ne  peut  être  entravé  ou  interrompu  sans  menace  pour 
son  activité  et  ses  manifestations  physiologiques.  Nous  avons 
vu  que,  comme  tous  les  organes  de  l'économie,  le  système 
nerveux  est  le  siège  d'un  travail  d'assimilation  et  de  désas- 
similation;  il  se  nourrit  aux  dépens  du  liquide  sanguin  qui 
lui  apporte  les  matériaux  nécessaires  à  son  entretien  et  à  son 
développement;  et  il  perd  son  activité  du  moment  où  il  cess 
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de  recevoir  du  sang  artério!  (Sténon,  Flourens,  l»ro\vn- 
Sequard,  etc.)  (1). 

Ensuite, la  neurilité  peut  être  singulièrement  accrue  sous 
l'influonce  de  certains  agents,  dits  excitant>i  ou  stimulants^ 
appliqués  aux  éléments  nerveux.  En  général,  ce  sont  des 
agents  impondérables,  de  véritables  forces  physiques  ou  chi- 
miques, comme  la  chaleur,  V électricité,  la  lumière;  parmi 
ces  forces,  celle  dont  riniluence  semble  la  plus  importante, 
peut-être  parce  qu'elle  est  la  plus  évidente  et  la  mieux  démon- 
trée, est  sans  contredit  la  cArt/c»r,  pourvu  qu'elle  ne  dépasse 
point  certaines  limites;  car, lorscju'elle  est  portée, comme  on 
sait,  à  un  degré  excessif,  loin  d'être  un  excitant  du  système 
nerveux,  elle  devient  un  dépresseur  énergique  des  fonctions 
de  ce  système.  C'est  ainsi  que  l'on  explique  comment,  chez 
les  animaux  inférieurs  et  chez  les  mammifères  hibernants, 
l'activité  des  manifestations  vitales  diminue  avec  la  tempé- 
rature extérieure,  et  comment  le  froid  détermine  chez  ces 
êtres  une  sorte  de  torpeur  et  d'engourdissement  pendant 
lesquels  les  grandes  fonctions  de  l'économie  (circulation, 
respiration,  nutrition) éprouvent  un  ralentissement  notable. 

En  dehors  de  l'excitation  déterminée  par  la  chaleur,  l'élec- 
tricité et  la  lumière  dans  le  fonctionnement  du  système  ner- 
veux, l'activité  de  ce  système  peut  être  singulièrement  accrue 
sousTinfluence  d'agents  pondérables,  étrangers  à  l'économie, 
introduits  dans  l'organisme  sous  forme  d'ingesta,  et  qui , 
une  fois  entraînés  dans  le  sang,  peuvent  manifester  leur  pn'- 
sence  par  la  stimulation  des  fonctions  intellectuelles,  sensi- 
tives  et  motrices.  Mais,  de  même  que  nous  l'avons  vu  pour 
les  agents  naturels  d'excitation  (chaleur,  électricité,  etc.), 
avec  lesquels  ils  présentent  l'analogie  la  plus  frappante  et  les 
relations  les  plus  étroites,  leur  emploi  a  besoin  d'être  sur- 


(i)  Voy.  \ulpiau,  Lerons  sur  la  physiologie  (jénérale  et  conqxirée  du  système 
nerveux,  p.  450. 
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veillé,  car  leur  action  trop  vive  ou  trop  prolongée,  loin  d'être 
suivie  de  la  suractivité  de  la  force  nerveuse,  peut  produire 
une  dépression  des  fonctions  cérébro-spinales  et  même  déter- 
miner leur  anéantissement. 

Parmi  ces  ingesta  figurent  au  premier  rang  les  substances 
généralement  dites  excitantes  ou  stimulantes,  introduites 
soit  dans  le  régime  alimentaire,  soit  dans  la  thérapeutique 
médicale,  pour  augmenter  Tactivité  du  système  nerveux 
cérébro-spinal  ou  pour  réveiller  les  fonctions  animales  en- 
gourdies. 

Ainsi  la  production  de  l'activité  nerveuse  chez  l'animal  est 
habituellement  subordonnée  à  trois  conditions  principales  '. 

i°  A  l'intégrité  des  éléments  nerveux  eux-mêmes; 

2°  A  l'apport  continu  et  régulier  du  sang  artériel  verL 
ces  éléments; 

3°  Au  maintien  dans  les  centimes  et  dans  les  fdets  nerveux 
d'une  température  suffisamment  élevée  et  comprise  dans  des 
limites  plus  ou  moins  étroites,  suivant  l'espèce  et  la  série 
zoologiques  que  l'on  considère. 

Il  faut  y  joindre,  pour  l'homme,  l'influence  produite  par 
certains  agents  d'excitation  artilicielle,  dont  un  grand  nombre 
figurent  parmi  les  ingesta  qui  lui  sont  hal)ituels  (boissons 
spiritueuses  et  aromatiques)  et  qui  sont  l'objet  d'une  con- 
sommation d'autant  plus  considérable,  que  son  système  ner- 
veux a  besoin  d'être  plus  énergiquement  impressionné  ou 
stimulé.  Tel  est,  comme  nous  allons  le  voir,  un  des  princi- 
paux rôles  des  boissons  artificielles  ;  telle  est  une  des  causes 
de  leur  consommation  considérable  et  de  leur  extension 
progressive  au  milieu  des  classes  pauvres  et  laborieuses. 

Mais  comment  expliquer  ce  développement  considérable 
et  souvent  instantané  de  force  que  détermine  dans  l'orga- 
nisme l'ingestion  à  faibles  doses  de  substances  excitantes 
telles  que  l'alcool,  la  caféine,  la  cocaïne,  etc.V  Par  quel  pri- 
vilège ces  agents  d'excitation  artificielle  peuvent-ils  imprimer 
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au  système  nerveux  un  fonctionnement  exagéré  ou  anormal, 
et  le  faire  sortir  de  la  torpeur  et  de  l'inertie  qu'il  présente 
quand  il  est  placé  dans  des  conditions  impropres  à  son  acti- 
vité et  à  son  exercice  habituels?  Ici,  nous  nous  trouvons 
bien  embarrassé  pour  répondre  à  cette  question,  et  nous 
ne  pouvons  guère  fournir  qu'une  explication  hypothétique. 

On  admet  aujourd'hui  que  dans  les  êtres  vivants,  comme 
dans  les  corps  inertes  et  passifs  de  la  nature  inorganique,  la 
force  se  manifeste  sous  trois  formes  principales,  et  l'on  dis- 
tingue habituellement  : 

1"  La  force  en  tension  ou  en  réserve; 

2°  La  force  vive; 

o°  La  force  de  dégagement  (cette  dernière  détermine  les 
forces  en  tension  à  passer  à  l'état  de  forces  vives)  (1). 

Or  on  peut  se  ligurer  l'appareil  cérébro-spinal  comme 
un  réservoir  où  s'accumulent  les  forces  en  tension  pendant 
le  repos  et  grâce  à  la  nutrition,  et  dont  les  éléments  ner- 
veux n'entrent  en  activité  que  sous  l'influence  d'une  provo- 
cation quelconque  {force  de  dégagement);  alors  les  forces 
en  tension  passent  à  l'état  de  forces  vives,  qui  se  manifestent 
sous  forme  de  phénomènes  physico-chimiques  ou  vitaux 
(llermann). 

On  peut  donc  considérer  comme  forces  de  dégagement  les 
agents  qualifiés  d'excitants,  soit  dynamiques  (chaleur,  élec- 
tricité, etc.),  soit  matériels  {aliments  e,i  médicaments  stimu-' 
lants,  strychnine,  alcool,  caféine,  cocaïne,  etc.),  qui  im- 
pressionnent le  système  nerveux,  quand  ils  sont  appliqués 
directement  sur  l'appareil  cérébro-spinal  ou  bien  seule- 
ment sur  lesfdets  ou  les  conducteurs  nerveux  qui  aboutissent 
à  cet  appareil. 

Par  quel  privilège  le  système  nerveux  a-t-il  le  pouvoir 
d'accumuler  et  de  retenir,  comme  une  sorte  de  pile  élec- 

(1)  Voy.  Oiiimus,  Des  forcex  en  tension  et  des  forces  vives  dans  l'organisme 
animal.  (Revue  des  cours  scientifiques,  1870   p.  173.) 
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trique,  la  force  qu'il  manifeste  et  qu'il  laisse  échapper  à 
certains  moments  et  sous  l'influence  de  certaines  condi- 
tions? Nous  l'ignorons  complètement.  Quant  à  expliquer  com- 
ment les  agents  excitants  peuvent  déterminer  le  dégagement 
de  cette  force,  nous  ne  le  pouvons  pas,  de  même  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  connaître  la  raison  pour  laquelle  un 
courant  électrique  détermine  ici  une  sensation  et  de  la  dou- 
leur, là  des  contractions  musculaires  et  des  mouvements. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  aftirmer  aujourd'hui  relative- 
ment à  l'influence  nerveuse  des  ingesta  qualifiés  à'exclfauts 
ou  de  dynamogènes  comme  relativement  aux  efl'els  qui  ré- 
sultent de  l'application  de  l'électricité,  c'est  que  de  leur  ac- 
tion particulière  résulte  une  dépense  plus  ou  moins  grande 
de  force  et  par  conséquent  (d'après  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur)  une  consommation  plus  ou  moins  considérable 
de  calorique. 

Reste  à  déterminer  maintenant  quelles  sont  les  sources  de 
cette  consommation  exagérée  de  chaleur,  qui  a  lieu  sous 
l'influence  de  ces  ingesta. 

Cette  chaleur  peut  provenir  de  trois  causes  :  1"  de  la 
combustion  des  aliments  dynamogènes  eux-mêmes  ;  2°  de  la 
combustion  des  éléments  vivants  ;  3"  de  la  combustion  des 
aliments  calorifiques  associés  dans  le  régime  aux  aliments 
dynamogènes. 

1°  La  combustion  des  aliments  dynamogènes  ne  peut  ex- 
pliquer le  grand  déploiement  de  force  qu'ils  produisent  dans 
l'économie;  car,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  divers  agents 
(nous  en  exceptons  l'alcool,  qui  peut  constituer,  comme  on 
sait,  une  importante  source  de  chaleur),  tout  en  restant 
inaltérés  dans  l'économie,  sont  loin  de  présenter  dans  leur 
composition  élémentaire  les  caractères  des  aliments  thermo- 
gènes, riches  en  hydrocarbone  et  pauvres  en  oxygène. 

2"  La  diminution  d'urée  et  de  matières  extractives  que 
nous  avons  constatée,  dans  nos  expériences,  à  la  suite  de 
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l'ingeslion  des  aliinenls  dyiiamogèncs,  rendrait  inadmissible 
le  fait  que  le  développcmont  de  la  force  et  la  consommation 
do  la  chaleur,  qui  se  manifestent  sous  leur  influence,  se  pro- 
duisent aux  di'pens  des  éléments  vivants,  s'il  n'était  pas  dé- 
montré suffisamment  combien  a  eu  tort  Liebig  en  faisant  déri- 
ver la  force  vitale  de  la  destruction  de  la  matière  organisée. 

3°  Reste  la  troisième  source  de  chaleur, la  combustion  des 
aliments  caloriliques  ;  elle  seule  paraît  subvenir  à  la  consom- 
mation nécessitée  par  la  suractivité  artilicielle  que  les  ali- 
ments dynamogènes  impriment  aux  organes  et  aux  fonctions. 
On  comprend  ainsi  l'importance  que  présente  tout  régime  ali- 
mentaire riche  en  substances  thermogènes  (  amylacés,  corps 
gras),  au  point  de  vue  de  l'action  physiologique  de  ces  ali- 
ments, et  nous  aurons  soin  d'insister  bientôt  sur  les  nom- 
breuses conséquences  pratiques  et  hygiéniques  qui  résiUtent 
de  ce  fait  important. 

Mais,  à  côté  de  cette  action  excitante  ou  dynamique  qu'exer- 
cent les  aliments  dont  nous  avons  fait  l'étude,  sur  le  système 
nerveux  cérébro-spinal,  et  par  conséquent  sur  les  fonctions 
animales  (intellectuelles,  sensitives  et  motrices),  ils  pos- 
sèdent, comme  nous  l'avons  démontré  un  des  premiers, 
et  comme  cela  résulte  de  nos  observations  publiées  dans 
notre  travail  en  1869,  une  influence  évidente  sur  la  désassi- 
milation  ou  la  dénutrition,  ainsi  que  l'indiquent  la  dimi- 
nution d'urée  et  de  matière  extractives  constatée  dans  nos 
expériences,  à  la  suite  de  l'ingestion  des  principaux  d'entre 
eux. 

Comme  à  l'époque  de  la  pubUcation  de  la  première  édition 
de  ce  travail,  nous  n'hésitons  pas  à  rattacher  la  seconde  in- 
fluence à  la  première,  en  tenant  compte  du  mode  d'action 
du  système  nerveux,  dont  la  partie  qui  préside  aux  fonctions 
végétatives  (grand  sympathique)  est  sous  la  dépendance  de 
l'axe  cérébro-spinal,  qui  préside  aux  fonctions  animales. 
C'est  ce  qu'avaient  pressenti   bon    nombre   de   physiolo- 
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gistes  et  ce  qu'ont  démontré  les  expériences  de  Cl.  Bernard, 
que  nous  avons  mentionnées  au  commencement  de  ce  tra- 
vail (1).  Dans  le  chapitre  où  nous  avons  étudié  l'influence 
des  aliments  sur  le  travail  musculaire,  nous  avons  vu 
que  tandis  que  l'urée  éliminée  par  les  urines  éprouve,  sous 
l'influence  de  l'exercice  corporel,  une  augmentation  insigni- 
fiante et  qui  est  même  niée  par  plusieurs  physiologistes,  le 
chifl're  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  gaz  expirés 
présente  toujours  dans  ce  cas  une  élévation  considérable, 
constatée  par  tous  les  observateurs;  ce  qui  indique,  d'une 
part,  une  usure  assez  faible  des  éléments  contractiles  eux- 
mêmes  ,  d'une  autre  part,  une  oxydation  plus  active  et  plus 
rapide  des  corps  gras  et  des  hydrocarbures  provenant  de 
l'ahmentation  ou  déposés  au  sein  des  tissus  vivants  (graisse). 
Nous  croyons  devoir  expliquer  ces  deux  phénomènes  en  ad- 
mettant que  la  majeure  partie  de  Toxygène  introduit  dans 
l'économie  étant  employée  alors  à  la  combustion  des  ingesta 
et  des  éléments  calorifiques,  principales  sources  de  la  chaleur 
qui  doit  subvenir  à  la  consommation  du  travail  musculaire, 
la  partie  de  ce  gaz  qui  reste  disponible  dans  le  sang  peut 
seule  agir  sur  les  éléments  organiques.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  se  rendre  compte  non-seulement  de  l'action  antidé- 
nutritive  des  agents  dynamiques  dont  nous  faisons  l'étude, 
mais  encore  de  l'exagération  des  déperditions  azotées  et  de 
l'atrophie  que  ne  manque  pas  d'éprouver  la  fibre  muscu- 


(Ij  Ces  expériences  expliquent  l'antag:onisnie  qui  semblait  exister  entre  l'ap- 
pareil sympathique  et  l'appareil  cérébro-spinal,  de  telle  sorte  que  l'on  considérait 
l'activité  de  l'un  comme  étant  régulièrement  et,  pour  ainsi  dire,  en  raison  inverse 
de  celle  de  l'autre.  Avant  les  travaux  de  Cl.  Bernard,  nous-mème  avions  appelé 
l'attention  sur  ce  fait,  que  plus  les  fonctions  cérébro-spinales  s'exercent  avec 
énergie,  plus  les  fonctions  végétatives  languissent  et  paraissent  engourdies.  «  Chez 
l'enfant,  disions-nous,  où  le  développement  de  l'organisme  nécessite  une  activité 
si  considérable  de  la  nutrition  et  de  l'assimilation,  le  système  cérébro-spinal 
reste  pendant  plusieurs  années  dans  un  état  de  torpeur  qui  contraste  singuliè- 
rement avec  la  rapidité  et  l'énergie  des  actes  de  la  vie  végétative.  Chez  l'homme 
adulte,  au  contraire,  alors  que  la  croissance  est  arrêtée,  qu'il  se  produit  une 
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laire  SOUS  l'influence  de  l'inaction  ou  du  repos  trop  prolongé. 

§5.  — Il  nous  reste  maintenant  à  justifier  la  dénomina- 
tion d'aliments  d'épargne  que  nous  avons  cru,  malgré  les 
critiques  qui  nous  ont  été  adressées  à  ce  sujet,  devoir  main- 
tenir comme  titre  de  ce  travail,  et  que  nous  appliquons  en 
même  temps  aux  aliments  tliermogènes  et  aux  aliments  dy- 
namogènes, parce  que  les  uns  et  les  autres,  tout  en  agissant 
d'une  façon  bien  différente  dans  l'économie,  peuvent  cepen- 
dant être  considérés,  au  point  de  vue  hygiénique,  comme 
des  moyens  d'économie  pour  les  organes  et  les  tissus  vivants. 

Cette  façon  d'envisager  les  aliments  thermogènes  ne  sou- 
lève plus  guère  aujourd'hui  d'objection  et  est  admise  géné- 
ralement dans  la  science;  on  comprend  facilement,  en  effet, 
que  ces  aliments,  en  servant  de  combustibles  aux  lieu  et  place 
des  éléments  organisés  (qui  sans  eux  devraient  être  rapide- 
ment détruits  et  employés  à  la  production  de  la  chaleur 
dont  l'organisme  a  besoin  pour  son  entretien  et  pour  son 
fonctionnement),  doivent  naturellement eco/^o/n/se/'  ou  épar- 
gner les  tissus  vivants.  Ainsi  peut  s'expliquer  le  pouvoir 
antidéperditeur  de  l'alcool,  des  corps  gras,  du  beurre  de 
cacao,  etc.,  substances  dont  la  combustion  est  capable  de  pro- 
duire une  certaine  quantité  de  chaleur.  Mais  quand  on  ap- 
plique, comme  nous  l'avons  fait,  cette  dénomination  d'ali- 
ments d'épargne  à  des  substances  qui,  tout  en  ne  pouvant 
pas  elles-mêmes  être  considérées  comme  combustibles  en 


sorte  d'équilibre  troiiliique  et  que  les  recettes  restent  proportionnelles  aux  dé- 
penses, c'est  répoi|uc  où  les  Licuités  intellectuelles,  sensitives  et  motrices  se 
manifestent  avec  le  plus  d'éclat  et  dominent  toute  la  sci'aie  bioloifique.  » 

Telles  sont  les  considérations  ]iour  lesquelles  nous  croyons  devoir  maintenir 
l'explication  que  nous  avons  donnée  en  1870,  pour  rendre  compte  de  l'inlluence 
des  aliments  dynamogènes  comme  an/if/f'yie  r(/i7e«;sou  comme  ((//<H/«'.srtSS)//n7a/ei/;s; 
influence  qui  nous  semble  confirmée  par  la  physiologie  et  qui  s'explique  naturel- 
lement, i)uisque  toute  cause  d'excitation  sur  rajiiiareil  cérébro-spinal  semble  se 
propager  vers  le  grand  sympathique  et  vers  les  neifs  vaso-moteurs,  où  elle  se 
manifeste  par  une  diminution  des  oxydations  organiques  et  par  un  ralentissement 
de  la  déiiulri'.ioM. 
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vertu  même  de  leur  composition  chimique  (caféine,  tliéobro- 
mine,  cocaïne),  augmentent  cependant  la  consommation  de 
chaleur  et  la  dépense  de  force  dans  l'économie,  sans  exagé- 
rer les  déperditions  organiques  et  les  résidus,  on  rencontre 
quelques  objections  qui  se  réduisent  en  définitive  à  la  sui- 
vante :  On  ne  peut  appliquer,  dit-on,  la  dénomination  d'ali- 
ments d'épargne  à  des  substances  qui  déterminent  une  aug- 
mentation de  la  force  dans  l'économie,  car  qui  dit  production 
de  force  dit  consommation  de  chaleur;  qui  dit  consommation, 
de  chaleur  dit  augmentation  des  déperditions  organiques. 
«  Chaleur,  force,  dépense,  transformations  chimiques  sont 
corrélatifs;  chaleur,  force  et  épargne  des  tissus  sont  contra- 
dictoires (1).  » 

Si  l'on  admet  avec  Liebig  que  la  force  ne  se  produit 
dans  l'économie  qu'aux  dépens  de  l'usure  des  organes,  la 
dénomination  d'aliments  d'épargne  appliquée  aux  aliments 
nervosiques  ou  dynamiques  est  impropre  et  doit  être 
repoussée  de  1^  science,  car,  d'après  la  théorie  du  savant 
chimiste  allemand,  les  agents  qui  stimulent  le  système  ner- 
veux devraient  naturellement  augmenter  la  consommation 
de  la  matière  et  la  dépense  des  éléments  vivants.  Mais  si, 
comme  nous  croyons  l'avoir  démontré,  la  force  qui  se  déve- 
loppe dans  l'organisme  résulte,  non  point  de  la  combustion 
des  éléments  vivants  eux-mêmes,  mais  bien  de  la  combustion 
des  substances  étrangères  (ingesta)  et  principalement  des 
substances  caloritiques  (corps  gras,  amylacés,  sucrés,  etc.), 
introduites  dans  l'alimentation,  si  l'on  peut  admettre  aujour- 
d'hui qu'il  puisse  se  produire  dans  l'économie  une  augmen- 
tation de  force  sans  usure  des  organes  et  sans  augmentation 
des  résidus  azotés,  pourquoi  refuser  la  qualification  d'aliments 
d'épargne  à  des  agents  qui,  tout  en  excitant  le  système  ner- 
veux, qui  commande  et  règle  l'effort,  rendent  en   même 

(1)  Voy.  Union  médicale ,  G*"  série,  1872,  p.  5ï!i. 
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lemps  plus  stables  les  cléments  organiques,  puisque  sous 
leur  influence  l'uré-e,  représentant  rélément  principal  des 
scories  qui  proviennent  de  la  destruction  des  éléments  vi- 
vants ou  de  la  désassimilation,  éprouve,  tant  d'après  nos 
expériences  que  d'après  celles  qui  ont  été  instituées  par  di- 
vers observateurs,  une  diminution  manil'este. 

Ainsi  se  justifient,  suivant  nous,  la  tbéorie-  de  l'épargne 
introduite  dans  l'étude  de  l'alimentation,  et  la  dénomination 
d'aliments  d'épargne  que  nous  avons  cru  devoir  appliquer 
avec  quelques  auteiu\s  aux  agents  modérateurs  de  la  dénu- 
trition ou  anlidéperditeurs,  dénomination  qui  offre  à  nos 
veux  le  grand  avantage  de  faire  comprendre  Tutilité  de  cer- 
taines substances  alimentaires  dont  l'influence  dans  la  nu- 
trition a  été  jusqu'ici  babituellement  contestée  ou  méconnue, 
et  de  faire  entrevoir  les  précieuses  ressources  que  peuvent 
offrir  leur  emploi  modéré  et  leur  consommation  journalière, 
dans  les  cas  où  l'organisme,  tout  en  étant  faiblement  et  in- 
suffisamment pourvu  de  matériaux  plastiques  ou  répara- 
teiosy  est  astreint  à  un  travail  plus  ou  moins  pénible  auquel 
doit  subvenir  une  alimentation  faiblement  azotée.  C'est  ainsi 
que  nous  allons  pouvoir  expliquer  naturellement  pourquoi 
certaines  substances  alimentaires,  graisses,  féculents,  comme 
aliments  tbermogènes;  boissons  spiritueuseset  aromatiques, 
comme  aliments  dynamogènes,  ligurent  si  ordinairement  et 
en  si  grande  proportion  dans  le  régime  quotidien  des  classes 
pauvres  et  laborieuses. 


CHAPITRE  III 


UTILITE   DES  BOISSONS  SPIRITUEUSES   ET  AROMATIQUES  DANS   LE  REGIME 
ALIMENTAIRE. 


Un  des  plus  puissants  arguments  allégués  par  les  (l(î- 
fenseurs  de  l'usage  des  boissons  spiritueuses  et  aromati- 
ques, c'est  l'universalité  de  leur  emploi.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre, en  effet,  que  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  hu- 
maine puisse  commettre  une  erreur  aussi  grossière  que 
celle  d'attribuer  une  certaine  valeur  hygiénique  à  des  sub- 
stances qui  n'auraient  aucune  utilité,  prises  à  doses  mo- 
dérées, et  dont  la  plupart,  absorbées  à  doses  un  peu  élevées, 
seraient  nuisibles  et  préjudiciables  au  plus  haut  degré  à  la 
santé  des  individus. 

Nous  avons  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  cette  tendance 
de  tous  les  peuples  à  introduire  dans  leur  régime  une  bois- 
son artificielle,  tendance  qui  ne  fait  qu'augmenter  et  se  gé- 
néraliser, à  mesure  que  grandissent  et  se  répandent  cette 
activité  incroyable  et  cette  agitation  incessante  que  présente 
la  société  moderne,  sous  l'influence  des  occupations  multi- 
pliées que  nécessitent  ses  nouveaux  besoins.  Nous  espérons, 
dans  l'étude  suivante,  pouvoir  expliquer  cette  tendance,  en 
insistant  sur  l'utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques 
dans  le  régime  alimentaire. 


ilG  APPLICATIONS  A  L' HYGIÈNE. 

I.  —  Utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques  comme 
aliments  dynamogènes;  excitation  à  la  veille  et  au  travail 
intellectuel. 

v<  1.  —  Dans  l'introduction  qui  piécède  ce  travail,  nous 
avons  vu  (jue  dans  le  cerveai»  comnio  dans  les  nerls,  comme 
dans  les  muscles,  l'aptitude  à  agir  et  à  fonctionner  est  essen- 
tiellement subordonnée  à  l'influence  du  sang  oxygéné  sur 
rélément  vivant,  et  que  celte  influence  s'arrête  dès  que  le 
sang  ne  se  renouvelle  plus,  soit  qu'il  cesse  de  parvenir  aux 
centres  nerveux,  d'où  anémie;  soit  qu'il  stagne  dans  le  cer- 
veau, d'où  coiujeslion  de  cet  organe.  Nous  avons  démontré 
ensuite  (|ue  c'était  aux  excitants  de  la  circulation  qu'il  lallait 
recourir  quand  on  cherchait  à  combattre  le  sommeil,  à  pro- 
longer la  veille  et  à  activer  les  fa(;ultés  intellectuelles. 

Ainsi  s'explique  en  grande  partie  l'influence  cérébrale  de 
l'alcool  et  des  boissons  aromatiques,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  en  accélérant  la  circulation,  et  par  conséquent  en  aug- 
mentant l'alflux  du  sang  vers  les  centres  nerveux,  procurent 
à  ces  organes  une  quantité  plus  grande  de  matériaux  répa- 
rateurs, et  les  débarrassent  des  déchets  qui  résultent  de  leur 
fonctionnement. 

Mais  en  dehors  de  l'influence  cérébrale  exercée  par  l'alcool 
et  les  boissons  aromatiques,  par  suite  des  modifications  que 
ces  agents  déterminent  dans  la  circulation,  il  faut  tenir 
compte  également  des  principes  volatils  qu'ils  renferment 
et  qui  impressionnent  plus  ou  moins  vivement  les  centres 
nerveux.  Si  le  café  et  le  thé  ont  été  qualifiés  de  boissons 
intellectuelles,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  agissent 
sur  le  cerveau  })lus  que  les  liqueurs  alcooliques,  mais  encore 
et  surtout  parce  que  l'excitation  intellectuelle  qu'ils  déter- 
minent est  plus  douce,  plus  régulière,  plus  calme,  plus  en 
rapport  avec  les  conditions  normales  de  notre  existence  et 
habituelles  à  la  vie,  que  celle  qui  est  consécutive  à  l'ingestion 
des  boissons  spiritueuses.  Ce.*  dernières  boissons  exercent 
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bien  également,  comme  on  sait,  une  stimulation  cérébrale 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  est  d'autant  plus  mar- 
quée que  celles-ci  renferment  une  plus  forte  proportion  de 
principes  essentiels  et  volatils  (éthers),  mais  cette  stimula- 
tion est  ordinairement  très-passagère  ;  et  quand  leur  inges- 
tion dépasse  certaines  limites,  elle  est  suivie  de  désordre  et 
d'engourdissement  des  facultés  intellectuelles  ;  d'où  l'absence 
de  vivacité  dans  les  conceptions  et  de  justesse  dans  les  rai- 
sonnements. Enfin,  tandis  qu'à  l'excitation  produite  par  les 
boissons  spiritueuses  succède  une  certaine  prostration  phy- 
sique et  morale  dans  laquelle  l'organisme  tombe  et  pendant 
laquelle  il  ne  lui  est  plus  possible  de  l'aire  un  emploi  satis- 
faisant de  ses  facultés  affaiblies,  les  boissons  aromatiques 
(café,  thé,  coca,  maté)  ne  déterminent  point,  consécutive- 
ment à  leur  action,  de  torpeur  ni  d'affaissement  des  fonctions 
cérébrales. 

§  2.  —  Nous  n'avons  point  voulu  attribuer  à  la  caféine, 
pas  plus  qu'à  la  cocaïne,  l'influence  cérébrale  exercée  par 
les  boissons  aromatiques;  car,  outre  que  nos  expériences 
ont  suffisamment  démontré  que  ces  alcaloïdes  n'ont  point 
d'action  sur  le  cerveau,  on  sait  depuis  longtemps  qu'entre 
les  effets  céphaliques  déterminés  par  le  café  et  le  tlié  existent 
des  différences  nombreuses  qui  ne  peuvent  être  attribuées 
évidemment  à  leur  alcaloïde,  puisque  celui-ci  est  le  même 
pour  ces  deux  boissons  aromatiques. 

On  a  appelé  le  café  une  boisson  catholique  et  le  thé  une 
boisson  protestante,  distinction  qui  ne  repose  pas  seulement 
sur  ce  fait  que  le  premier  de  ces  liquides  est  recherché  surtout 
par  les  Français  et  les  Italiens,  tandis  que  le  second  est  pré- 
féré par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  mais  encore  sur  la 
spécialité  d'action  cérébrale  qu'ils  présentent  l'un  et  l'autre, 
le  café  agissant  principalement  sur  Y  imagination,  le  thé 
excitant  surtout  \e  jugement.  Et  si  nous  nous  reportons  aux 
expériences  que  nous  avons  faites,  il  semble  que  la  coca 

Marv.vid.— Aliments  d'épargne.  27 


418  APPLICATIONS  A   L'HYGIÈNE. 

agirait  encore  plus  que  le  café  sur  rimagination,  tandis  que 
l'influence  cérébimle  du  maté  se  rapprocherait  beaucoup  de 
celle  du  thé,  différences  qui,  pour  ces  dernières  boissons 
comme  pour  le  café  et  le  thé,  proviennent,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré,  de  la  spécialité  d'action  qu'exercent  sur 
les  centres  nerveux  les  diverses  essences  aromatiques  con- 
tenues dans  chacune  d'elles. 

Mais  quelle  que  soit  l'explication  que  l'on  adopte  pour 
rendre  compte  de  l'exaltation  des  fonctions  cérébrales  qui 
suit  l'ingestion  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques,  ce 
phénomène  est  évident  et  suffit  pour  justifier  l'énorme  con- 
sommation de  ces  boissons,  qui  a  lieu  aujourd'hui  plus  qu'à 
toute  autre  époque  parmi  les  différentes  classes  de  la  société. 

On  connaît  l'influence  exercée  par  les  boissons  spiritueuses 
sur  les  facultés  intellectuelles  :  «  Le  vin  réjouit  le  cœur,  dit 
Rœsch  (1),  il  ranime  le  vieillard,  il  relève  l'ame  de  l'homme 
abattu  par  les  soucis,  il  rend  le  courage  à  celui  qui  désespé- 
rait de  tout,  il  déploie  l'esprit,  il  allume  le  feu  du  sentiment 
dans  la  poitrine  du  poëte.  Plus  d'une  heure  de  jouissance, 
plus  d'une  pensée  joyeuse,  plus  d'une  noble  résolution,  plus 
d'une  action  généreuse,  plus  d'unpoëme  éclatant  lui  doivent 
incontestablement  naissance.  » 

Impetus  ille  sacer  qui  vatum  pectora  nulrit, 
Qui  prius  in  nobis  esse  solebat,  abest.      (Ovide.) 

On  sait  de  plus  que  les  boissons  aromatiques  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  boissons  spiritueuses,  au  point  de  vue  de  leur 
influence  sur  les  conceptions,  sur  les  pensées  et  sur  les  tra- 
vaux de  l'intelligence. 

Aussi  n'est-il  plus  rare  aujourd'hui  de  voir  l'homme  de 
cabinet,  le  philosophe,  recourir  aux  infusions  aromatiques 

(1)  Rœsch,  De  l'abus  des  bornons  spiritueuses,  considéré  sous  le  point  de  vue 
de  la  police  médémle  et  de  la  médecine  légale.  [Annales  d'hygiène,  1838, 
L  XX,  p.  270.) 
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(café,  thé)  pour  consacrer  au  travail  de  la  pensée  de  nom- 
breuses veilles  et  môme  de  longues  nuits. 

Et  si,  de  nos  jours,  nous  voulions  invoquer  des  exemples 
à  l'appui  de  ces  faits,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  citer  tel 
grand  auteur  dramatique  ou  tel  célèbre  compositeur  qui 
demande  aux  liqueurs  spiritueuses  ou  aux  boissons  stimu- 
lantes l'excitation  de  rintelligence,  la  focilité  des  pensées,  la 
rapidité  et  l'originalité  des  conceptions. 

A  la  suite  d'expériences  longues  et  minutieuses  et  d'obser- 
vations faites  sur  lui-même,  en  se  soumettant  pendant  plu- 
sieurs mois  à  une  nourriture  constituée  exclusivement  de 
pain  arrosé  alternativement  de  vin,  de  café  et  de  thé,  Rani- 
bosson  (1)  fit  jouer  un  très-grand  rôle  au  genre  d'alimenta- 
tion et  à  la  nature  des  ingesta  employés  par  l'homme,  dans  le 
développement  de  ses  facultés  morales  et  de  ses  qualités  phy- 
siques. Il  fut  ainsi  conduit  à  considérer  les  boissons  spiri- 
tueuses, et  principalement  le  vin,  comme  favorisant  en  nous 
l'explosion  des  sentiments  généreux,  l'expansion,  la  bienveil- 
lance, tandis  que  le  café  pousserait  au  contraire  à  des 
sentiments  froids,  maussades,  égoïstes.  Les  recherches  de 
Rambosson  reposent  sur  des  impressions  beaucoup  trop  va- 
gues et  sur  des  sensations  trop  individuelles  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  pratiques  et  véritablement 
scientifiques. 


II.  —  utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques  comme 
aliments  d'épargne. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  si  évidente  exercée 
par  l'alcool,  la  caféine  et  la  cocaïne,  comme  modérateurs  de 
la  désassimilation,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire  com- 

(I)  Rambosson,  Influence  des  aliments  sur  le  système  nerveux.  {Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1866  et  1807.)  —  Les  Lois  de  la  vie  et  l'art 
de  prolonger  ses  jours.  Paris,  1871 
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prendre  leur  ulililé  et  le  rôle  important  qui  leur  est  assigne 
en  hygiène,  comme  aliments  d'L'i)argne  ou  antidéperditeurs. 

C'est  à  juste  litre  qu'ils  ont  leur  place  marquée  dans  les 
nombreux  approvisionnements  destinés  aux  armées  en  cam- 
pagne, aux  populations  exposées  à  la  disette  ou  à  la  fiimine, 
et  surtout  aux  places  fortes  menacées  d'un  long  siège  et  d'un 
cruel  investissement. 

Tout  en  faisant  la  part  de  la  pernicieuse  influence  que 
l'alcool  possède  certainement  quand  il  est  distribué  sans  pré- 
caution et  sans  mesure,  au  milieu  des  armées  et  des  popula- 
tions assiéiiV'Cs,  toujours  trop  enclines  à  un  usage  immodéré 
des  boissons  excitantes  (1),  nous  ne  pouvons  méconnaître 
son  utilité  et  les  services  importants  qu'il  peut  rendre  en 
qualité  d'antidéperditeur. 

On  s'est  beaucoup  ému,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
des  pernicieux  effets  causés  par  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques ;  on  a  surtout  insisté  sur  les  nombreux  cas  d'alcoo- 
lisme qui  ont  été  relevés  dans  les  hôpitaux  pendant  le  siège 
de  Paris.  C'est  à  l'usage  immodéré  des  spiritueux  qu'on  a 
rapporté  en  partie  la  mortalité  excessive  qui  a  frappé  la 
population  et  l'armée  investies  dans  la  capitale,  pendant 
cinq  mois  d'un  hiver  rigoureux  et  terrible  et  au  milieu  des 
plus  dures  privations.  On  a  même  été  jusqu'à  attribuer  à 
l'alcoolisme  le  grand  nombre  d'insuccès  enregistrés  par  la. 
plupart  des  chirurgiens  dans  leurs  opérations,  à  la  suite  de 
blessures  légères  et  peu  graves  (:2).  Nous  nous  demandons 
si  la  mortalité  d'une  "population  en  proie  au  froid,  à  la  faim, 
au  découragement  et  aux  émotions  les  plus  douloureuses  et 
les  plus  accablantes,  n'aurait  pas  été  encore  plus  grande,  si 
cette  agglomération  de  soldats  campés  dans  la  neige,  sous  les 

(1)  Jeannel,  Sur  les  'moijens  de  répression  de  l'ivrognerie  dans  l'armée. 
{Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  1871.) 

(2j  Veriieuil,  De  la  grarité  des  lésions  Iraumaliqueset  des  opérations  chirur- 
gicales chez  les  alcooliques.  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  Paris,  1871.) 
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murs  de  Paris,  mal  vêtus  et  mal  nouriis;  si  la  population 
civile  elle-même,  composée  en  grande  partie  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfants  engourdis  par  le  froid  et  soumis  à 
une  alimentation  considérablement  réduite  (300  grammes 
(le  pain,  20  à  30  grammes  de  viande  de  cheval  par  jour), 
avaient  été  privés  de  toute  liqueur  spiritueuse  et  de  toute 
boisson  aromatique  (café,  thé). 

Tout  en  déplorant  les  nombreux  cas  d'ivresse  dont  nous 
avons  eu  l'exemple  sous  nos  yeux,  et  l'abus  des  boissons 
spiritueuses  auquel  se  livraient  certains  individus,  au  milieu 
des  |)rivations  et  des  souflrances  communes,  nous  n'avons 
pas  ressenti  aussi  complètement,  nous  l'avouons,  ce  senti- 
ment d'horreur  et  d'indignation  qui  a  poussé  la  plupart  des 
médecins  et  des  hvoiénistes  à  une  guerre  acharnée  contre 
l'alcool,  pendant  les  tristes  phases  du  siège  de  Paris. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  partie  de  notre  tra- 
vail consacrée  aux  applications  thérapeutiques  de  l'alcool  et 
des  boissons  aromatiques,  les  nombreuses  observations  que 
nous  avons  prises  à  cette  époque  sur  les  malades  auxquels 
nous  avons  administré  largement  les  spiritueux  et  les  exci- 
tants, montrent  les  résultats  satisfaisants  que  nous  avons 
alors  obtenus  de  leur  emploi  dans  certaines  affections 
morbides. 

Ajoutons  que  ces  boissons,  qui  n'ont  jamais  manqué  à  la 
,  population  parisienne  pendant  le  siège  de  1870-71,  ont  été 
une  précieuse  ressource,  principalement  dans  la  dernière 
période  de  l'investissement.  Combien  de  personnes,  surtout 
dans  la  classe  pauvre,  réduites  alors  à  un  régime  indigeste 
et  insuffisant,  composé  de  pain  grossier  et  malsain  et  de 
poisson  salé  ou  de  conserves  dégoûtantes,  ont  pu  résister  à 
la  maladie  et  à  la  famine,  Liràce  aux  vins  aénèreux  et  aux 
Ijoissons  aromatiques  (café,  thé)  d&nt  elles  faisaient  usage! 
Combien  d'estomacs  délicats  ne  pouvaient  alors  supporter 
d'autre    nourriture!  Nous  connaissons  une    pauvre  mère 
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qui  put  sauver  son  nouvcau-né  et  l'allailcr  pendant  les  cinq 
dernières  semaines  du  siège,  tout  en  ne  se  nourrissant  que 
de  vin  chaud.  Pour  bien  des  vieillards,  cette  boisson  con- 
stituait toute  l'alimentation,  c'était  la  principale  pour  tout  le 
monde. 

m.  —  utilité  des  boissons  spiritueuses  et  des  boissons  aroma- 
tiques dans  les  classes  pauvres  et  laborieuses,  comme  moyens 
de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'alimentation  et  comme  agents 
d'excitation  au  travail  musculaire. 

§  1.  —  Nous  vivons  à  une  époque  de  concurrence  vitale 
eftVénée  et  dans  laquelle  l'activité  humaine  se  dépense  avec 
une  prodigalité  incroyable;  grâce  aux  découvertes  de  la 
science  et  aux  progrès  de  l'industrie,  la  machine  animale 
doit  aujourd'hui  lutter,  pour  ainsi  dire,  de  l'orce,  de  vitesse 
et  d'énergie  avec  les  machines  innombrables  qui  fonc- 
tionnent dans  les  manufactures  et  dans  les  ateliers,  où  c'est 
à  peine  si  l'on  donne  à  l'organisme  le  temps  de  se  déve- 
lopper et  d'acquérir  cette  vigueur  et  cette  résistance  contre 
la  fatigue,  nécessaires  au  maintien  et  à  la  conservation  de 
|a  santé.  Avant  que  son  corps  ait  achevé  sa  croissance,  avant 
que  ses  os  soient  complètement  consolidés,  avant  que  ses 
muscles  aient  atteint  ce  degré  de  développement  et  de  puis- 
sance nécessaire  à  leur  fonctionnement,  l'ouvrier  est  astreint 
chaque  jour  à  un  travail  de  plusieurs  heures,  qui  souvent 
épuise  et  ruine  sa  constitution  ;  plus  tard,  ses  fatigues  aug- 
mentent, à  mesure  que  son  corps  acquiert  de  nouvelles 
forces  et  une  plus  grande  vigueur. 

Nous  connaissons  l'alimentation  qui  doit  subvenir  à  cette 
dépense  exagérée  de  force  ;  dans  l'introduction  qui  précède 
ce  travail,  nous  avons  vu  combien  elle  est  habituellement 
insuffisante  et  combien  surtout  elle  est  pamTe  en  mtitériaux 
plastiques  et  réparateurs.  Réduits  le  plus  souvent  à  prendre 
leur  nourriture  dans  des  restaurants  à  vil  prix,  où  les  ali- 
ments de  mauvaise  qualité  leur  sont  délivrés  avec  parci- 
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monie,  comme  on  le  voit  dans  les  grandes  villes  manufac- 
turières, certains  ouvriers  présentent  les  traces  les  plus 
manifestes  de  cette  détérioration  organique  particulière  qui 
résulte  de  toute  aliment<ition  imparfaite  ou  insuffisante  et  à 
laquelle  Bouchardat  a  appliqué  avec  tant  de  raison  la  quali- 
fication de  misère  pJti/sioIogique.  Et  cependant  leur  orga- 
nisme peut  paraître  délabré,  leur  constitution  peut  sembler 
épuisée,  il  ne  faut  pas  moins  que  leurs  faibles  ressources 
subviennent  au  travail  corporel  auquel  ils  sont  soumis. 
Quel  est  donc  l'agent  qui  impressionne  si  merveilleusement 
ces  organismes  dont  les  recettes  sont  si  faibles  comparative- 
ment à  leurs  dépenses;  qui  leur  permet  de  subvenir  aux 
pertes  de  cbaleur  et  de  force  qui,  comme  nous  le  savons, 
sont  nécessaires  à  tout  travail  corporel  et  à  tout  effort  mus- 
culaire? Nous  répondrons  :  C'est  l'alcool,  sous  ses  formes 
innombrables  et  variées,  ce  sont  les  boissons  spiritueuses, 
ce  sont  leurs  congénères,  c'est-à-dire  les  boissons  aroma- 
tiques, qui  figurent  ensemble  dans  les  cafés  et  les  débits 
qui  se  multiplient  avec  tant  de  rapidité  dans  les  villes  indus- 
trielles et  commerçantes  de  toutes  les  nations  civilisées. 
Certes  nous  ne  doutons  pas,  et  en  cela  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  les  hygiénistes  modernes,  que  l'usage  immodéré 
des  boissons  spiritueuses  est  nuisible  à  l'économie,  et  qu'il 
faut  réprimer  cet  abus  dont  les  suites  sont  aussi  redoutables 
pour  la  société  que  préjudiciables  pour  la  santé.  Mais,  comme 
le  faisait  remarquer  dès  1888  et  avec  tant  de  raison  le  doc- 
teur Ch.  Rœsch  (1),  une  question  beaucoup  plus  importante 
est  de  savoir  «  si  le  pauvre  journalier  qui,  dans  Vétat  actuel 
des  choses,  manque  des  moyens  nécessaires  pour  se  pro- 
curer du  vin,  de  la  bière  ou  du  cidre,  ne  peut  pas  recourir 
à  une  gorgée  d'eau-de-vie  pour  se  réchauffer,  se  ranimer, 
s'égayer  un  peu  ou  du  moins  étourdir  sa  faim...  Ce  pro- 

(1)  Ch.  Roc'sch,  De  l'abus  des  boissons  spiritueuses.  (Ann.  d'Iujgiene  et  de 
médecine  légale,  1839,  t.  XX,  p.  283.) 
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Llèmc,  ajoute  le  savant  hygiéniste,  mérite  tout  l'attention  de 
ceux  qui,  par  un  excès  de  zèle  pour  le  bien  physique  et 
moral  de  leurs  frères,  voudraient  que  l'eau-de-vie  fut 
bannie  sur-le-champ  du  régime  des  gens  du  peuple  et  re- 
léguée dans  les  pharmacies.  » 

A  côté  de  cette  question  vient  s'en  placer  une  autre  non 
moins  intéressante  et  que  Liebig  (1)  avait  tort  sans  doute  de 
considérer  comme  insoluble,  c'est  d'expliquer  comment  les 
hommes  ayant  eu  l'idée  de  s'administrer  l'infusion  de  feuilles 
de  certains  arbrisseaux  ou  la  décoction  de  certaines  graines 
torréfiées,  l'usage  de  ces  [boissons  ainsi  préparées  est  de- 
venu un  besoin  si  général  pour  les  populations  de  tous  les 
pays. 

Tel  est  le  double  problème  que  nous  allons  maintenant 
chercher  à  résoudre. 

§  :2.  —  Les  moyens  par  lesquels  l'homme  peut  suppléer  à 
l'insuftisance  de  son  alimentation  sont  assez  nombreux  :  il  en 
est  un  connu  depuis  longtemps  et  employé  par  des  tribus 
entières  ,  principalement  dans  les  pays  méridionaux  et 
en  Orient,  et  notamment  par  les  Espagnols,  les  Italiens,  les 
Arabes  et  les  musulmans,  c'est  le  repos,  l'oisiveté,  la  som- 
nolence, sorte  d'hibernation  continuelle,  véritable  engour- 
dissement qui  fait  subsister  l'individu  soumis  à  un  régime 
qui  serait  incompatible  avec  le  travail  auquel  sont  astreints 
les  classes  ouvrières  des  autres  nations  européennes.  Il  y  en 
a  deux  autres  et  qui  offrent  sur  le  précédent  ce  précieux 
avantage,  c'est  qu'ils  permettent  à  l'organisme  de  se  livrer 
au  travail,  tout  en  étant  mal  nourri  ou  entretenu  d'une  façon 
insuflisante  : 

1°  C'est  d'exciter  le  système  nerveux  qui  commande  et 
règle  l'effort,  qui  préside. à  toute  activité  intellectuelle  ou 
musculaire  ;  2"  ou  bien  d'augmenter  la  résistance  des  éléments 

(Ij  J.  Liebig,  Clnmie  orcjonique  appliquée  à  lapliijsioJofjip.Vm»,  1848,  p.  18. 
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de  r organisme  contre  la  fatigue,  en  les  rendant  plus  stables, 
en  ralentissant  leur  usure  et  en  diminuant  leurs  pertes. 

Nous  avons  vu  que  l'alcool  (principe  actif  des  boissons 
spiritueuses),  que  la  caféine  et  la  cocaïne  (principes  actifs 
des  boissons  aromatiques)  remplissaient  précisément  ce 
double  rôle. 

Quoi  de  plus  naturel  alors  que  l'extension  prodigieuse, 
que  la  consommation  immense  de  ces  précieux  agents  qui, 
tout  en  déterminant  dans  le  système  nerveux  de  la  vie  ani- 
male une  excitation  vive  et  soudaine,  mais  passagère  et 
momentanée,  font  sentir  également  leur  influence  du  côté 
du  système  végétatif,  en  enrayant  la  décomposition  des 
organes  et  des  tissus,  en  diminuant  leurs  déperditions  et 
leurs  déchets  :  sortes  de  serre-freins  appliqués  au  tourbillon 
dans  lequel  sont  entraînés  les  éléments  vivants  ! 

Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  là  une  nécessité  et  non  une 
coutume  imposée  par  le  plaisir,  la  mode  ou  l'oisiveté, 
c'est  que,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  trouvons  ce  moyen 
employé  partout  où  sont  accouplés  le  travail  et  la  misère, 
ces  deux  compagnons  qui  vont  si  bien  ensemble  ;  il  y  a  tou- 
jours un  aliment  antidéperditeur,  une  boisson  d'épargne 
introduite  dans  l'alimentation  des  individus  ;  seulement  elle 
ditïèrc  :  parmi  nos  ouvriers  européens,  c'est  l'alcool  sous 
ses  différentes  formes  (eau-de-vie,  vins,  bières,  etc.),  le 
café,  le  thé;  parmi  les  Indiens  qui  travaillent  jour  et  nuit 
dans  les  mines  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  c'est  la  coca; 
parmi  les  naturels  exposés  à  des  fatigues  excessives  dans 
l'Amérique  centrale,  c'est  le  maté. 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  :  sur  le  but  commun  de 
l'emploi  de  ces  substances,  nous  ne  nous  trompons  pas,  car 
elles  agissent  toutes  de  la  même  façon  sur  l'organisme. 
Toutes,  aussi  bien  que  l'alcool,  méritent  le  titre  iVantidé- 
nourrissantes;  nous  les  avons  expérimentées  sur  nous- 
mème,   et  d'après  les  analyses  d'urines  que  nous  avons 
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faites  après  leur  ingestion,  suivant  la  méthode  indiquée 
plus  haut,  nous  avons  déterminé  leur  pouvoir  antidéper- 
diteui'  dans  Tordre  suivant,  établi  sur  la  diminution  plus 
ou  moins  grande  des  principes  urinaires  (urée ,  acide 
urique,  matières  solides,  etc.  (1)  : 

Alcool  ; 
Coca  ; 
Gafé  ; 
Thé; 
Maté  ; 

S'il  fallait  invoquer  des  exemples  tirés  de  l'hygiène  à 
l'appui  de  nos  idées,  nous  rappellerions  des  faits  cités  plus 
haut  :  ces  pauvres  mineurs  beiges,  dont  l'alimentation  peu 
substantielle  et  peu  abondante  en  apparence,  bien  insuffi- 
sante en  azote  et  presque  exclusivement  végétale,  composée 
d'une  faible  quantité  de  pain  et  de  pommes  de  terre,  sou- 
tient l'organisme  pendant  les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 

(1)  Voici  les  résultats  des  expériences  que  nous  avons  instituées  en  1860, 
dans  le  but  de  résoudre  cette  question  : 
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soumis,  grâce  à  l'infusion  de  café  ajoutée  chaque  jour  à  leur 
régime  (de  Gasparin);  nous  rapporterions  les  observations 
faites  par  des  voyageurs  dignes  de  foi  (Unanué,  Tschudy, 
Moreno  y  Maïz,  etc.),  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  méridio- 
nale, qui,  grâce  à  leur  ration  de  coca,  exécutent  les  voyages 
les  plus  longs  et  les  plus  pénibles,  et  se  livrent  dans  les 
mines  à  des  travaux  presque  continuels. 

Et  sans  aller  si  loin ,  ne  voyons-nous  pas  chez  nous  ces 
ouvriers  pâles  et  amaigris,  dont  les  types  sont  si  communs 
dans  les  ateliers?  Leur  constitution  est  délabrée  ;  leur  orga- 
nisme souffreteux  et  malingre  semble  être  près  de  succom- 
ber à  la  peine  ,  bien  qu'il  doive  supporter  longtemps 
encore  les  plus  grandes  fatigues  et  les  plus  rudes  épreuves. 
Et  pourtant,  l'alimentation  habituelle  de  ces  gens  est  bien 
insuffisante  et  bien  misérable;  souvent  elle  ne  se  compose 
que  de  végétaux;  cjuelquefois  c'est  un  peu  de  fromage,  un 
fruit  quelconque,  un  peu  d'ail  et  un  morceau  de  pain; 
presque  jamais  de  viande. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  doivent  à  la  goutte  d'eau-de-vie 
du  matin  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  mettent  à  l'ouvrage 
interrompu  la  veille,  quand  le  soir  amène  cet  accablement 
et  cette  lassitude  qu'un  sommeil  ti'anquille  et  réparateur  a 
quelquefois  de  la  peine  à  dissiper!  combien  doivent  au 
verre  de  vin  qu'ils  prennent  à  leur  repas  ce  soulagement  et 
ce  sentiment  de  bien-être  et  d'énergie  qui  suivent  l'inges- 
tion des  boissons  alcooliques,  et  qui  ont  pour  effet,  chez  le 
travailleur,  de  dissiper  cette  courbature  et  ce  brisement  des 
membres  que  la  fatigue  corporelle  entraîne  avec  elle! 

Celte  heureuse  influence,  les  boissons  spiritueuses  et 
aromatiques  ne  la  doivent  pas  seulement  à  leur  action  dans 
l'éronornie  comme  aliments  d'épargne  ou  antidéperditeurs; 
il  faut  la  rapporter  en  même  temps  à  ce([uVlles  constituent 
des  boissons  essentiellement  favorables  au  travail  musculaire, 
comme  nous  allons  le  démontrer  dans  les  lignes  suivantes. 


ma  A  l'I' Lie  ATI  ON  s   A    L'HYGIÈNE.    ' 

t^  3.  —  Si  nous  nous  reportons,  en  effet,  à  l'étude  que  nous 
avons  présentée  sur  les  sources  et  les  déchets  du  travail 
corporel  et  sur  les  causes  qui  produisent  la  fatigue  des 
muscles  (voyez  p.  04  et  suiv.),  on  comprendra  facilement 
l'influence  complexe  qu'exercent  l'alcool  el  les  boissons 
aromatiques  comme  agents  favorables  au  développement 
de  la  force  musculaire. 

1"  On  conçoit,  d'abord,  qu'à  titre  d'excitants  des  nerfs 
moteurs,  l'alcool  et  les  principes  actifs  (caféine  et  cocaïne) 
contenus  dans  les  boissons  aromatiques  activent  la  contrac- 
tion musculaire. 

2°  De  plus,  en  agissant  comme  antidéperditeurs,  c'est-à- 
dire  en  diminuant  la  proportion  d'urée  éliminée  par  la 
sécrétion  rénale,  ils  rendent  plus  stables  et  plus  durables  les 
éléments  azotés  des  muscles,  les  empêchent  de  s'user  aussi 
rapidement  et  de  se  décomposer  aussi  vite  ;  il  .en  résulte 
que  la  ration  d'azote  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien 
et  à  la  réparation  des  fibres  contractiles,  peut  être  dimi- 
nuée et  restreinte. 

3"  L'alcool  et  le  cacao  agissent  encore  à  un  autre  titre  (et 
c'est  ce  qui  les  rend  sans  doute  encore  plus  utiles  aux  ma- 
nœuvres et  aux  ouvriers)  :  en  qualité  d'aliments  thermo- 
gènes,  ils  fournissent  à  la  fibre  musculaire  le  calorique  dont 
elle  a  besoin  pour  son  fonctionnement. 

A"  Quant  à  la  facilité  bien  connue  avec  laquelle  ces  boissons 
font  disparaître  ki  fatigue  musculaire,  cette  influence  s'ex- 
plique par  l'accélération  de  la  circulation  que  ces  ingesta 
déterminent;  d'une  part,  il  se  produit  un  apport  plus  rapide 
à  la  fibre  musculaire  de  ses  éléments  de  consommation  ;  d'une 
autre  part,  un  départ  plus  prompt  des  déchets  et  des  résidus 
accumulés  à  la  suite  de  son  travail  exagéré. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'influence  de 
ces  boissons  artificielles  sur  la  fatigue  corporelle,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  l'ingestion  d'un  petit  verre  d'eau-de- 
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vie  OU  d'une  tasse  d'une  bonne  infusion  de  café,  de  tlic  ou 
de  coca,  réveille  l'activité  musculaire;  si  bien  que  les  effets 
réconfortants  'qui  suivent  l'emploi  de  ces  liquides  se  mani- 
festent beaucoup  plus  rapidement  qu'à  la  suite  du  repos 
naturel  ou  du  sommeil,  qui  après  un  travail  prolongé  exigent 
toujours,  comme  on  sait,  au  moins  une  période  de  quelques 
heures  pour  rendre  à  l'organisme  l'aptitude  à  la  veille  et  aux 
efforts  corporels,  que  la  fatigue  lui  avait  momentanément 
fait  perdre. 

A  ce  point  de  vue,  les  boissons  spiritueuses  et  aromatiques 
présentent  une  utilité  évidente  pour  l'homme  de  peine  et  le 
travailleur,  pourvu,  bien  entendu,  qu'elles  soient  consommées 
dans  certaines  limites  ;  car,  comme  Parkes  l'a  constaté  dans 
une  expérience  faite  sur  un  homme  adulte  et  bien  portant, 
l'ingestion  d'une  dose  trop  forte  d'alcool,  loin  de  faciliter  le 
travail  musculaire,  s'oppose  à  tout  effort  corporel,  soit  en 
déterminant  une  dépression  manifeste  du  système  nerveux, 
d'où  affaiblissement  et  diminution  des  forces,  soit  en  accé- 
lérant les  battements  du  cœur,  d'où  palpitations  et  oppres- 
sion. Il  en  est  de  même,  mais  à  un  moindre  degré,  des  bois- 
sons aromatiques,  dont  l'usage  immodéré  peut  déterminer, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  troubles  analogues  aux  pré- 
cédents. 

IV.  —  La  consommation  des  boissons  spiritueuses  et  aroma- 
tiques dépend  surtout  du  travail  plus  ou  m.oins  pénible  et 
de  l'alimentation  plus  ou  moins  défectueuse  auxquels  sont 
soumis  les  individus. 

§  1 .  —  Après  l'étude  précédente,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  voir  la  consommation  des  boissons  artificielles  su- 
bordonnée essentiellement  à  l'activité  que  présentent  les 
populations;  si  bien  que  les  nations  les  plus  civilisées,  les 
plus  industrielles,  les  plus  commerçantes,  sont  également 
celles  où  remploi  de  ces  boissons  a  lieu  sur  une  plus  vaste 
échelle.  C'est  en  Angleterre  et  en  Amérique  que  cette  con- 
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sommation  atteint  le  chiflie  le  plus  considérable  ;  c'est  chez 
les  mahoinctans  cl  chez  les  Hindous  qu'elle  est  réduite  à  sa 
plus  simple  expression  ! 

De  plus,  parmi  les  différentes  classes  d'une  même  nation, 
ce  sont  les  ouvriers,  et  parmi,  ces  derniers,  ce  sont  ceux 
qui  sont  astreints  aux  travaux  les  plus  fatigants,  qui  pi;é- 
senlent  dans  leur  régime  la  proportion  de  boissons  alcoo- 
liques ou  aromatiques  la  plus  considérable;  chez  ceux  qui 
travaillent  dans  les  usines,  dans  les  manufactures,  dans  les 
mines,  ces  boissons  semblent  avoir  pour  effets  principaux, 
non-seulement  d'activer  leur  digestion,  de  rendre  leur  cir- 
culation plus  active,  d'exciter  leur  système  neneux,  mais 
encore  de  restreindre  les  pertes  organiques  que  tout  déve- 
loppement exagéré  de  force  ou  do  travail  entraîne  nécessai- 
rement dans  l'économie. 

Si  nous  consultons,  en  effet,  les  tableaux  qui  figurent  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage,  et  dans  lesquels  nous  avons 
relevé,  d'après  Le  Play,  la  composition  du  régime  alimentaire 
auquel  sont  soumises  les  différentes  classes  ouvrières  en  Eu- 
rope, nous  voyons  prédominer  l'usage  des  boissons  artifi- 
cielles parmi  les  manœuvres  et  les  artisans  qui  fournissent 
la  plus  grande  soimne  de  travail. 

La  consommation  des  liqueurs  fortes  a  lieu  parmi  les  ou- 
vriers russes,  norwégiens,  allemands,  anglais  et  français  ex- 
posés aux  plus  durs  travaux,  soit  dans  les  manufactures,  soit 
dans  les  fonderies,  soit  dans  les  mines,  où  elle  s'accompagne 
généralement  de  l'emploi  de  boissons  fermentées  (braga  et 
kwass  en  Russie,  bière  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  vin 
en  France)  et  paraît  plus  considérable  dans  les  pays  où  ces 
derniers  liquides  font  défaut,  en  Suède,  en  Xorwége  et  dans 
certaines  parties  de  l'empire  autrichien. 

Il  ressort  également  de  nos  études  que  la  consommation 
des  liqueurs  spirilueuses  devient  de  plus  en  plus  restreinte 
à  mesure  que  s'introduit  dans  le  régime  des  classes  ouvrières 
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l'usage  des  Isoissons  aromatiques.  C'est  ce  qu'on  remarque 
principalement  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
dans  les  villes  industrielles  et  manufacturières,  où  l'usage 
des  boissons  fermentées  (vins,  bières)  et  surtout  des  liqueurs 
fortes  est  d'autant  plus  restreint  que  la  consommation  du 
café  et  du  thé  devient  plus  importante  (1).  Fait  intéressant  à 
constater  ici  et  qui  démontre  les  nombreux  rapports  qui 
unissent  entre  elles  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques  ou  mieux  leurs  principes  actifs  (alcool  et  caféine), 
puisque  ces  boissons  se  suppléent  les  unes  et  les  autres  dans 
l'alimentation  du  travailleur,  et  sur  lequel  nous  insisterons 
bientôt  quand  nous  chercherons  les  différents  moyens  uti- 
lement apphcables  à  la  prophylaxie  de  l'ivresse  alcoolique 
et  de  l'alcoolisme  chronique. 

§  2.  —  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  populations  civiles 
que  s'est  répandue  la  consommation  des  boissons  artificielles 
(spiritueuses  ou  aromatiques).  On  voit  aujourd'hui  figurer  la 
plupart  de  ces  boissons  dans  l'alimentation  des  armées. 
C'est  surtout  en  temps  de  guerre  que  les  boissons  spiri- 
tueuses sont  introduites  dans  le  régime  alimentaire  des 
troupes.  On  sait  que  le  soldat  français  reçoit  alors  25  cen- 
tilitres de  vin  et  6  centiUtres  d'eau-de-vie.  Quel  que  soit  le 
point  de  vue  auquel  on  se  place,  on  ne  peut  certes  pas  dire 


(1)  D'après  un  journal  de  Glasgow  : 

L'année  1851,  comparée  à  183G,  présente  pour  le  Royaume-I'ni  une  augmen- 
tation de  près  de  '28  millions  de  livres  de  thé,  de  chocolat  et  de  café,  tandis 
que  les  boissons  spiritueuses  (bière,  vin,  liqueurs)  présentent  une  diminution  de 
K)  millions  de  gallons  il80000()  hectolitres)  dans  leur  consommation. 

On  sera  surtout  frappé  de  l'importance  de  ces  chiffres,  si  l'on  réfléchit  que 
de  1836  à  18ôiJ,  la  population  du  Royaume-Uni  a  augmenté  de  plus  de  4  mil- 
lions d'âmes.  Il  en  résidte  que  si,  en  18.jO,  la  consommation  moyenne  par  in- 
dividu, de  chaque  sorte  de  boisson,  avait  été  la  même  qu'en  1836,  la  population 
surajoutée  aurait  consommé  10  millions  de  livres  en  plus  de  thé,  café  et  cho- 
colat, tandis  que  laugmentation  réelle  est  de  27  millions  ;  et  par  contre,  la 
consommation  des  boissons  enivrantes,  bière,  vin  et  liqueurs,  aurait  dû  aug- 
menter de  100  millions  de  gallons  (4500000  hectolitres),  tandis  qu'au  lieu  de 
cela,  elle  a  diminué  de  40  millions  de  gallon?  (1800  000  hectolitres).  » 
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que  celte  proportion  soit  considérable,  car  en  admettant 
même  les  chiffres  obtenus  par  Parkespour  exprimer  le  maxi- 
mum de  consommation  qui  ne  doit  pas  être  dépassé  poui- 
l'alcool,  on  voit  que  la  quantité  d'alcool  absolu  contenu 
dans  la  ration  du  soldat  français  égale  au  plus  0  centi- 
litres. 

Malheureusement  voici  ce  qui  arrive  habituellement  :  Le 
soldat,  en  temps  de  paix  comme  on  temps  de  giierre,  se  plie 
difficilement  aux  exigences  du  n'-gime  militaire,  à  cette  pii- 
vation  complète  de  boissons  spiritueuses  en  temps  de  paix,  à 
la  légère  quantité  de  vin  ou  d'eau-de-vie  qui  lui  est  délivrée 
en  temps  de  guerre;  une  grande  partie  de  sa  solde  et  de  ses 
ressources  personnelles  est  donc  dépensée  au  cabaret,  dans 
les  cantines  ou  chez  les  nombreux  débitants  qui  suivent  les 
armées.  D'où  l'ivresse  avec  ses  conséquences  déplorables  au 
point  de  vue  de  la  discipline  militaire  et  de  la  santé  des 
troupes;  d'où  cette  remarque,  qui  a  été  faite  par  les  com- 
mandants d'armée  et  par  les  hygiénistes,  que  les  opérations 
militaires,  comme  l'état  sanitaire  des  soldats,  ont  été  bien 
souvent  compromis  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ritueuses, et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  pour  le  soldat  en 
campagne  être  complètement  privé  de  toute  boisson  alcoo- 
lique que  d'en  avoir  à  profusion.  Telle  est  aujourd'hui  l'o- 
pinion des  médecins  de  l'armée  anglaise,  où  l'on  avait  l'ha- 
bitude de  délivrer  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie  au\ 
troupes  qui  S('journaient  dans  les  colonies;  tous  reconnais- 
sent maintenant  non-seulement  rinutilité, mais  encore  les  in- 
convénients de  cette  mesure  aujourd'hui  abandonnée;  tous 
s'accordent  pour  considérer  les  liqueurs  fortes  comme  un  des 
éléments  qui  doivent  être  proscrits  dans  la  ration  alimentaire 
des  soldats.  On  peut  voir  dans  les  nombreux  rapports,  qui 
figurent  dans  l'excellent  traité  d'hygiène  de  Parkes,  que  les 
médecins  et  les  officiers  de  Faimée  anglaise  sont  unanimes 
pour  remarquer  que  les  troupes  présentent  surtout  un  état 
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sanitaire  satisfaisant  quand  elles  sont  privées  complètement 
de  liqueurs  fortes  (i). 

Il  n'y  a  sans  doute  qu'un  seul  cas  où  l'ingestion  de  ces 
liqueurs  à  doses  modérées  puisse  être  avantageuse  pour  le 
soldat  en  campagne;  c'est  quand,  après  une  longue  marche, 
accal)l('  de  fatigue  et  l'estomac  vide,  il  rencontre  l'ennemi  et 
lui  livre  bataille;  rien  n'est  alors  plus  propre  à  dissiper  sa 
fatigue,  à  réveiller  ses  forces  musculaires,  à  lui  donner  cet 
élan  nécessaire  pour  rattac|ue  et  à  exciter  son  courage,  qu'un 
petit  verre  d'eau-de-vie,  de  rhum  ou  de  toute  autre  liqueur 
spiritueuse.  A  part  cette  circonstance,  sur  laquelle  Parkes 
lui-même  a  soin  d'insister  dans  son  ouvrage,  nous  croyons 
devoir  condamner  l'emploi  des  liqueurs  fortes  en  campagne. 
11  n'en  est  pas  de  même  des  boissons  fermentées,  dans  les- 
quelles l'alcool  figure  en  proportion  toujours  très-faible 
(vins,  bières,  cidres,  etc.)  et  qui,  grâce  aux  différents  prin- 
cipes nutritifs  et  réparateurs  qu'elles  renferment,  constituent 
de  précieuses  ressources  dans  le  régime  alimentaire  des 
troupes.  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  on  devrait 
en  recommander  l'usage  dans  les  armées  en  campagne,  si 
l'on  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  boissons  aromatiques 
(café  et  thé),  qui,  tout  en  présentant  les  mêmes  avantages 
que  l'alcool,  n'offrent  pas  les  mêmes  inconvénients.  C'est 
donc  avec  raison  que  la  plupart  des  puissances  militaires  ont 
introduit  dans  le  régime  de  leurs  armées  ces  utiles  et  pré- 
cieuses boissons.  • 

On  sait  que  ce  fut  pendant  la  campagne  d'Egypte  et  sur  les 
conseils  de  Larrey  que  le  café  apparut  pour  la  première  fois 
dans  la  ration  alimentaire  des  troupes  françaises.  Le  chirur 
gien  en  chef  de  l'armée  avait  pu  appréôier  chez  les  indigènes 
les  avantages  de  cette  boisson  qu'il  considérait  même,  em- 
ployée  à  la  mode  orientale,  comme  un   moyen  préventif 

(1)  Voyez  notamment  les  rapports  do  Mann,  de  J.  Hall,  de  Neill  et  de  Wo!- 
scley. 

Marvaid. — Aliments  d'épargne.  28 


434  APPLICATIONS   A  L'IIYI.IÈNE. 

contre  les  lièvies  paludéennes.  Plus  lard,  pendant  les  pre- 
mières années  de  roccupation  de  l'Algérie,  il  en  recommanda 
vivement  l'usage  pour  les  troupes;  ce  n'est  réellement  qu'à 
partir  de  cette  époque  que  le  café  fit  partie  de  la  ration  ali- 
mentaire du  soldat  français  en  temps  de  i^uerre  (1).  Nos 
médecins  militaires  sont  unanimes  pour  reconnaître  les 
avantages  que  le  soldat  en  campagne  retire  de  cette  boisson 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  alimentaire.  Baudcns  en  a  fait 
ressortir  les  heureux  effets  dans  l'armée  de  CrinK-c  en 
1855  et  1856;  H.  Larrey  en  a  reconnu  l'utilité  dans  le  ré- 
gime de  l'armée,  au  camp  de  Châlons  en  1858,  et  en  Italie 
un  an  après.  Enfin,  dans  la  dernière  guerre,  nos  soldats  n'ont 
souvent  eu  que  du  café  pour  toute  nourriture;  c'était  la  seule 
distribution  qui  se  fît  régulièrement. 

Le  café  se  fait  le  matin  en  campagne;  le  soldat  en  prépare 
habituellement  une  infusion  dans  laquelle  il  trempe  son  pain 
ou  son  biscuit;  c'est  ce  qui  constitue  la  soupe  au  café.  «  Pen- 
dant les  marches,  il  est  dans  l'habitude  de  le  prendre  avant  le 
départ,  et  les  plus  prévoyants  se  réservent  toujours  une  petit 
quantité  de  cette  boisson  pour  la  prendre  chaude  à  la  suite 
du  repas  qui  se  fait  à  la  grande  halte  »  (Didiot). 

Bien  qu'en  temps  de  paix,  comme  nous  l'avons  vu,  le  café 
ne  figure  pas  dans  la  ration  alimentaire,  on  en  a  continué  la 
distribution  à  la  garnison  de  Paris  et  aux  troupes  qui  occu- 
pent les  camps  ;  les  médecins  des  régiments  ont  été  una- 
nimes pour  en  constater  les  heureux  effets  (il). 

Il  y  a  quelque  temps,-  le  docteur  Doyen  (de  Reims)  a  pré- 
conisé pour  les  troupes  l'emploi  de  diverses  préparations 
dans  lesquelles  la  poudre  de  café  peut  être  absorbée  à  la 
mode  orientale,  et  qui  semblaient  offrir  le  précieux  avantage 
de  faire  servir  à  l'alimentation  des  hommes  tous  les  principes 

(1)  Voy.  Voizard,  Elude  sur  l'alimentation  du  soldat.  Thèse  de  Paris,  1873. 

(2)  Voy.  A.  Marvaud,  Etude  sur  les  casernes  et  les  camps  permanents.  (Annales 
d'hijgiène  publique  et  de  médecine  légale.  Paris,  1873. j 
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nutritifs  contenus  clans  les  grains  du  cacaoyer;  ces  prépara- 
tions ingénieuses  présentent  le  cale  soit  sous  forme  de 
poudre  impalpable,  soit  sous  forme  de  biscuits  (formés  par 
l'association  de  poudre  de  sucre  et  de  poudre  de  café).  Mal- 
heureusement, nous  devons  avouer  que  les  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  dans  certains  corps  de  la 
garnison  de  Paris,  et  notamment  sur  une  compagnie  du 
00''  de  ligne,  n'ont  point  été  favorables  à  l'adoption  de  ce 
nouveau  mode  d'emploi  du  café  pour  les  troupes  ;  tout  en 
constatant  la  répugnance  avec  laquelle  les  hommes  absor- 
baient le  breuvage  formé  par  la  poudre  en  suspension  dans 
l'eau  et  qui  formait  au  fond  des  vases  un  dépôt  plus  ou 
moins  épais  et  désagréable  au  goût,  nous  avons  cru  remar- 
quer que  la  pulvérisation  à  laquelle  étaient  soumises  les 
graines  de  café  privait  nécessairement  et  au  bout  de  peu  de 
temps  celles-ci  des  principes  aromatiques  qui  donnent  à 
l'infusion  ses  principales  propriétés  sapides  et  stimulantes. 

Aussi,  bien  que  le  procédé  (infusion)  habituellement  suivi 
en  Europe  pour  préparer  le  café  présente  l'inconvénient  de 
soustraire  h  l'alimentation  une  forte  proportion  de  principes 
nutritifs  contenus  dans  le  marc,  nous  le  considérons  cepen- 
dant comme  préférable  aux  préparations  préconisées  par  le 
docteur  Doyen,  pourvu  que  le  café  soit  de  bonne  qualité, 
qu'il  ait  été  convenablement  torréfié,  qu'il  soit  récemment 
pulvérisé,  conditions  nécessaires  au  développement  des  es- 
sences auxquelles  le  breuvage  ainsi  obtenu  doit  son  arôme, 
son  parfum  et  ses  propriétés  organoleptiques. 

V.  —  utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques  suivant 
les  climats. 

^  1 .  —  On  a  constaté  depuis  longtemps  que,  tandis  que  dans 
les  pays  froids  la  consommation  des  boissons  spiritueuses  l'em- 
porte sur  celle  des  boissons  aromatiques,  le  contraire  s'ob- 
serve dans  les  pays  chauds,  où  ces  dernières  figurent  ^cné- 
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ralomonl  et  on  proportion  notable  dans  le  régime  alimentaire 
des  populations.  On  avait  conclu  de  ce  fait  que  l'alcool, 
comme  aliment  respiratoire  et  partant  comme  source  de 
chaleur  pour  l'organisme,  pouvait  être  utile  aux  habitants 
dos  contrées  septentrionales,  en  augmentant  la  résistance  de 
l'économie  contre  le  froid  extérieur.  C'était  une  erreur  ; 
après  avoir  rappelé  h?s  expériences  instituées  sur  les  ani- 
maux ot  dont  il  résulte  que  l'intoxication  alcoolique  aiguë, 
tout  on  s' accompagnant  d'un  abaissement  notable  de  la  tem- 
pérature animale,  survient  plus  facilement  sous  l'influence 
du  froid  extérieur  (effet  qu'on  a  attribué  avec  raison,  suivant 
nous,  à  la  difficulté  de  réliiiiination  de  l'alcool  absorbé),  il 
ne  nous  sera  pas  difticile  de  montrer  que  tous  les  observa- 
teurs sont  unanimes  pour  condamner  l'usage  des  liqueurs 
fortes  dans  les  pays  froids,  où  c'est  à  tort  que  ces  boissons 
sont  absorbées  dans  le  but  de  déterminer  une  excitation  du 
système  nerveux  favorable  contre  les  atteintes  du  froid  exté- 
rieur; car  cette  excitation  est  facilement  suivie  d'une  dé- 
pression toujours  dangereuse,  souvent  fatale,  et  d'autant  plus 
profonde  que  l'alcool  a  été  absorbé  à  doses  plus  élevées. 
Telle  était  l'opinion  de  Garpenter;  elle  a  été  partagée  par 
tous  les  navigateurs  anglais,  par  J.  Richardson,  par  King, 
par  Kennedy,  par  Roi,  par  Hayes,  etc.  Dans  les  marches  aux- 
quelles est  soumise  l'armée  russe  pendant  les  temps  froids, 
il  est  de  règle  d'interdire  l'usage  des  liqueurs  fortes  aux 
soldats;  quand  un  homme  en  a  absorbé,  les  médecins  ne  lui 
permettent  pas  de  se  mettre  en  route. 

§  2.  —  L'utilité  de  l'alcool  dans  les  pays  chauds  semblerait, 
il  est  vrai,  mieux  démontrée;  l'ingestion  modérée  de  ce  H- 
quide  suffisamment  dilué  calme  la  soif,  modère  la  transpi- 
ration, abaisse  la  tompi' rature  et  rend  la  chaleur  moins- 
énervante  et  moins  insupportable.  Mais  il  faut  également,, 
dans  ces  climats,  craindre  les  inconvénients  des  liqueurs 
foi-tes;  il  est  démontré,  en  effet,   que  leur  consommation 
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immodérée  peut  non-seulement  prédisposer  à  l'insolation  et 
à  certaines  maladies  endémiques ,  mais  encore  produire 
lacilement  une  sorte  d'abattement  ou  de  prostration  qui 
s'oppose  à  tout  exercice  ou  à  toute  activité  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte des  observations  faites  par  les  Anglais  dans  les  régions 
tropicales,  et  notamment  par  Robert  Jackson,  par  Ranald 
Martin,  par  Henry  Marshall,  etc.  (1). 

Les  boissons  aromatiques,  tout  en  présentant  les  avan- 
tages des  boissons  spiritueuses,  n'ont  point  leurs  inconvé- 
nients. Voilà  pourquoi,  sans  doute,  l'usage  des  premières 
tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre,  dans  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  (Angleterre,  Norwége,  Allemagne),  parmi  les  classes 
laborieuses,  où  nous  voyons  le  café  et  le  thé  remplacer 
presque  complètement  les  liqueurs  fortes  dans  le  régime  ali- 
mentaire de  certaines  corporations  ouvrières.  Telle  est  égale- 
ment la  raison  qui  explique  la  consommation  croissante  des 
boissons  aromatiques  parmi  les  troupes  européennes  qui 
séjournent  dans  les  colonies  et  qui  sont  exposées  aux  cha- 
leurs des  climats  tropicaux. 

Tout  en  signalant  les  avantages  que  notre  armée  recueille 
journellement  de  l'emploi  du  café  en  Algérie,  nous  rappel- 
lerons le  profit  que  semble  retirer  l'armée  anglaise  dans  les 
colonies  de  l'usage  de  cette  infusion,  et  principalement  du 
thé,  que  Parkes  considère  comme  la  boisson  par  excellence 
du  soldat  en  campagne. 

(1)  Voy.  Parkes,  Ilijijiene    p    27'J 


CHAPITRE  IV 

LE  l:UT  A   l'OURSLIVUE  PAR  LES  ENNEMIS  DE  l'ALCOOLISME. 

,^1 .  —  D'après  les  considérations  précédentes,  on  voit  que 
la  consommation  croissante  et  prodigieuse  des  boissons  spi- 
ritueuses  peut  être  attribuée  à  deux  causes  principales  : 

1°  A  cette  activité  incroyable,  à  cette  sorte  de  concurrence 
vitale  effrénée,  qui  se  manifeste  aujourd'hui,  plus  qu'à  toute 
autre  époque,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui 
pousse  l'homme  à  l'usage  et  à  l'abus  des  agents  propres  à 
entretenir  et  à  augmenter  l'excitation  de  son  système  nerveux  ; 

2"  A  l'insuffisance  de  l'alimentation  dans  les  classes  pauvres, 
insuffisance  qui  peut  être  suppléée,  pendant  un  temps  limité 
vt  dans  une  certaine  mesure,  par  les  aliments  d'épargne, 
parmi  lesquels  figure  au  premier  rang  l'alcool  (l). 

Il  y  a  donc  un  moyen  que  la  science  indique  tout  d'abord 
aux  économistes  pour  restreindre  et  même  prévenir  les  ter- 
ribles effets  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires, 
c'est  d'améliorer  le  régime  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  et  de 
faciliter  à  ceux-ci  l'acquisition  des  aliments  plastiques  et  vé- 

(I)  Nous  sommes  heureux  de  voir  notre  opinion  à  cet  égard  conforme  aux. 
idées  de  Liebig  : 

«  Dans  beaucoup  de  pays,  dit  le  savant  chimiste,  on  attribue  la  pauvreté  et  la 
misère  à  la  consommation  croissante  et  exagérée  de  l'eau-dc-vie  :  c'est  là  une 
erreur. 

»  L'usage  de  l'eau-de-vie  n'est  pas  la  cause,  mais  l'effet  de  la  misère.  C'est 
une  exception  à  la  règle  quand  un  homme  bien  nourri  devient  buveur  d'eau- 
de-vie.  Mais  lorsque  l'ouvrier  gagne  moins  par  son  travail  qu'il  ne  lui  faut  pour 
se  procurer  la  quantité  d'aliments  nécessaire  à  son  entretien,  un  besoin  impé- 
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rilablement  réparateurs.  La  diminution  du  prix  des  denrées 
de  première  nécessité  (viande,  lard)  serait  nécessairement 
suivie,  croyons-nous,  d'un  emploi  plus  restreint  dans  le  ré- 
gime alimentaire  des  aliments  d'épargne  dont  l'organisme, 
insuffisamment  nourri  et  entretenu,  sentirait  alors  beaucoup 
moins  la  nécessité.  Nous  savons,  en  effet,  que  parmi  les  ha- 
bitants des  pays  vignobles  la  consommation  de  l'eau-de-vie 
et  des  liqueurs  fortes  est  excessivement  faible  ;  ce  qui  tient 
évidemment  à  l'aisance  de  ces  populations  habituées  à  une 
alimentation  saine  et  réconfortante.  Nous  avons  présenté  les 
résultats  d'observations  nombreuses  qui  démontrent,  dans 
chaque  contrée  et  dans  chaque  pays,  que  la  consommation  de 
l'alcool  est  d'autant  plus  considérable  et  plus  répandue  que 
la  population  est  plus  misérable  et  plus  mal  nourrie.  Malheu- 
reusement ce  moyen  est  difficilement  appliquable  dans  l'état 
actuel  de  notre  société,  vu  l'insuffisance  de  production  en 
viande  et  en  comestibles,  vu  la  cherté  toujours  croissante 
des  substances  alimentaires  de  première  nécessité. 

11  est  possible  pourtant  de  restreindre  la  consommation 
des  boissons  spiritueuses  par  l'introduction  dans  le  régime 
des  classes  pauvres,  des  boissons  aromatiques  (café,  thé),  qui, 
comme  nous  l'avons  démontré,  tout  en  présentant  la  même 
action  bienfaisante  pour  l'organisme  insuffisamirffent  nourri, 
n'offi'ent  pas  les  inconvénients  des  boissons  enivrantes.  A  ce 
point  de  vue,  les  heureux  résultats  qu'a  obtenus  dans  ces  der- 
nières années  l'Angleterre,  où  un  accroissement  constant 

rieux,  inexorable,  le  force  à  recourir  à  l'eau-de-vie.  Comment  veut-on  qu'il 
travaille,  si  l'insuffisance  de  sa  nourriture  lui  enlève  tous  les  jours  une  certaine 
quantité  de  force'?* 

»  L'eau-de-vie,  par  son  action  sur  les  nerfs,  lui  permet  de  réparer,  aux  dépens 
(le  son  corps,  la  force  qui  lui  manque,  de  dépenser  aujourd'hui  la  force  qui, 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  ne  devrait  s'employer  que  demain.  C'est  comme 
une  lettre  de  change  tirée  sur  sa  santé,  et  qu'il  lui  faut  toujours  renouveler, 
ne  pouvant  l'acquitter  faute  de  ressources.  Il  consomme  son  capital  au  lieu  des 
intérêts;  de  là,  inévitablement,  la  banqueroute  de  son  corps.  »  {Nouvelles  lettres 
sur  la  chimie.  Paris,  1852,  p.  244  et  suiv.) 
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dans  le  chiffre  de  consommation  du  café,  du  thé  cl  du  cho- 
colat a  coïncidé,  malgré  l'augmentation  de  la  population, 
avec  une  diminution  notable  dans  la  consommation  des  bois- 
sons spiritueuses  (bière,  vin,  liqueurs),  doivent  nous  engager 
à  suivre  l'exemple  de  nos  voisins  de  l'autre  côté  delaManche 
et  à  faii'c  tous  nos  efforts  pour  favoriser  et  généraliser  parmi 
les  agriculteurs  et  les  ouvriers  français  l'usage  des  boissons 
aromatiques. 

En  dehors  des  influences  précédemment  mentionnées  pour 
expliquer  l'alcoolisme,  nous  avons  du  faire  intervenir,  dans 
une  large  part,  la  mauvaise  qualité  et  la  provenance  suspecte 
des  nombreux  esprits  qui  figurent  dans  le  régime  alimentaire 
du  pauvre  et  de  l'ouvrier. 

On  sait,  en  effet,  quel  rôle  (^pnsidérable  et  éminemment 
nuisible  et  pernicieux  pour  la  santé  des  consommateurs,  nous 
avons  cru  devoir  attribuer  aux  divers  éléments  :  aldéhydes, 
éthers,  huiles  essentielles  de  mauvaise  nature,  alcools  amy- 
lique  et  butylique,  etc.,  contenus  dans  les  boissons  impar- 
•  faites  qui  servent  à  l'alimentation  publique.  Nous  avons 
démontré  que  leurs  effets  nuisibles  consistaient  principa- 
lement : 

i°  Dans  la  provocation  chez  le  consommateur  d'une  soif 
artificielle,  due  à  l'àcreté  et  à  la  sécheresse  de  la  gorge,  que 
déterminent  les  boissons  spiritueuses  de  mauvaise  qualité,  et 
qui  ne  se  produit  pas  après  l'absorption  d'une  boisson  par- 
faite; fait  connu  de  tout  le  monde; 

2"  Dans  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  l'organisme, 
prolongation  due  très-probablement  cà  l'affmité  prononcée  de 
ces  principes  pernicieux  pour  la  graisse,  l'albumine  et  la 
gélatine,  qui  constituent  la  trame  des  tissus  de  l'organisme,  et 
à  l'imprégnation  par  ces  principes  malfaisants  des  éléments 
du  système  nerveux,  du  système  glandulaire  et  du  système 
musculaire;  fait  avancé  par  Hœck,  d'après  des  inductions  tirées 
de  la  fréquence  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires, 
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OÙ  se  consomment  presque  exclusivement  des  esprits  de 
mauvaise  qualité,  mais  qui  aurait  besoin  d'être  démontré 
par  l'expérimentation  physiologique; 

o"  Dans  laprésence,  dans  beaucoup  de  liqueurs  spiritueuses 
(absinthe,  bitter,  etc.),  de  certaines  huiles  essentielles  de 
mauvaise  nature,  provenant  de  la  distillation  de  certains  végé- 
taux dont  on  extrait  les  substances  aromatiques  pour  les 
associer  à  l'alcool  ;  fait  démontré  dans  ces  derniers  temps  par 
les  recherches  expérimentales  de  Motet  et  de  Magnan, 

Or,  si  le  lecteur  admet  les  faits  précédents ,  dont  des 
travaux  récents,  et  principalement  les  importantes  recher- 
ches instituées  par  Iheck,  tendent  à  démontrer  la  réalité,  il 
comprendra  comme  nous  le  tort  qu'ont  eu  les  hygiénistes,  à 
l'exemple  des  physiologistes,  de  voir  dans  l'alc-ool  le  seul 
agent  coupable  et  responsable  des  maux  engendrés  par  l'al- 
coolisme, et  de  chercher  à  restreindre  et  à  combattre  partons 
les  moyens  possibles  et  d'une  manière  absolue  la  consomma- 
tion de  toutes  les  boissons  alcooliques,  sans  s'occuper  de 
leurs  qualités  plus  ou  moins  bienfaisantes  ou  pernicieuses, 
de  leur  origine,  de  leur  provenance  et  de  leur  pureté.  Il  verra 
facilement  que  le  but  à  poursuivre  par  tous  ceux  qui  veulent 
la  disparition  du  fléau  si  improprement  appelé  a7coo//sme,  est 
de  procurer  aux  consommateurs,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  des  boissons  spiritueuses  débarrassées  de  tous  les 
éléments  nuisibles  pour  l'économie.  Malheureusement,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  F.  Hseck  (1),  tel  n'a  point  été  jusqu'ici 
roljjedifdes  économistes  et  des  hygiénistes.  Dans  leur  con- 
viction profonde  que  l'alcool  était  la  cause  essentielle  de 
l'intempérance  progressive  des  buveurs,  c'est  contre  la  con- 
sommation, d'une  manière  absolue,  des  boissons  alcooliques, 
qu'ils  ont  dirigé  leurs  principaux  efforts.  L'idée  de  donner  à 
la  tempérance  sa  vraie  base,  sa  plus  grande  garantie,  en  pro- 

(1)  F.  Hœck,  la  Solution  industrielle  de  la  question  Je  Valcoolisme.  V,ru\c\\cs, 
1873. 
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curant  à  toutes  les  classes  de  consommateurs  indistinctement 
(les  boissons  parfaites,  bienfaisantes,  exclusivement  consom- 
uKJes  par  les  classes  ricbes,  ne  leur  est  point  venue...  C'est 
dans  l'établissement  de  nouveaux  impôts  qu'on  a. cru  trouver 
surtout  un  remède  contre  l'ivrognerie  et  l'alcoolisme;  mais, 
comme  nous  l'avons  répété  ailleurs  (1),  les  impôts  que  l'on 
frapi)e  sur  les  boissons  enivrantes  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir 
d'en  restreindre  la  consommation;  leur  effet  le  mieux  démon- 
tré a  toujours  été  -de  pousser  aux  falsifications  les  plus  désas- 
treuses pour  la  santé  des  populations,  les  fabricants  et  les 
distillateurs. 

Ceux-ci,  en  effet,  achètent  à  bas  prix  des  alcools  mal  rec- 
tifiés de  marc,  de  grains,  de  betteraves,  de  mélasses,  de 
pommes  de  terre,  de  riz,  etc.,  qui  abondent  sur  les  marchés, 
et  s'en  servent  pour  les  mélanger  aux  boissons  jeunes,  afin 
(fen  diminuer  le  prix  de  revient...  Par  ce  moyen,  le  fraudeur 
jteutdonc  abaisser  de  plusieurs  degrés  le  titre  alcoolique  de 
la  boisson,  sans  qu'il  y  paraisse  au  moment  de  la  consomma- 
tion. Ainsi,  le  vinage  des  vins  par  fadjonction  d'esprits  de 
provenance  suspecte  (grains,  mélasse,  etc.),  le  coupage  des 
eaux-de-vie  au  moyen  d'alcools  de  qualité  inférieure,  l'emploi 
si  général  de  ces  alcools  pour  la  fabrication  des  innombrables 
liqueurs  débitées  chez  les  distillateurs  :  bitter,  absinthe, 
punch,  vermout,  curaçao,  etc.,  constituent,  à  nos  yeux, 
autant  de  pratiques  frauduleuses  qui  ont  leur  encouragement 
dans  l'augmentation  des  impôts  qui  grèvent  le  commerce  des 
boissons  spiritueuses,  mais  qui  présentent  l'influence  la  plus 
malfaisante  et  la  plus  désastreuse  pour  la  santé  des  consom- 
mateurs, et  principalement  pour  les  ouvriers  et  les  soldats, 
auxquels  sont  réservées  spécialement,  à  cause  de  leur  bas 
prix,  ces  liqueurs  de  qualité  inférieure  (1). 

Que  faut-il  donc  pour  empêcher  l'abus  des  boissons  spiri- 

(1)  Voy.  l'Alcool,  son  action  physiologique.  Mémoire  cité,  p.  5. 
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tueuses  et  pour  combattre  les  pernicieux  efîets  de  l'ivrognerie 
et  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires? 

On  prétend  punir  Tivresse  des  qu'elle  conduit  au  trouble 
de  l'ordre  et  à  la  violence.  Mais  qui  frappe-t-on  ainsi?  Est-ce 
l'ivrogne,  l'individu  qui  se  livre  habituellement  à  l'abus  des 
])oissons  spiritueuses?  Certes  non,  car  l'habitude  lui  fait  sup- 
porter facilement,  sans  que  son  intelligence  soit  beaucoup 
dérangée,  des  doses  énormes  de  boisson  enivrante.  Souvent 
c'est  chez  l'homme  ordinairement  sobre  et  frugal ,  que  se 
manifeste  l'ivresse  avec  son  cortège  de  symptômes  les  plus 
épouvantables  et  les  plus  dangereux  (délire  furieux,  ten- 
dance à  la  violence  et  à  l'homicide,  etc.).  Quelquefois  même, 
au  milieu  de  l'affreuse  scène  qui  se  déroule  chez  l'homme 
ivre  et  qui  conduit  celui-ci  à  des  actes  criminels  ou  répré- 
liensibles,  on  doit  tenir  compte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
(voy.  p.  109  et  suiv.),  pour  apprécier  le  pouvoir  enivrant  de 
la  boisson  incriminée,  autant  de  sa  nature  et  de  sa  qualité  que 
de  la  quantité  de  liquide  absorbée,  si  bien  qu'il  faudrait  sou- 
vent rendre  responsable  le  distillateur  ou  le  fabricant  de  la 
boisson  ingérée,  qui  dans  un  but  de  lucre  ou  de  spéculation 
ne  craint  pas  de  se  livrer  à  des  falsifications  pernicieuses  pour 
la  santé  des  consommateurs. 

Que  dire  des  sociétés  de  tempérance,  sinon  cpie  dans  les 
pays  où  elles  ont  fonctionné  avec  le  plus  de  succès,  elles 
n'ont  pu  arriver  jusqu'ici  à  déraciner  le  vice  de  l'ivrognerie? 

D'autres  moyens  ont  encore  été  proposés  dans  ces  der- 
niers temps;  mais  nous  craignons  fort  qu'ils  ne  soient  pas 
plus  efficaces  c{ue  les  précédents  pour  réprimer  l'alcoolisme 
sous  les  différentes  formes  qu'il  présente. 

Un  avis  au  public  sur  les  dangers  qu'entraîne  l'abus  des 
boissons  spiritueuses  (1)  aurait  eu  certainement  une  grande 
utilité  pour  les  gens  instruits,  mais  serait  resté  malheiireuse- 

(I)  Bergeron,  Avis  sur  les  daugers  qu'entraîne  l'abus  des  boissons  spiritueuses 
[Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXXIII,  p.  528.) 


Ui  APPLICATIONS   A   L'HYGIÈNE. 

ment  lellro  morte  en  présence  de  rii;noi'ance  ou  de  Tindif- 
IV'rence  des  masses  populaires.  Quels  que  soient  les  infirmités 
désolantes  et  les  accidents  affreux  dont  elle  aurait  menacé 
ceux  qui  abusent  de  l'alcool,  une  simple  affiche  placardée  à 
la  porte  des  tavernes  et  des  estaminets  n'aurait  constitué  que 
bien  difficilement  im  épouvanlail  pour  les  ivrognes  attirés 
vers  ces  établissements  par  les  couleurs  et  les  émanations 
séduisantes  des  liqueurs  spiritueuses. 

La  ligue  contre  V alcoolisme  (1),  préconisée  par  A.  Foville, 
aurait  pu  trouver  des  partisans  parmi  les  gens  sérieux  qui 
peuvent  se  passer  facilement  des  calV-s  et  des  estaminets, 
mais  elle  n'aurait  pas  empêché  l'ouvrier  de  s'exposer  à 
l'alcoolisme  dans  les  restaurants  où  il  prend  journellement 
ses  repas,  et  dans  les  cabarets  où  il  passe  la  plus  grande 
partie  de  ses  moments  de  loisir. 

Nous  dirons  donc  aux  hygiénistes  comme  aux  législateurs  : 

Voulez-vous  lutter  avec  chance  de  succès  contre  l'alcoo- 
lisme et  combattre  ce  mal  sous  toutes  ses  formes? 

Améliorez  la  condition  des  classes  pauvres;  donnez-leur 
une  alimentation  plus  saine,  plus  réparatrice,  plus  réconfor- 
tante. Fondez  des  établissements  populaires  où  l'ouvrier  sera 
certain  de  trouver  à  peu  de  frais  des  aliments  fortifiants  cl 
nutritifs.  Abandonnez  cette  funeste  habitude  du  laisser-passcr 
et  du  laisser- faire,  grâce  à  laquelle  les  liqueurs  les  plus 
variées  sont  exemptes  de  tout  contrôle  scientifique  et  se  débi- 
tent journellement  à  des  prix  infimes,  malgn''  l'élévation 
croissante  et  progressive  des  impôts  auxquels  elles  sont  sou- 
mises, mais  toujours  aux  dépens  de  la  santé  du  consomma- 
teur. Surveillez  la  fabrication  et  la  vente  de  ces  liqueurs 
innombrables,  dont  la  liste  déjà  considérable  grossit  de 
jour  en  jour,  et  qui,  sous  les  noms  les  plus  divers  (bitter, 

(1)  A.  Fo\iUe,  Moyens  pratiques  de  combattre  l'ivrognerie,  proposés  ou  appli- 
ijups  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique.  [Annal.  d'Iiijgiène  et  de  méde- 
cine légale,  2c  série,  t.  XXXVII.) 


PROPHYLAXIE  DE  L'ALCOOLISME.  4i5 

punch,  absinthe,  gin,  vermoiit,  etc.),  figurent  dans  le  ré- 
gime journaher  du  pauvre  et  de  l'ouvrier.  Assurez-vous  non- 
seulement  de  la  pureté  et  de  l'origine  des  divers  esprits 
employés  pour  leur  labrication,  mais  encore  des  nombreuses 
substances  qui  souvent  leur  sont  associées  par  infusion  ou 
par  distillation,  et  dont  l'influence  se  traduit  dans  l'organisme 
par  des  troubles  sérieux  et  préjudiciables  pour  la  santé. 

Au  nom  de  la  physiologie  qui  entrevoit,  si  elle  n'explique 
pas  encore,  Faction  malfaisante  de  ces  principes  étrangers  à 
l'alcool,  au  nom  de  l'hygiène  qui  commence  à  se  préoccuper 
de  la  part  considérable  qui  doit  revenir  à  la  consommation 
des  esprits  de  qualité  inférieure  et  de  provenance  suspecte, 
et  des  boissons  chargées  de  principes  aromatiques  nuisibles 
à  l'économie,  dans  l'extension  croissante  de  rivrognerie  au 
sein  des  classes  pauvres  et  laborieuses,  enfin  au  nom  de 
l'intérêt  social  pour  lequel  se  produisent  tôt  ou  tard  les  amé- 
liorations nécessaires  au  bien-être  physique  et  moral  de  l'hu- 
manité, nous  croyons  devoir  demander,  comme  mesure 
véritablement  efficace  pour  combattre  avec  chance  de  succès 
le  fléau  deTalcoolisme,  l'organisation  dans  chaque  pays  d'une 
police  scientifique  chargée  de  surveiller  la  fabrication  et  le 
débit  des  boissons  spiritueuses  et  d'en  contrôler  l'origine,  la 
composition  et  la  qualité.  Lorsque  ces  boissons  ne  seront  plus 
composées  que  d'alcool  de  provenance  vinique  ou  du  moins 
préalablement  soumis  à  une  purification  suffisante  ;  quand 
elles  ne  contiendront  plus  les  substances  nuisibles  trop 
souvent  mélangées  avec  elles  dans  un  regrettable  esprit  de 
spéculation,  quand  les  distillateurs  seront  soumis  à  uno 
surveillance  régulière  et  permanente,  et  que  les  falsificateui's 
seront  punis  comme  portant  préjudice  à  la  santé  publique, 
les  maux,  rapportés  journellement  à.  l'alcoolisme,  et  malheu- 
reusement si  fréquents  parmi  le  peuple,  diminueront  de  fré- 
quence et  de  gravité,  et  deviendront  aussi  rares  qu'ils  le  sont 
actuellement  au  sein  des  classes  riches  et  privilégiées. 


FIX    DE    LA    TROISIEME    PARTiE. 


QUATRIEME   PARTIE 

APPLICATIONS    A    LA    THÉRAPEUTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER 


FONDEMENTS    DE    LA    TliKIlAI'EUTlQUE. 


§  1 . — Un  philosophe  duxvi' siècle,  Montaigne,  disait,  en  par- 
lant des  médecins  de  son  temps  :  «  Le  choix  de  la  plupart  de 
leurs  drogues  est  aucunement  mystérieux  et  divin  :  le  pied 
gauche  d'une  tortue,  l'urine  d'un  lézard,  la  fiente  d'un  élé- 
phant, le  foie  d'une  taupe,  du  sang  -tiré  sous  l'aile  d'un 
pigeon  blanc,  et,  pour  nous  autres  coliqueux  (tant  ils  abusent 
dédaigneusement  de  noire  misère),  des  crottes  de  rat  pulvé- 
risées, et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un 
enchantement  magicien  que  de  science  solide.  Je  laisse  à 
part  le  nombre  impair  de  leurs  pilules,  la  destination  de 
certains  jours  et  fêtes  de  l'année,  la  distinction  des  heures  à 
cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace  ré- 
barbative et  prudente  de  leur  port  et  contenance.  » 

Tel  était,  en  effet,  le  triste  tableau  que  présentait  à  cette 
époque  la  thérapeutique,  remplie  des  pratiques  les  plus 
absurdes,  et  dirigée  tantôt  par  la  croyance  aux  sortilèges  et 
aux  amulettes,  tantôt  par  la  doctrine  des  signatures. 

Nous  chercherions  en  vain  des  principes  rationnels  ac- 
ceptés et  suivis  par  nos  ancêtres  dans  la  prescription  des 
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remèdes  et  dans  radminislratioii  des  médicaments.  Quand 
on  fouille  leurs  pharmacopées  nombreuses  et  leurs  formu- 
laires volumineux,  où  sont  contenus  les  moyens  curatifs  les 
plus  bizarres  et  les  plus  illusoires,  on  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  la  superstition  ou  à  la  supercherie  l'in- 
troduction de  ceux-ci  dans  la  matière  médicale  et  leur  em- 
ploi dans  les  maladies. 

L'art  médical  et  le  charlatanisme  étant  confondus,  les 
prescriptions  des  médecins  et  des  sorciers  étaient  les 
mêmes. 

Aujourd'hui,  le  temps  des  pratiques  mystérieuses  et  des 
guérisons  surnaturelles  est  à  peu  près  passé,  et  il  ne  reste 
plus  que  quelques  empiriques,  charlatans  ou  guérisseurs, 
qui  excitent  encore,  à  certains  moments  et  dans  certains 
lieux,  l'engouement  parmi  les  crédules  et  les  imbéciles,  et 
dont  la  secte  nous  rappelle  les  superstitions,  les  préjugés, 
la  sotte  confiance  et  les  abus  du  passé. 

Il  n'y  a  pourtant  que  trente-cinq  ans  que  l'audacieux 
Broussais,  en  définissant  la  médecine  la  physiologie  de 
rhomnie  malade,  a  doté  la  thérapeutique  d'une  méthode 
nouvelle  qui  devait  en  diriger  l'étude  et  les  applications.  Du 
moment  que,  suivant  la  doctrine  du  Val-de-Grace,  on  rappor- 
tait maintenant  tous  les  phénomènes  morbides  à  des  lois 
propres  à  l'organisation,  il  était  nécessaire  de  connaître  ces 
lois,  dont  l'étude  avait  été  si  négligée,  et  qui  devaient  gou- 
verner désormais  la  pathologie.  Il  fallait  constituer  la  phy- 
siologie, cette  science  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  le 
roman  de  la  médecine  et  qui  devait  en  être  le  fondement. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  du  grand  mouvement  qui  se 
lit  dans  la  science  et  qui  se  continue  encore  aujourd'hui 
parmi  les  esprits  désireux  d'arriver,  par  l'observation  et 
par  l'expérience,  à  la  découverte  des  phénomènes  biolo- 
giques. 

L'étude  du  fonctionnement  normal   des  éléments  orna- 
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niques  fut  suivie  de  l'étude  des  troubles  et  des  désordres 
que  ce  fonctionnement  présente  à  l'état  morbide  :  la  phy- 
siologie pathologique  grandit  et  progressa  à  côté  de  la  ]î%- 
siologie  normale. 

Mais  la  physiologie  ne  devait  pas  se  borner  à  éclairer  le 
diagnostic,  l'étiologie  et  h  symptomatologie  des  maladies; 
('Me  devait  en  déterminer  le  traitement.  Elle  n'avait  plus 
qu'un  pas  à  faiie  pour  dominer  toute  la  médecine  :  elle  mil 
le  pied  sur  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

Ainsi  fut  fondée  la  physiologie  thérapeutique,  qui,  bien 
que  nouvelle  venue  dans  la  science,  a  d('jà  rendu  des  ser- 
vices immenses  à  l'art  médical,  grâce  à  sa  méthode  ration- 
nelle et  à  ses  procédés  rigoureux  d'investigation.  En  effet, 
aux  inconcevables  théories,  aux  mystérieuses  croyances  et 
aux  étranges  pratiques  des  médicastres  et  des  pharmaco- 
logues,  elle  a  substitué  avec  succès  les  recherches  précises, 
les  observations  consciencieuses  et  les  découvertes  fécondes 
des  expérimentateurs  et  des  cliniciens. 

La  science  a  ses  préférences,  suivant  chaque  époque, 
pour  telle  ou  telle  branche  de  la  médecine.  Anciennement 
la  séméiologie  constituait  son  principal  objet  d'études.  Nos 
prédécesseurs  et  nos  contemporains  ont  dirigé  leurs  reclier- 
ches  vers  l'anatomie  pathologique  ;  préoccupés  surtout  de  la 
lésion  dans  chaque  état  morbide,  ils  en  ont  presque  complè- 
tement négligé  le  traitement.  C'est  à  peine  si,  depuis  quel- 
ques années,  nous  commençons  à  nous  occuper  de  physio- 
logie thérapeutique  ;  mais  dans  cette  voie  si  longtemps 
déserte  et  à  })i'uif'  inexplorée,  nos  successeurs  marcheront 
inévitablement  et  atteindront  ainsi  le  véritable  but  que  se 
propose  le  médecin,  celui  de  soulager  et  de  guérir. 

Déjà,  parmi  les  innombrables  remèdes  qui  encombrent 
les  formulaires,  et  dont  l'emploi  thérapeutique  ne  repose 
que  sur  l'empirisme  le  plus  grossier  et  sur  la  routine  la 
plus  inv('tér('e,  quelques-uns  ont  ('té  tirés  de  ce  chaos  par 


FONDEMENTS    DE  CETTE   SCIENCE.  449 

la  physiologie  expérimentale,  qui,  les  soumettant  à  son  con- 
trôle et  en  déterminant  l'action  sur  Torganisme  sain,  a  étudié 
leur  rôle  et  précisé  leurs  applications  sur  l'organisme  malade. 

Un  des  agents  médicamenteux  qui  ont  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  soumis  le  plus  souvent  à  ce  contrôle,  est  sans' 
contredit  l'alcool,  dont  le  triple  rôle  en  hygiène,  en  patho- 
logie et  en  th(''rap(nitique,  comme  hoisson  alimentaire, 
comme  substance  toxique  et  comme  médicament,  était  bien 
propi'e  à  fixer  l'attention  des  savants,  et  offrait  assez  d'in- 
térêt pour  iii(''riter  de  nombreuses  recherches  et  de  nou- 
velles expériences. 

Quant  au  café  et  au  thé,  nous  avons  vu  que  préconisés  et 
employés  presque  au  hasard  par  quelques  praticiens  dans 
certains  états  morbides,  ils  ont  été  délaissés  par  le  plus 
grand  nombre.  Pourlant,  comme  le  constate  Fonssagrives, 
ils  occupent  un  rang  distingué  dans  la  catégorie  de  ces 
médicaments  familiers  que  nous  avons  partout  sous  la 
main;  c  on  les  voit,  on  les  touche,  on  vit  avec  eux,  et  on  les 
dédaigne  parce  qu'on  n'a  pas  appris  à  connaître  ce  qu'ils 
valent  comme  médicaments  et  ce  qu'on  pourrait  en  faire  (1) .  » 

En  Amérique,  la  coca,  cette  panacée  universelle  des 
Indiens,  est  restée  chez  nous  sans  applications  thérapeu- 
ti([U!'S.  Enfin,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  propriétés 
rné-dicinales  du  maté. 

^^.  — Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous  croyons  utile 
de  faire  une  simple  profession  de  foi  sur  la  méthode  qui  nous 
semble  pn'férable  dans  TiHude  d'une  sulistance  médicamen- 
teuse. 

11  y  a  deux  assises  sur  lesquelles  l'action  thérapeutique 
d'un  médicament  doit  être  établie  : 

{"  Ue.i'périmentation  physiolofjlqiœ ; 

2"  L observation  clinique. 

(1)  Voyez  Dictionnaire  encijclopédiqite  des  sciences  )nédic(ih's,  t.  XI,  II''  par- 
tie, arf.  Cafk. 
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La  première,  r<'X})('riiiiontation  physiologique,  doit  précé- 
dai' tout  essai  thérapeutique;  elle  doit  partout  et  toujoui's 
renverser  et  remplacer  Vempirisme,  qui  a  dominé  si  long- 
temps la  pratique  médicale  et  dont  nous  trouvons  encore  des 
traces  dans  l'application  des  suhstances  médicamenteuses 
que  nous  soumettons  maintenant  au  contrôle  expérimental. 

En  Taisant  connaître  les  effets  de  ces  substances  sur  l'or- 
ganisme sain,  elle  a  acquis,  il  faut  le  reconnaître,  dans  ces 
derniers  temps,  une  importance  bien  considérable.  Ses  prin- 
cipes sont  les  suivants  : 

A.  Le  médicament  agit  de  la  même  manière  sur  l'orga- 
nisme sain  et  sur  l'organisme  malade. 

B.  L'action  curalive  de  telle  ou  telle  substance  résulte  de 
son  action  physiologique  (1). 

Quant  à  la  seconde,  Vobservation  clinique,  elle  contrôle 
les  résultats  de  la  première,  elle  les  met  en  pratique  et  les 
utilise  sur  l'homme  malade;  elle  les  approprie  aux  besoins 
et  aux  exigences  de  tel  ou  tel  orcane  atteint  dans  son  fonc- 
tionnement,  ou  les  dirige  contre  les  atteintes  et  les  ravages 
de  tel  ou  tel  élément  morbide  qui  frappe  l'économie. 

Toutes  les  deux  sont  utiles  et  indispensables,  et  nous 
croyons  cpie  c'est  d'elles  cpie  dépend  l'avenir  de  la  théra- 
peutique. 

11  résulte  des  expériences  physiologiques  que  nous  avons 
instituées  pour  déterminer  le  rôle  dans  l'organisme  de  l'al- 
cool et  des  boissons  aromatiques,  que  ces  liquides  agissent 
sur  l'homme  sain  : 

i"  Comme  excitants  du  système  nerveux  cérébro-spinal; 

2°  Comme  antipyrétiques  ; 

3°  Comme  antidésassimilateurs. 

C'est  à  ces  trois  points  de  vue  que  nous  allons  maintenant 
étudier  leur  action  sur  l'homme  malade. 

fl)  Voy.  Gubler,  Commentaires  tliérapeutiques  du  Codex,  2^  édition,  1874, 
et  Cl.  Bernard,  Leçons  de  pathologie  expérimentale,  1872. 
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INDICATIONS  COMME  EXCITANTS  DU  SYSTÈME    NERVEUX    CÉRÉBRO-SPINAL. 


I.  —Utilité  contre  radynamie   et  certaines  formes  de  délire. 

§  1.  — C'est  principalement  comme  excitants  généraux  du 
système  nerveux  que  T alcool  et  les  boissons  aromatiques 
(café,  thé)  sont  préconisés  habituellement  en  thérapeutique. 
A  ce  titre,  tous  les  cliniciens  vantent  leurs  heureux  effets 
pour  combattre  cette  série  de  troubles  divers  que  Brown 
rapportait  à  l'rtsi/iéïiie  et  Vinel  kVadynainie,  et  que  Trousseau 
considérait  comme  représentant  l'aflaiblissement  uniforme 
et  simultané  de  tous  les  systèmes  de  l'économie  (1). 

Grâce  à  l'excitation  prompte,  vive  et  instantanée  que  ces 
boissons  déterminent  vers  le  système  cérébro-spinal,  et  que 
personne  ne  peut  mettre  en  doute,  résulte  une  influence 
plus  grande  de  ce  système  sur  les  appareils  qu'il  anime. 

On  s'accorde  donc  à  reconnaître  leur  utilité  dans  cer- 
tains états  torpides  où  leur  ingestion  est  rapidement  suivie 
d'un  réveil  soudain  des  forces  vitales  et  d'un  surcroît 
d'exaltation  et  d'énergie  des  diverses  fonctions  animales. 
D'où  leurs  indications  généralement  acceptées  dans  les  syn- 
copes, les  pertes  de  connaissance  qui  résultent  ^d'un  affai- 
blissement général  de  l'organisme  ou  qui  surviennent  cà  la 
suite  d'une  forte  hémorrhagie  ou  d'une  perturbation  violente 
du  système  nerveux  (commotion,  état  de  torpeur  ou  de  som- 

(1)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  maiiére  médicale  et  de  thérapeutique, 
t.  Il,  7o  édit.,  p.  706. 
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nolonce);  dans  tous  les  (Hats  d'atonie,  de  langueur  et  d'épui- 
sement, dans  les  affections  a  frifjore,  dans  la  période  de 
dépression  ou  de  concentration  (Gubler);  dans  l'algidité, 
soit  consécutive  à  l'action  prolongée  du  froid,  soit  due  à  un 
arrêt  subit  dans  les  oxydations  organiques  et  dans  les 
échanges  respiratoires  (choléra),  entin  dans  l'adynaniie  sur- 
venant pendant  le  cours  ou  le  déclin  d'une  affection  longuect 
profondément  débilitante  (pneumonie,  fièvre  typhoïde,  etc.). 

Outre  l'adynamic,  Trousseau  admet  qu'un  autre  état 
})eut  être  avantageusement  combattu  surtout  par  les  alcoo- 
liques :  nous  voulons  parler  de  Vatnxie,  caractérisée  dans 
certaines  maladies  par  du  délire,  de  l'agitation,  de  l'in- 
somnie, des  troubles  nerveux  plus  ou  moins  intenses,  et  qui 
dans  d'autres  se  rapproche  singulièrement  de  la  maliguifé, 
sibien  que,  pour  l'illustre  clinicien  derHôtel-I)ieii,ces  deux 
états  peuvent  être  confondus  ensemble. 

Il  est  vrai  qu'avant  Trousseau,  les  auteurs  avaient  insisté 
sur  la  valour  de  l'alcool  contre  le  délire  de  la  pneumonie  et 
avaient  nott''  que  ce  symptôme  si  grave  pouvait,  dans  cer- 
tains cas,  se  dissiper  sous  l'influence  d'une  simple  dose 
d'eau-de-vie  ;  mais  on  ne  s'expliquait  pas  nettement  cet  effet 
surprenant. 

Yan  Swieten  et  Chomcl  avaient  donné  le  précepte  de 
donner  de  l'alcool  aux  ivrognes  atteints  de  maladies  aiguës, 
pour  combattre  le  délire  si  commun  chez  eux.  Cette  pratique 
avait  été  suivie  par  leurs  successeurs,  et  on  en  avait  reconnu 
les  excellents  résultats,  sans  déterminer  nettement  la  tolé- 
.rance  et  les  effets  de  l'eau-de-vie  dans  ces  cas. 

Il  n'y  a  guère  que  dans  ces  derniers  temps  que  des  recher- 
ches nouvelles,  ayant  déterminé  les  conditions  étiologiques 
du  délire,  ont  montré  que  l'on  devait  attribuer  cet  état  à  des 
lésions  organiques  dilfôrentes  et  même  opposées  des  centres 
nerveux.  On  sait,  en  effet,  que  le  délire  n'a  pas  nécessaire- 
ment  [lour  cause   un  état  concesLif  ou   inilainmatoire  des 
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organes  centraux  de  Tinnervation,  mais  qu'il  peut  être  dû  à 
l'anémie  cérébrale. 

C'est  ainsi  que  Trousseau  (1)  })ut  considérer  dans  la 
pneumonie  plusieurs  sortes  de  délires,  dont  quelques-uns 
sont,  d'après  lui,  justiciables  de  la  médication  stimulante. 

11  fut  un  des  premiers  à  insister  sur  l'utilité  du  musc,  des 
toniques  et  des  excitants  dans  le  délire  ataxique  ou  nerveux , 
cas  où,  le  cerveau  étant  privé  de  la  quantité  de  sang  néces- 
saire à  son  fonctionnement  normal,  l'alcool  rend  des  ser- 
vices incontestables  parral'tlux  sanguin  qu'il  détermine  vers 
l'encépliale. 

Après  lui,  Béhier  appela  l'attention  sur  le  délire  nerveux 
de  l'érysipèle  et  sur  l'action  curative  déterminée  par  les  spi- 
litueux  contre  cette  complication. 

Plus  récemment,  Gubler  (:2),  tout  en  signalant  comme 
dangereuse  l'administration  des  alcooliques,  quand  on 
soupçonne  une  plilegmasie  ou  une  congestion  cérébrale, 
par  exemple  dans  le  délire  qui  s'^iccompagne  de  rougeur  de 
la  lace,  de  diminution  des  pupilles,  d'injection  des  scléroti- 
({ues,  indique  leur  utilité,  au  contraire,  dans  le  délire  ner- 
veux, où  la  lace  est  }iàl<',  la  j»u})ille  moyenne  ou  largement 
(lilat.'v. 

Aus.>,i,  l'on  s'accorde  aujourd'hui,  pour  prescrire  ou  dé- 
fendre les  alcooliques  dans  les  maladies  aiguës,  à  tenir  compte 
de  l'état  gt-m'-ral,  de  l'excitation  circulatoire,  et  surtout  de 
la  clialeur  morbide  que  le  malade  présente.  Lorsque  avec  le 
délin^  on  constate  un  pouls  petit  et  faible,  une  respiration 
lente  et  dil'licile,  la  df'pression  des  forces,  le  refroidissement 
di'  la  peau,  on  recourt  aux  spiritueux  avec  confiance,  car 
dans  ces  cas  ils  remplissent  une-double  indication  en  faisant 
cesser  du  même  coup  le  délire  et  l'adynamie.  Ouant  à  «  la 
fièvre  inflammatoire  franche  et  intense,  caractérisée,  non- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  i48. 

(2)  Gubler,  Commentaires  thérapeittitiiies  du  Codex,  2'-  édition,  1.S74. 
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seuloment  par  l'accélération  du  pouls  et  l'exaltation  de  la 
tenipéraliiro,  mais  encore  })ar  l'excès  de  la  combustion  res- 
piratoire, la  dénutrition  rapide  et  l'extrême  abondance  de 
l'urée  et  des  produits  de  la  dénutrition  dans  la  sécrétion  ré- 
nale »  (Gubler),  on  la  considère  comme  une  contre-indica- 
tion formelle  de  l'emploi  des  pi'éparalions  alcooliques.  Xous 
comptons  bientôt  démontrer  au  lecteur  combien  sont  peu 
fondées  les  terreurs  et  les  préventions  que  suscite  encore  dans 
l'esprit  delà  plupart  des  cliniciens  l'administration  des  agents 
stimulants  chez  les  malades  atteints  d'affections  phlegmasi- 
ques  et  fébriles. 

L'utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques  contre 
l'adynamie  et  contre  le  délire  nerveux  est  trop  évidente 
pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  doute.  A  titre  de  stimulants 
généraux,  elles  rencontrent  dans  une  foule  de  maladies  des 
indications  certaines  que  nous  sommes  le  premier  à  recon- 
naître et  à  utiliser. 

Mais  nous  croyons  que  la-médication  stimulante  comporte 
d'autres  indications,  sur  lesquelles  nous  nous  faisons  un 
devoir  d'appeler  ici  l'attention  des  praticiens. 

§  :2.  —  Il  y  a  un  fait  qui  nous  a  frappé  depuis  longtemps  à 
propos  des  propriétés  que  Ton  attribue  généralement  aux 
agents  excitants,  c'est  que  l'on  considère  l'excitation  déter- 
minée à  la  suite  de  leur  application  sur  l'organisme  ou  de  leur 
introduction  dans  l'économie  comme  s'étendant  non-seule- 
ment aux  fonctions  animales  (sensibilité,  intelligence,  vo- 
lonté), mais  encore  aux  fonctions  organiques  (nutrition,  calo- 
rification,  circulation,  etc.). 

Ainsi,  Barbier  (d'Amiens)  (1)  considère  les  stimulants 
comme  déterminant  l'excitation  de  toutes  les  fonctions, 
même  de  la  nutrition  (augmentation  de  la  masse  du  sang, 
plénitude  du  pouls,  rougeur  de  la  face,  complcxion  plétho- 

(l)  Barbier,  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  '2'^  édit.,  18:24, 
t.  I.  p.  235. 
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lique,  tendance  aux  maladies  inflammatoires  et  aux  liémor- 
rhagies). 

Les  médicaments  excitants  sont,  d'après  Trousseau  {\), 
«  des  agents  capables  de  susciter  une  sorte  de  fièvre  carac- 
térisée par  un  surcroît  d'énergie  dans  l'impulsion  du  cœur 
et  par  la  fréquence  de  ses  battements,  par  l'augmentation  de 
la  chaleur  de  la  peau  et  par  les  modilications  nombreuses 
dans  les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  qui  accompa- 
gnent ordinairement  ce  que,  dans  le  langage  pathologique, 
on  est  convenu  d'appeler  fièvre  inflammatoire  éphémère.  > 

Pour  le  savant  clinicien  de  l'IIôtel-Dieu,  toute  la  question 
de  la  médication  excitante  se  réduit  à  ceci  :  apprécier  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  est  bon  de  stimuler  le  sys- 
tème nerveux  et  de  susciter  la  fièvre  vasculaire  ou  angéioté- 
nique  (^). 

•'  Jamais,  dit-il,  cj[uand  une  fièvre  vasculaire  se  montre  avec 
énergie,  que  le  pouls  est  plein,  que  les  sécrétions  se  font 
régulièrement,  jamais  il  ne  nous  viendra  à  l'esprit  de  re- 
courir à  des  médications  excit  antes,  quand  bien  même  i 
nous  serait  possible  de  ne  découvrir  aucune  lésion  locale 
importante;  et,  au  contraire,  nous  n'hésiterions  jamais  à 
donner  des  excitants  énergiques,  si  en  même  temps  que 
l'auscultation  nous  permettait  de  constater  .une  péripneu- 
monie  fort  étendue,  nous  voyions  le  pouls  petit  et  faible,  la 
respiration  lente,  la  peau  refroidie  et  les  forces  musculaires 
déprimées.  » 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire  ressortir  combien  cette 
façon  d'envisager  les  excitants,  adoptée  par  les  thérapeu- 
tistes  les  plus  éminents,  est  en  désaccord  avec  les  faits  phy- 
siologiques. Nous  avons  vu  que  l'alcool  (et  il  partage  cette 
propriété  avec  toutes  les  substances  stimulantes),  tout  en 
excitant  les  fonctions  animales,  déprime  les  fonctions  orga- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  706. 
/2)  Loc.  cit.,  p.  886. 
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niques,  et  les  nombreux  faits  que  nous  avons  invoqués  pour 
expliquer  cette  influence  opposée  des  spiritueux  sur  les 
deux  systèmes  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  végétative 
ont  dii  paraître  suffisants  au  lecteur  (nous  l'espérons  du 
moins)  pour  lui  montrer  Terreur  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s'est  enracinée  dans  la  thérapeutique  à  propos  de 
la  médication  excitante,  parce  que  dans  l'appréciation  des 
eflets  médicamenteux  des  agents  stimulants,  on  a  négligé 
de  prendre  continuellement  pour  guides  leurs  effets  physio- 
logiques. 

Il  faut  considérer  avant  tout,  dans  les  stimulants,  des 
neruins,  des  hi/pcrstlic)nsa)its  ccphulo-racJùdiens  (Giaco- 
mini)  (i),  c'est-à-dire  des  agents  qui  impressionnent  spécia- 
lement le  système  cérébro-spinal,  qui  n'interviennent  dans 
le  fonctionnement  des  actes  végétatifs  qu'indirectement,  par 
leur  action  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  sympathiques,  et  qui, 
loin  d'exciter  la  nutrition,  de  favoriser  les  oxydations  orga-. 
niques,  d'augmenter  la  combustion  fébrile,  déterminent  la 
contraction  du  système  vasculaire,  produisent  l'anémie  et 
le  refroidissement  des  organes,  restreignent  la  production 
du  calorique  dans  l'f'conomie. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  l'alcool  en  particulier 
peut  déterminer  la  fièvre,  que  son  ingestion  à  dose  modérée 
est  suivie  de  toutes  les  apparences  d'une  fièvre  légère,  arti- 
ficielle et  passagère  (accélération  de  la  circulation,  colora- 
tion des  téguments)  ;  si  bien  (pi' un  certain  nombre  d'au- 
teurs (2)  ont  cru  devoir  recourir  à  certaines  théoi*ies  pour 
expliquer  la  fièvre  alcoolique. 

Mais  nous  allons  voii-  que  ce  qui  constitue  la  fièvre,  ce 
n'est  point  la  stimulation  du  système  cérébro-spinal,  pas 

(1)  Giacomini,  Traité  i)hiIosophique  et  expérimenta]  de  matière  médicale  et 
(le  thérapeutique.  Traduit  de  Litalien.  Paris,  18i!2. 

(i)  Barrel  de  Poiitevès,  Des  nerfs  vafto-nioteurs  et  de  la  circulation  capillaire. 
Thèse  de  Paris,  18G4. 


plus  que  rexcilalion  dos  grandes  fonctions  de  récononiie 
(circulation,  respiration,  etc.)  ;  c'est  r(''l('valion  de  la  tem- 
pérature, qui  se  lie  intimement  à  la  combustion  plus  active, 
à  la  transformation  plus  complète  des  ('déments  organiques. 
L'alcool  n'est  pas  un  agent  pyrocjèno  {jiehcrcrveiKjcn), 
puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  il  ne  détermine  pas  dans 
l'économie  d'élévation  de  température.  11  en  est  de  même 
des  principes  actifs  (caféine,  cocaïne)  des  l)oissons  aroma- 
tiques. Il  n'y  a  pas  plus  de  fièvi-e  alcoolique  que  de  fièvre 
caféique  ou  cocaï((ue,  mais  il  y  a  une  excitation  alcoolique^ 
il  y  a  une  excitation  caféique,  une  excitation  cocaiquCy  ce 
qui  est  bien  diftërent. 

II.  —  utilité  dans  le  choléra. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'excitants  généraux,  mais  à 
titre  d'agents  échauffants  ou  calorifif{ues,  que  l'alcool  et  les 
boissons  aromatiques  (café,  thé,  etc.)  ont  étépréconi.^és,  de 
ISoU  à  1800,  dans  la  période  algide  du  chob'-ra.  On  sait  que 
l'administration  de  ces  boissons  coïncidait  dans  ce  cas  avec 
l'emploi  de  moyens  de  calorification  externes  (application 
de  draps  chauds  et  de  couvertures,  vapeur  d'eau,  frictions 
énergiques  avec  le  vinaigre,  l'ammoniaque  ,  bains  sina- 
pisés,  etc.),  destinés  à  ramener  la  chaleur  qui  semblait  aban- 
donner le  malade.  Or  nous  savons  aujourd'hui  (juc  cette 
pratique  du  réchaulYement  des  choléri(pies  n'a  point  eu  h' 
succès  qu'on  semblait  en  droit  d'en  attendre,  et  que  la  pra- 
tique inverse  (application  d(^  glace  en  permanence,  douches 
froides  sur  le  rachis)  a  fourni  dans  certains  cas  des  résul- 
tats au  moins  aussi  satisfaisants  que  ceux  obtenus  par  l'in- 
gestion des  boissons  spiritueuses  (rhum  ,  eau-d(?-vie)  et 
aromatiques  portées  à  une  certaine  temp(''rature. 

?sous  nous  expliquons  facilement  cet  insuccès  :  nous  avons 
vu,  en  effet,  (pie  l'alcool  à  petites  doses  et  que  les  boissons 
excitantes    ne   peuvent  guère  transmellr(^  par  eux-mêmes 
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de  la  chaleur  au  corps  refroidi  du  cholérique,  dont  ils  n'élèvent 
la  température  que  lorsque  ces  liquides  ont  été  soumis 
préalablement  à  un  chauflage  suffisant  ;  à  ce  point  de  vue, 
ils  n'agissent  pas  autrement  que  toute  espèce  de  boisson 
chaude. 

Au  contraire,  s'ils  sont  administrés  à  doses  trop  fortes, 
leur  emploi  peut  être  dangereux,  puisque  loin  de  détermi- 
ner une  élévation  de  la  chaleur  organique,  ils  doivent  tendre 
au  contraire  à  augmenter  le  refroidissement  périphérique. 

L'utilité  de  l'administration  des  boissons  spiritueuses  et  aro- 
matiques dans  le  "choléra  peut  donc  être  attribuée  d'abord  à 
l'action  générale  que  ces  liquides  exercent  sur  le  système 
nerveux,  dont  ils  réveillent  les  fonctions  languissantes  ou 
engourdies,  pour\-u  que,  comme  nous  l'avons  dit,  leur 
emploi  soit  sagement  restreint  dans  des  limites  assez  limitées 
qu'il  serait  toujours  imprudent  et  souvent  dangereux  de 
dépasser;  mais  elle  dépend  surtout  de  l'excitation  que  ces 
agents  déterminent,  à  petites  doses,  du  côté  de  la  circula- 
tion. Quand  le  cœur  se  contracte  avec  peine,  quand  ses 
battements  sont  à  peine  sensibles  et  que  le  tracé  sphygmo- 
graphique  se  traduit  par  une  ligne  presque  continue  et  hori- 
zontale, l'emploi  des  spiritueux  et  des  boissons  aromatiques 
chaudes  trouve  son  indication  naturelle  et  précise,  pour 
réveiller  l'activité  cardiaque,  pour  empêcher  la  stagnation 
du  sang  dans  les  parties  profondes,  pour  rétablir  la  circula- 
lion  à  la  périphérie  et  pour  augmenter  la  force  et  l'ampleur 
des  pulsations;  effets  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  suivent 
rapidement  l'administration  des  agents  médicamenteux  qui 
leur  donnent  naissance. 

m.  —  utilité  dans  les  maladies  du  cœur. 

>'iil  auteur  mieux  que  S.  Jaccoud  n'a  démontré  l'utilité 
des  boissons   spiritueuses   et    aromatiques    dans  certaines 
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tiftections  du  cœur,  alors  que  la  faiblesse  des  battements 
cardiaques  et  l'apparition  des  accidents  qui  constituent 
l'asystolie  (abaissements  de  la  tension  artérielle,  diminution 
ou  suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  vertiges,  éblouis- 
sements,  bouffées  de  chaleur)  indicjuent  une  compensation 
ventriculaire  insuftisante  ou  imparfaite.  Dansées  cas,  comme 
l'a  constaté  le  savant  clinicien  de  l'hôpital  Lariboisière,  les 
spiritueux,  les  boissons  aromatiques  (café,  thé),  les  stimu- 
lants dilîusibles  (éther,  acétate  d'ammoniaque,  etc.),  dont 
l'action  est  prompte  et  énerpque,  peuvent  rendre  d'impor- 
tants services  par  l'action  excitante  qu'ils  exercent  sur  le 
système  nerveux  et  par  Th^-perkinésie  qu'ils  déterminent  dans 
le  fonctionnement  du  cœur  (1). 

On  sait  que  le  même  aut<3ur  a  insisté  également  sur  les 
heureux,  elYets  que  présente,  dans  ces  cas,  l'administration, 
de  la  caféine,  qui,  tout  en  augmentant  l'impulsion -et  la  force 
du  cœur,  en  régularisant  les  battements  de  cet  organe  et  en 
augmentant  la  sécrétion  de  l'urine,  possède  une  action  ana- 
logue à  celle  de  la  digitale,  comme  l'indiquent  les  tracés 
sphygmographiques  qui  figurent  dans  son  travail. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  nous-mème  dans 
notre  service  du  Yal-de-Grace,  où  nous  avons  employé  l'al- 
cool, la  caféine  et  la  cocaïne  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
atteints  de  maladies  du  cœur  ,  conllrment  les  importants 
résultats  signalés  par  Jaccoiid  à  la  suite  df  l'i'iniilni  de  la 
médication  stimulante  dans  certaines  formes  d'asystolie. 

Les  tracés  sphygmographiques  suivants  ont  été  pris  sur  un 
homme  de  ^8  ans,  atteint  de  rétrécissement  et  d'insuffisance 
aorticpies,  avec  troubles  de  la  circulation  :  faiblesse,  irrégula- 
rité des  battements  du  cœur,  anasarque  sm  tuiil  prononcée 
aux  membres  inférieurs,  œdème  pulmonaire,  diminution 
de  la  sécrétion  urinaire,  hypertrophie  et  contraction  ventri- 
culaire insuffisante,  accidents  d'asystoHe. 

(1)  Yoy.  s.  Jaccoud,  Leçons  de  clinique  médicale.  Vnrii,  1861,  p.  207  et  suiv. 
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Homme  de  28  ans^  atteint  de  rétrécissement  et  d'insuffisance  aortiques. 
Tracé  du  pouls  le  jour  de  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital  (23  octobre  1873). 


Tracé  du  pouls  trois  jours  après.  Le  malade  a  été  soumis  chaque  jour  à  l'action 
de  2  décisçr.  de  caféine  (injection  sous -cutanée). 


Le  second  tracé  indique  les  modifications  constatées  dans 
la  Ibrme  et  dans  les  caractères  du  pouls,  à  la  suite  de  l'ad- 
niinisl ration  i)endant  trois  jours  de  2  décigrammes  de  ca- 
lcine (injection  sous-cutanée  au  moyen  d(^  la  seringue  de 
Pravaz)  :  aiigmenlalion  dans  la  force  du  cœur  et  dans  l'énergie 
des  battements  de  cet  organe;  accroissement  de  la  tension 
sanguine  dans   les  artères. 

Xotons  en  même  temps  qu'à  la  suite  de  ces  modifications 
dans  le  i'onctionnement  du  cœur,  survient  naturellement 
une  amélioration  notable  dans  l'état  général  du  malade, 
grâce  au  rétablissement  de  la  circulation,  de  l'auomentation 
de  la  sécrétion  urinaire,  etc.,  et  à  la  diminution  de  l'ana- 
sarque. 

Nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues  en  employant 
l'alcool  et  la  cocaïne  dans  certains  accidents  d'asystolie, 
si  communs  chez  l(\s  malades  atteints  d'aftections  organiques 
du  cœur  ;  l'emploi  de  ces  médicaments  nous  a  semblé  d'autant 
plus  utile  dans  ces  cas  que,  tout  en  ayant  une  action  souvent 
comparable  à  celle  de  la  digitale,  ils  offrent  sur  cette  sub- 
stance ce  grand  avantage  que  leurs  effets  thérapeutiques  appa- 
raissent avec  beaucoup  plus  de  certitude  et  de  ra})i(lité. 
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On  sait  que  la  lièvre  consiste  essentiellement  dans  une 
augmentation  de  la  chaleur  organique,  qui  se  traduit  ordi- 
nairement par  une  élévation  de  la  température  animale, 
par  des  modifications  de  la  circulation  et  par  des  troubles 
plus  ou  moins  marqués  du  système  nerveux  (délire,  halinri- 
nations,  insomnie,  torpeur,  coma,  etc.)  (1). 

A.  Élévation  de  température.  —  Celle-ci  est  constant(^  ; 
elle  oscille  entre  87"  et  4^".  Elle  explique  en  grande  partie 
les  autres  phénomènes  fébriles,  qui,  comme  nous  allons  le 
voir,  peuvent  être  considérés  comme  étant  sous  sa  dépen- 
dance. Un  point  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'attention 
du  lecteur  et  dont  on  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte  à 
nos  yeux  dans  Tétude  de  la  chaleur  fébrile,  c'est  que  cette 
élévation  de  température  propre  aux  pyrexies  doit  être  rap- 
portée beaucoup  moins  à  l'exagération  des  oxydations  intra- 
organiques  et  moléculaires  qu'à  la  condjustion  des  matières 
grasses,  soit  introduites  parmi  les  ingesta  au  sein  de  l'éco- 
nomie, soit  contenues  au  sein  des  éléments  vivants,  et  dont 
la  consommation  exagérée  coïncide  toujours  avec  l'augmen- 
tation de  la  chaleur  organique. 

Ainsi    peut-on    s'expliquer    sans    doute    ces   faits    bien 
démontrés  par  robservation  clinique,  à  savoir,  d'une  i>art, 

(1)  Voy.  .Vouerait  Dictionnairp  de  midecin"  et  de  chirurrjir  prati(iites,  t.  XIV, 
art.  FiÉYKE,  par  Hirtz. 
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que  dans  les  maladies  fébriles  où  la  température  présente 
rélévation  la  plus  considérable,  celte  élévation  ne  persiste 
(]ue  peu  de  temps  et  cesse  quand  il  ne  reste  plus  pour  l'ali- 
menter dans  l'organisme  une  provision  suffisante  de  corps 
gras;  d'une  autre  part,  que  rien  n'est  plus  propre  à  aug- 
menter cette  chaleur  fébrile  que  de  nourrir  le  malade, 
comme  rien  n'est  plus  propre  à  enrayer  cette  chaleur  que 
de  soumettre  le  fébricitant  à  une  diète  rationnellement  et 
sagement  instituée. 

Et  ce  qui  tend  encore  à  confirmer  l'opinion  que  nous 
émettons  ici,  c'est  qu'il  est  impossible  d'établir  une  corréla- 
tion entre  l'élévation  de  la  température  et  l'activité  des 
déperditions  azotées  qui  se  manifestent  dans  le  cours  des 
pyrexies;  on  sait  même  aujourd'hui  qu'il  existe  certains 
états  pathologiques  dans  lesquels,  alors  que  la  température 
reste  au-dessous  de  la  normale,  on  constate  une  élimination 
considérable  de  matières  azotées  {azotiirié)  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu,  en  effet,  dans  le  diabète  sucré,  dans  le  choléra,  dans  cer- 
taines formes  depolyurie. 

B.  Modifications  de  la  circulation.  —  Ces  modifications 
consistent,  ainsi  que  l'a  démontré  parfaitement  Marey  (1)  : 

1°  Dans  la  rapidité  avec  laquelle  le  cœur  chasse  le  sang  dans 
le  système  vasculaire; 

2"  Dans  la  diminution  de  la  pression  sanguine  dans  le 
système  artériel,  due  à  l'augmentation  de  calibre  des  arté- 
rioles. 

On  pourrait  rattacher  le  premier  pliénomène  à  la  diminu- 
tion d'action  du  grand  sympathique,  dont  la  section  a  pour 
effet,  comme  on  sait,  d'augmenter  l'activité  du  cœur  et  d'ac- 
célérer les  battements  de  cet  organe,  si  Marey  n'avait  pas 
démontré,  dans  ses  laborieuses  et  intéressantes  expériences, 
que  l'action  du  cœur  est  sous  la  dépendance  du  système  vaso- 

(1)  Voy.  Marey,  Physiologie  médicale  de  la  circulation  du  sanj.  Paris,  1863 
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moteur,  qui,  en  diminuant  ou  en  augmentant  le  calibre  du 
réseau  artériel,  entrave  ou  facilite  le  travail  de  cet  organe, 
dont  les  battements  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'il  éprouve 
moins  de  peine  à  se  contracter. 

Quant  au  second  phénomène,  il  dépend,  ainsi  que  cela 
résulte  des  recherches  du  même  auteur,  de  la  paralysie  des 
nerfs  vaso-moteurs  (qui  tiennent,  comme  nous  l'avons  vu, 
sous  leur  dépendance  le  calibre  des  petites  artères,  et  par 
conséquent  les  modifications  qu'éprouve  la  pression  sanguine 
dans  le  système  artériel);  paralysie  qui  se  traduit  par  la  dila- 
tation des  vaisseaux  périphériques,  la  rougeur  des  tégu- 
ments, la  congestion  des  parenchymes,  la  diminution  de  la 
tension  artérielle. 

Une  modification  intéressante  de  la  forme  du  pouls  et  qui 
manque  rarement  dans  la  plupart  des  pyrcxies,  où  elle  coïn- 
cide généralement  avec  l'élévation  de  la  température,  c'est 
le  (Vtcrotisme.  On  sait  que  ce  phénomène,  attribué  à  tort  par 
les  anciens  à  une  double  contraction  cardiaque,  et  qui  con- 
siste dans  la  succession  de  deux  pulsations  pour  un  seul  bat- 
tement du  cœur,  dépend  d'une  double  cause  : 

1°  De  la  vitesse  avec  laquelle  la  colonne  sanguine  est  lancée 
dans  les  vaisseaux  ; 

2°  De  la  diminution  de  la  contractilité  des  artérioles  et  de 
la  prédominance  sur  cette  dernière  de  leur  élasticité,  qui 
fait  alors  osciller  facilement  la  colonne  liquide  dans  une  di- 
rection alternativement  centripète  et  centrifuge  (Marey). 

Ainsi  le  dicrotisme,  loin  d'être  le  résultat  d'une  excitation 
exagérée  du  cœur,  d'une  suractivité  imprimée  à  cet  organe 
par  la  chaleur  fébrile  ou  l'agent  pyrogène,  exprime  au  con- 
traire le  degré  de  paralysie  ou  d'atonie  plus  ou  moins  élevé 
du  système  vaso-moteur. 

On  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui  considérer  la  fièvre 
comme  étant  due  à  l'action  augmentée  du  cœur  irrité  par 
une  cause  morbifique  et  chassant  plus  vivement  l'ondée  san- 
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j^uinc  dans  les  artères,  ainsi  que  le  croyait  Boerliaavo.  D'a- 
près la  théorie  de  Marey,  qui  est  maintenant  adoptée  dans 
|a  srience,  il  y  a  dans  l'état  l'ébrile  dilatation  primitive  des 
capillaires  par  paralysie  des  filets  vaso-moteurs  du  grand 
svmpatliique;  cette  dilatation,  facilitant  le  passage  d'une  plus 
forte  quantité  de  sang,  })roduit  une  plus  grande  fréquence 
des  battements  cardia([ues,  d'après  ce  principe  formulé  par 
le  savant  professeur  du  collège  de  France,  savoir  que  a  le 
co:!ur  bat  d'autant  jikis  vile  (pTil  éprouve  moins  de  peine  à 
se  vider  ».  Ici  donc  l'iiypcrstliénie  du  cœur  n'est  que  con- 
sécutive à  l'asthénie  des  artères (1). 

C.  Troubles  du  si/stèmc  nerveux.  —  Il  nous  semble  que 
les  pathologistes  ont  commis  une  erieur  manifeste  et  qui  a 
eu  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique,  c'est  d'avoir  considéré  la  fièvre  comme  une 
ed'cildlion  générale  de  l'économie;  d'où  la  contre-indication, 
nettement  fonnuléepar  la  plupart  des  auteurs,  entre  la  pres- 
cription des  agents  excitants  et  l'emploi  de  la  médication 
antipyrétique;  d'où,  au  contraire,  l'indication  nécessaire  et 
précise,  établie  par  eux  dans  les  maladies  fébriles,  de  tous  les 
moyens  capables  d'affaiblir  et  de  débiliter  l'économie  (diète, 
saignées,  purgatifs,  altérants,  etc.).  Telles  sont.encore  aujour- 
d'hui les  principales  règles  qui  gouvernent  la  thérapeutique 
et  contre  lesquelles  nous  croyons  devoir  protester,  au  nom 
des  découvertes  de  la  physiologie. 

Il  est  un  fait  cependant  (pii  est  admis  par  tout  le  monde, 
c'est  que  la  fièvre  ?>'' accompagne  tantàl  d'excitation,  tantôt  de 
dépression  du  système  nerveux  cérébro-spinal  et  partant  des 
grandes  fonctions  de  féconomie;  d'où  la  grande  distinction 
en  fièvres  ataxiques  et  fièvres  adi/namiques,  établie  depuis 
longtemps  et  dont  nous  ne  tenons  peut-être  pas  assez  de 
compte. 

(1)  Voy.  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  cJtirunjie  pratiijue.t,  t  XIV, 
art.  FiÈVKE,  par  ^Hirtz. 
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La  surexcitation  des  fonctions  nerveuses,  Vataxie,  est  ce- 
néralement  transitoire  ;  elle  n'apparaît  guère  qu'au  début  de 
l'accès  fébrile,  au  moment  du  frisson  et  de  l'élévation  de 
la  température  initiale,  et  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'elle  frappe  un  organisme  plus  facilement  exci- 
table ou  plus  profondément  affaibli.  Mais,  en  général,  elle 
•<lisparaît  au  bout  de  quelque  temps,  et  sila  fièvre  se  prolonge, 
elle  est  bientôt  et  rapidement  remplacée  par  de  la  dépression, 
qui  dure  jusqu'à  la  terminaison  de  la  maladie  et  qui  se 
manifeste  par  de  la  prostration,  de  l'abattement,  et  par  l'affai- 
blissement des  facultés  intellectuelles,  scnsitives  et  motrices. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le  calorique  étant  envi- 
sagé par  les  thérapeutistes  comme  le  type  des  agents*  stimu- 
lants, puisque  dans  la  fièvre  il  y  a  élévation  de  chaleur, 
augmentation  dos  combustions,  il  doit  se  produire  une  ex- 
citation, une  suractivité  des  actions  nerveuses.  Mais  peut-on 
admettre  que  la  chaleur  doive  être  envisagée  continuellement 
et  fatalement  comme  un  agent  de  stimulation?  Ne  sait-on 
pas  que,  comme  l'enseignent  les  physiciens  et  les  hygiénistes, 
la  chaleur  n'est  un  stimulant  que  dans  une  certaine  me- 
sure, et  que,  portée  à  un  certain  degré,  loin  de  produire  une 
excitation  des  fonctions  animales  et  organiques,  elle  déter- 
mine au  contraire  de  la  dépression  de  ces  mêmes  fonctions? 

On  connaît,  en  effet,  l'influence  de  latempérature  extérieure 
sur  l'indolence,  sur  la  torpeur  intellectuelle  et  sur  l'apathie 
des  peuples  qui  vivent  dans  les  pays  chauds.  C'est  un  fait 
parfaitement  constaté  et  admis  par  tout  le  monde.  Ne  savons- 
nous  pas  nous-mêmes  combien  notre  activité  motrice,  sensi- 
tive  et  intellectuelle  est  enrayée  pendant  les  chaudes  jour- 
nées de  l'été,  quand  sous  l'influence  de  la  chaleur  extérieure 
la  température  de  notre  sang  s'élève  à  peine  de  quelques 
dixièmes  de  degré  ? 

Mais  cette  chaleur  anormale  dont  dépendent  principalement 
les  troubles  de  l'appareil  cérébro-spinal  qui  surviennent  pen- 
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(laiil  raccès  fébrile,  est  également  cause  de  la  dépression  du 
svstèine  vaso-moicnret  des  phénomènes  (dilatation  du  réseati 
vasculaiie  cl  diiiiiiuitioii  de  la  lensioii  sanguine)  qui  consti- 
tuent l'état  de  fièvre;  elle  produit  sur  le  grand  sympathique 
une  asthénie  semblable  à  celle  qui  survient  chez  les  animaux 
aux([uels  les  lilels  de  ce  nerf  ont  été  sectionnés. 

D.  Iniliiiidons  tlicifun'KtiqKcs.  —  Ainsi,  entre  ces  deux 
phénomènes,  élévation  de  la  température  et  dépression  du 
svsième  nerveux  cérébro-spinal  et  végétatif,  existe  un  rap- 
port direct;  le  second  peut  être  considéré  comme  rellet  du 
premier. 

C'est  ainsi  que  contre  TiHal  fébrile  nous  sommes  conduit 
à  formiîler  deux  princi})al('s  indications  thérapeutiques  : 

l"  A(jir  conlre  la  chaleui'  inorhide  ,  en  enrayant  ses 
principales  sources  de  production  :  les  oxydations  intra- 
organiques  et  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans 
l'intimité  des  éléments  et  dans  la  profondeur  des  tissus;  ou 
bien  en  favorisant  et  en  augmentant  sa  déperdition. 

C'est  ce  que  ne  manque  pas  de  faire  un  praticien  judicieux,, 
par  l'emploi  des  divers  moyens  ou  agents  antipyrétiques  dont 
l'influence  anticalorifique  peut  être  attribuée  soit  à  des  mo- 
ditications  chimiques  qu'ils  (''prouvent  eux-mêmes  au  sein  de^ 
l'économie  en  s'accompagnant  de  rabsori)tion  d'une  certaine 
quantité  de  chaleur  (ex.  :  acide  oxalique  'se  dédoublant  en 
acide  carbonique  et  hydrogène,  d'après  Berthelot);  soit  au 
ralentissement  et  à  la  diminution  des  oxydations  oi-ganiques, 
que  leur  présence  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  imprime 
aux  éléments  vivants  par  une  sorte  d'influence  catalytique 
(ex.  :  acide  arsénieux,  peut-être  alcool,  caféine  et  autres 
agents  antidéperdileurs);  soit  à  leur  influence  sur  les  centres 
nerveux  et  sur  les  appareils  d'innervation  des  grandes  fonc- 
tions organiques  :  circulation,  resi)iration  (digitale,  sulfate 
de  quinine,  veratrum,  etc.);  soit  enfui  à  une  action  purement 
physique  (froid,  bains,  lotions,  douches). 


INDICATIONS    COMME   AMI  I>  VKÉTI  QU  ES.  4G7 

2"  Exciter  le  système  nerveux,  de  façon  non-seulement  à 
l'éveiller  l'activité  des  fonctions  cérébro-spinales  plus  ou 
moins  émoussées  et  engourdies,  mais  encore  à  ranimer  l'ex- 
citabilité des  vaso-moteurs,  à  déterminer  la  contractilité  des 
éléments  vasculaires,  à  ramener  à  son  degré  habituel  et  à  sou 
état  normal  la  tension  artérielle  diminuée,  à  régulariser  et  à 
modérer  la  progression  du  sang  dans  l'appareil  circulatoire. 

Tels  sont  les  effets  que  déterminent  chez  le  fébricitant 
les  agents  connus  sous  le  nom  d'excitants  ou  de  s^'- 
mulants  et  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  parmi  les  anti- 
pyrétiques circulatoires,  à  côté  de  certaines  substances  qui 
n'agissent  sans  doute  pas  difleremment,  'comme  la  digitale, 
le  vei'atrum  viride,  etc. 

Telk  est  la  pratique  que  nous  avons  suivie  avec  succès  et 
que  nous  croyons  devoir  recommander  dans  un  certain 
nombre  de  pyrexies  où  nous  avons  constaté  l'utilité  des  agents 
thérapeutiques  (alcool,  café,  thé,  coca),  dont  nous  avons  ? 
faire  l'étude. 


CHAPITRE  IV 


EMPLOI  DE  l'alcool  ET  DES  BOISSONS  AROMATIOLES  DANS  QUELQUES  PVREXIES. 


I.  —  Fièvre  typhoïde. 

Parmi  les  praticiens  qui  ont  administré,  en  France,  les 
spiritueux  dans  la  fièvre  typhoïde,  nous  avons  cité  Béhier, 
Gingeot,  Godfrin  et  Sée.  Mais  aucun,  croyons-nous,  n'a  indi- 
qué avec  autant  de  talent  que  S.  Jaccoud  les  importantes  et 
nombreuses  indications  de  la  médication  alcoolique  dans 
cette  maladie. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  la  méthode  que  nous  sui- 
vons depuis  quelques  années  recommandée  par  ce  distingué 
confrère  (1). 

On  sait  que  la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  à  cycle  dé- 
fini et  continu,  parcourant  toutes  ses  phases,  quel  que  soit 
le  traitement  institué  dans  le  but  de  la  combattre  ou  de  l'en- 
rayer. Nous  n'avons  point  à  lui  opposer  pour  le  moment  de 
traitement  spécifique  ;  la  médication  ne  peut  être  que  sym- 
ptomatique. 

La  mort  n'arrive  presque  toujours  qu'à  la  suite  de  com- 
plications redoutables  et  qui  sont  de  deux  sortes  : 

i"  Les  unes  résultent  de  lésions  organiques  apparaissant 
soudainement,  souvent  à  fimproviste  ;  telles  sont  les  perfo- 
rations intestinales,  la  péritonite,  les  entérorrhagics  abon- 

(1)  Jaccoud,  Traité  de  pathologie  interne,  1871,  t.  II,  p.  778  et  suiv. 
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danles,  contre  lesquelles  le  médecin  reste  presque  toujours 
impuissant. 

2"  Les  autres  sont  constituées  par  une  exagération  mena- 
rante  de  certains  troubles  fonctionnels  ;  ce  sont  des  désordres 
du  système  nerveux  (adynamie,  ataxie,  délire),  ou  de  la  nu- 
trition (élévation  considérable  de  la  température,  combustion 
ébrile  excessive).  C'est  contre  ces  dernières  complications 
que  le  médecin  peut  lutter  avec  avantage;  ce  sont  elles  qu'il 
doit  s'efforcer  de  prévenir  ou  de  combattre.  Il  trouve  pour 
cela,  dans  l'arsenal  thérapeutique,  des  médicaments  d'autant 
plus  utiles  qu'ils  peuvent  agir  en  même  temps  comme  sti- 
mulants et  comme  antipyrétiques. 

L'alcool,  nous  l'avons  démontré,  est  un  de  ces  médica- 
ments. Les  bons  effets  que  nous  avons  recueillis  de  son  ad- 
ministration dans  ces  cas  sont  tels  que  nous  croyons  devoir 
y  insister  spécialement,  en  examinant  les  principales  indica- 
tions que  présente  alors  ce  précieux  agent. 

A.  AciioH  contre  V adynamie.  —  C'est  là  le  triomphe  de 
la  médication  alcoolique.  Les  nombreuses  observations  que 
nous  avons  prises  et  dont  on  trouvera  les  principales  dans 
la  thèse  d'un  de  nos  élèves  (1),  démontrent  suffisamment 
l'importance  qu'il  faut  attribuera  l'administration  des  spiri- 
tueux dans  tous  ces  cas  de  fièvres  typhoïdes  rappelant  la 
fièvre  lente  nerveuse  d'Huxham,  s'accompagnant  de  stupeur 
et  de  dépression  des  forces,  et  qui,  d'après  ce  que  nous  avons 
constaté  dans  nos  salles,  s'accompagnent  plus  habituellement 
que  les  autres  formes  de  dothiénentérie,  d'engouement  pul- 
monaire et  de  broncho-pneumonies  souvent  tenaces  et  du- 
rables. 

Nous  nous  sommes  bien  trouvé  alors  de  l'emploi  des  bois- 
sons excitantes  (alcool,  café,  thé,  vins  généreux)  et  des  dou- 
ches appliquées  à  la  surface  du  corps. 

(1)  Voy.  Autcllet,  De  l'action  antipyrétique  de  l'alcool  employé  dam  la  fièvre 
typhoïde.  Thèse  de  Paris.  iS71. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'ulilité  des 
spiritueux  dans  une  maladie  longue,  profondément  dé- 
bilitante, comme  la  fièvre  typlioïde,  dans  laquelle  l'orga- 
nisme doit  pouvoir  subvenir  aux  pertes  considérables  qu'il 
supporte.  Ici,  les  indications  des  excitants  sont  admises  par 
tout  le  monde,  et  Trousseau  lui-même  a  insisté  spécialement 
sur  le  degré  d'énergie  que  doit  déployer  l'économie  pour  que 
les  maladies  aiguës  se  terminent  naturellement  et  heureuse- 
ment. 

Mais  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  les  heureux  effets  que  nous  avons  obtenus  de  l'emploi  des 
agents  excitants  (alcool,  caféine,  cocaïne)  pour  combattre  la 
paralysie  du  système  vaso-moteur,  ramener  la  tension  du 
sang  dans  les  artères  à  son  degré  normal,  et  faire  disparaître 
le  dicrotisme,  accident  qui,  comme  nous  l'avons  constaté, 
est  en  rapport  avec  l'adynamie.  C'est  ce  cjui  explique  sa 
fréquence  dans  la  dothiénentérie,  où  il  coïncide  tantôt  avec 
la  force  et  la  lenteur  des  battements  du  cœur,  tantôt  avec 
la  faiblesse  et  la  rapidité  du  pouls;  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  être  difllcile,  même  sur  le  tracé  sphygmographique,  de 
distinguer  la  seconde  pulsation  de  la  première,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  correspond  seule  au  battement  du  cœur;  car 
toutes  deux  présentent  la  même  amplitude,  la  même  élévation 
et  les  mêmes  caractères;  c'est  ce  qui  constitue  le  pouls 
ondulant. 

Les  tracés  suivants  ont  été  pris  sur  deux  hommes  atteints 
de  fièvre  typhoïde  adynamique  ;  le  second  tracé  indique  les 
modifications  produites  par  la  caféine  sur  le  pouls  de  l'un, 
qui  présentait  un  dicrotisme  très-marqué,  lors  de  l'entrée  du 
malade  à  l'hôpital. 

Chez  l'autre  malade,  le  tracé  sphygmographique,  qui  offrait 
les  caractères  du  pouls  ondulant,  se  modifia  également  sous 
l'intluencc  de  l'administiation  des  boissons  stimulantes  (po- 
tion de  Todd,  café  et  thé  alcoolisés)  continuée  pendant 
quelques  jours. 


FIÈVUE  TYPHOIDE. 

Homme  de  ^6  an^. 
Tracé  pris  lors  de  rentrée  du  malade  à  Tiiôpital  (19  octobre  1871) 
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Tracé  pris  3  jours  après.  Le  malade  a  été  soumis  chaque  jour  à  l'action 
de  5  dccigr.  de  caféine  (injection  sous-cutanée). 


Homme  de  22  am. 
Tracé  pris  le  5  avril  1872.' 


Tracé  pris  trois  jours  après  l'emploi  de  la  médication  stimulante. 


Un  autre  accident  que  nous  avons  avantageusement  com- 
battu par  les  alcooliques,  c'est  le  délire  anémique  on  nerveux^ 
<[ui  se  lie  parfois  à  l'adynamie  et  qui  indique  toujours  un  épui- 
sement considérable  du  système  cérébral. 

L'alcool  peut  faire  disparaître  ce  délire,  par  suite  de  l'by- 
pérémic  qu'il  détermine  vers  le  cerveau,  et  de  la  stimulation 
capide  qu'il  produit. 

Quant  au  délire  alcoolique^  qui  est  si  fréquemment  mis 
en  cause  parla  plupart  des  médecins  de  notre  époque,  nous 
avouons  que  nous  ne  l'avons  que  très-rarement  constaté  dans 
nos  salles.  La  plupart  de  nos  observations  ont  été  prises  sur 
'déjeunes  soldats  arrivés  depuis  peu  de  temps  dans  la  capi- 
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taie,  ayant  conservé  encore  leurs  habitudes  de  frugalité  de  la 
vie  des  champs,  et  pas  encore  livrés  aux  pernicieuses  atteintes 
de  l'alcoolisme. 

B.  Action  contre  la  chaleur  fébrile. —  Le  tracé  thermomé- 
trique de  la  fièvre  typhoïde  régulière,  suivant  son  cours 
normal,  parcourant  ses  phases  successives  sans  complications 
cl  sans  accidents,  et  traitée  par  l'expectation,  tel  qu'il  a  été 
donné  par  les  divers  partisans  de  la  thermométrie  clinique 
(Thomas,  Wunderlich,  Hirtz,  etc.),  et  tel  que  nous  l'avons 
relevé  maintes  fois  nous-môme,  soit  quand  nous  étions  interne 
à  l'hôpital  de  Strasbourg,  soit  depuis  quelques  années  dans 
nos  salles  du  Yal-d(;-Gràce,  éprouve,  sous  l'influence  de  la 
médication  alcoolique,  des  modifications  importantes,  pres- 
(jue  toujours  identiques  et  consistant  principalement  : 

1"  Dans  une  irrégularité  bien  marquée  de  la  courbe,  dont 
li's  trois  parties  principales  (oscillations  ascendantes,  sta- 
lionnaires  et  descendantes)  sont  beaucoup  moins  nettement 
accusées. 

Celle  irrégularité  est  due  à  un  abaissement  de  0°,.')  à  S^a 
que  subit  la  température,  sous  l'influence  de  l'alcool,  abais- 
sement se  continuant  pendant  2  ou  3  jours,  puis  générale- 
m)?nt  suivi  d'une  faible  ascension  survenant  le  soir,  mais 
momentanée;  car,  dès  le  lendemain  matin,  surtout  si  Ton 
a  eu  soin  d'augmenter  la  dose  d'alcool  administrée,  et  si  ce 
médicament  a  été  pris  pendant  la  nuit,  on  constate  une  des- 
cente quelquefois  considérable  de  la  chaleur  morbide  ; 

2"  Dans  une  élévation  toujours  moindre  dufastigium,  qui 
ne  dépasse  presque  jamais  39".  (Yoy.  tableau  I.) 

Ouant  au  délire  fébrile  dû  à  l'élévation  considérable  de 
la  température  et  qui  survient  quand  celle-ci  atteint  40^  à 
4^0%5,nous  l'avons  combattu  et  arrêté  plusieurs  fois  par  l'ad- 
ministration de  fortes  doses  de  spiritueux,  et  sa  disparition 
a  toujours  été  consécutive  à  un  abaissement  notable  de  la 
chaleur  morbide. 


FiÈVr,  fc;   TYPHOIDK. 
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Mentionnons  en  Icrminant  les  J)ons  efîels  de  l'alcool 
comme  antipyrétique  pour  prévenir  certains  autres  acci- 
dents (altérations  des  muscles  volontaires,  dégénérescence 
graiseuse,  dégénérescence  cireuse,  détérioration  des  cellules 
nerveuses,  syncope,  rigidité  du  muscle  cardiaque)  qui  se 
lient  intimement  à  l'élévation  excessive  de  la  chaleur  fébrile 
et  dont  l'importance  a  été  mise  en  lumière  dans  ces  derniers 
temps  par  divers  observateurs  (Zenker,  Ilarless,  Hayem, 
Vallin). 

II.  —Variole. 

Pendant  le  terrible  hiver  de  1870-71,  chargé  du  service 
des  variolcux  au  Val-de-Grâce,  nous  avons  été  à  même  d'em- 
ployer, chez  plusieurs  malades,  la  médication  alcoolique,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'utilité  des  spiritueux 
dans  certaines  formes  de  varioles  graves  ou  anormales. 

Il  y  a  d'abord  un  fait  qui  nous  a  frappé  dans  ces  cas  : 
c'est  l'influence  évidente  de  l'alcool  sur  la  marche  de  la 
température. 

On  sait  que  le  tracé  thermométrique  de  la  variole  simple, 
sans  phénomènes  menaçants  et  sans  complications,  présente 
deux  ascensions,  dont  la  première,  commençant  le  1"  jour  de 
la  maladie,  progresse  graduellement  jusqu'au  3'  ou  4' jour, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  l'éruption,  et  dont  la  se- 
conde, survenant  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  indique  la 
période  de  suppuration,  qui  se  termine  lentement,  graduel- 
lement et  irrégulièrement  vers  le  19"  jour  (Hirtz). 

Grâce  à  l'administration  des  préparations  alcooliques  dès 
le  début  de  la  maladie,  on  peut  refréner  la  chaleur  fébrile, 
qui,  lorsqu'elle  devient  excessive  et  atteint  il",  peut  être 
une  cause  de  mort. 

En  même  temps,  si  l'on  a  soin  de  continuer  l'emploi  des 
spiritueux,  on  peut  diminuer  et  même  supprimer  presque 
complètement  le  fastigium  qui  correspond  à  la  période  de 
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suppuration.  (Voy.  tableau  II.)  Sous  rinnuence  de  ce  traite- 
ment excitant  et  réparateur,  la  durée  de  cette  période  peut 
être  abrégée,  et  la  convalescence  arrive  plus  rapidement. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ces  résultats  impor- 
tants constatés  dans  un  grand  noml)re  d'observations  (près 
de  oOO)  que  nous  avons  recueillies  dans  nos  salles. 

ijVjoutons  que  nous  nous  sommes  bien  trouvé  de  l'emploi 
des  spiritueux  à  hautes  doses  contre  le  délire  coïncidant, 
pendant  l'invasion  ou  la  période  d'éruption  de  la  maladie, 
avec  une  chaleur  fébrile  excessive.  Nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  voir  ces  faits  également  constatés  par  S.  Jaccoud, 
dont  le  traité  de  pathologie  interne  présente  plusieurs  tracés 
thermométriques  qui  viennent  à  l'appui  de  nos  propres  ob- 
servations (1). 

Dans  les  cas  de  varioles  liémorrhagiques  primitives  ac- 
compagnées d'adynamie  considérable  et  de  dépression  dés 
forces  caractérisées  par  les  pétéchies  et  les  effusions  san- 
guines coïncidant  presque  toujours  avec  une  éruption  lente 
et  dillicile,  nous  avons  administré  avec  succès  les  spiritueux 
et  les  excitants  à  hautes  doses  (eau-de-vie  en  potion,  thé  au 
rhum,  vin  chaud,  vins  généreux),  ainsi  que  les  affusions  et 
les  douches  froides,  et  c'est  en  grande  partie  à  ce  traitement 
que  nous  rapportons  la  faible  mortalité  que  nous  avons  con- 
statée (10  décès  sur  IG  malades),  dans  des  cas  considérés 
ordinairement  comme  fatalement  mortels. 

Quant  aux  varioUs  hcmorrhagiques  secondaires  accom- 
nagnées  généralement  de  complications  thoraciques  (bron- 
cho-pneumonie, engouement  pulmonaire)  et  caractérisées 
par  le  ratatinement  et  la  teinte  noirâtre  des  pustules,  l'appa- 
rition de  nombreuses  taches  ecchymotiques  à  la  surface  des 
téguments  avec  tendance  au  collapsus,  et,  pendant  la  con- 
valescence, par  l'apparition  de  nombreux  furoncles  et 
d'énormes  abcès  superficiels  ou  intramusculaires,  la  médi- 

(1)  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  07(5. 
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cation  alcoolique  appliquée  dans  ces  cas  nous  a  semblé  don- 
ner les  meilleurs  résultats. 

Sur  56  malades  atteints  de  varioles  hémorrhagiques  se- 
condaires, nous  n'avons  eu  à  enregistrer  que  IS.décès. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  faits,  qui  démon- 
trent jusqu'à  l'évidence  l'opportunité  des  agents  excitants 
appliqués  au  traitement  d'affections  longues  et  débilitantes, 
et  d'autant  plus  dangereuses  et  meurtrières  qu'elles  frap- 
pent des  individus  souffreteux,  mal  nourris  et  affaiblis  par 
les  fatigues  et  les  privations,  ainsi  que  se  présentait  la  popu- 
lation parisienne  pendant  l'investissement  de  la  capitale.  " 

Mentionnons  ici  l'heureux  emploi  que  nous  avons  faità-la 
même  époque  des  préparations  spiritueuses,  dans  certains 
cas  de  scarlatine  et  de  rougeole,  soit  pour  lutter  contre 
l'adynamie,  soit  pour  modérer  la  chaleur  fébrile. 

in.  — Pneumonie  aiguë. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ici  l'utilité  des 
spiritueux  dans  le  traitement  des  pneumonies  des  vieil- 
lards, où  la  prostration  et  l'adynamie  constituent  les  sym- 
ptômes les  plus  menaçants  et  les  plus  favorables  à  la  médica- 
tion alcoolique.  Les  praticiens  sont  unanimes  aujourd'hui 
pour  adopter  ce  traitement  préconisé  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  (Rœsch,  Royer-CoUard,  Chomel,  Grisolle,  Gasté, 
Béhier,  Trastoiîr,  etc.). 

Mais  il  est  un  fait  beaucoup  moins  connu  et  beaucoup 
moins  accepté  dans  la  pratique,  c'est  l'utilité  des  alcooliques 
dans  les  pneumonies  franches,  à  caractère  inflammatoire 
avec  frisson,  point  de  côté,  élévation  considérable  de  la  tem- 
pérature, qui  dès  le  début  atteint  40"  à  M°,  chez  des  sujets 
jeunes,  vigoureux  et  d'un  tempérament  sanguin. 

Sauf  Béhier,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  d'après  quel- 
ques observations  de  pneumonies  guéries  par  les  alcooliques, 
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prises  sur  des  hommes  adultes,  [>ense  qu'il  y  aurait  dans  o^ 
fait  sujet  à  expérimonlaliou,  nous  voyons  tous  les  médecins 
prescrire  l'emploi  des  spiritueux,  dès  que  l'affection  pulmo- 
naire s'observe  sur  un  sujet  jeune  et  vigoureux  et  s'accom- 
pagne de  réaction  fébrile;  témoin  Trastour  (I),  qui,  dans 
l'étude  savante  et  ajiprofondie  qu'il  consacre  à  la  médication 
alcooliqui'  dans  la  i)neumonie,  signale  seulement  comme  in- 
dications des  alcooliques,  «  la  faiblesse  des  sujets,  l'absence 
de  réaction,  la  pàleui'  de  la  face,  le  refroidissement  de  la 
peau,  les  crachats  purulents  faisant  craindre  l'hépatisation 
grise,  la  vieillesse,  la  dépression  excessive  causée  par  les 
antimoniaux,  etc.  » 

Pourtant,  dans  ces  derniers  tenqis,  S.  Jaccoud  a  préco- 
nisé les  spiritueux  dans  la  pneumonie  fdjrineuse  des  adulte> 
où  il  s'est  bien  trouvé  de  leur  emj)loi,  non-seulement  contre 
certaines  complications  telles  que  Tadynamie  et  le  débre, 
mais  encore  contie  réli'vation  exagéréj?  de  la  tenq'érature 
organique. 

Comparant  les  diverses  médications  employées  dans  la 
pneumonie,  il  donne  le  tableau  suivant,  où  l'on  voit  qur 
les  toniijues  et  les  excitants  ont  pioduit  la  mortalilé  la  plu> 
faible  : 

Pneumonies.  Tiailcuieut.  Aiileufs.  -Mortalité. 

G98      Saignée  seule Reil.  irEdimbourg 34,5:2f"  „ 

85      lilem Dielt 20,-40 

648      Taitie  stibié Raso-.i '. 22,0G 

lOG      Idem Dielt "20,70 

Résultats  groupés  lie  Laënnec.Giisolle  :  Maximum.  16,70 

Minimum.  12,' 5 


Moyenii  '.  li,23  "  ,, 

Expeclalion  pure  et  simple. .  Dielt 7,01 

Médication  toui(|ue  exclusive 

(alcool,  quinquina; Bennclt 3.10 

(Ij  Des  iiulications  des  alcooliques  à  houles  doses   dans  les  maladies  aigui's 
cl  eu  particulier  dans  la  pneumonie.  (Dullplin  général  de  lhérnpeulique,[860.i 
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Ainsi  que  le  dit  le  savant  clinicien  de  Lariboisière,  d  la 
pneumonie,  maladie  à  cycle  détini  comme  la  variole  ou  la 
rougeole,  ne  pi'ésente  aucune  indication  causale  ou  patho- 
génique,  et  l'évolution  naturelle  de  la  lésion  ne  peut  être 
abrégée  d'une  lieure.  » 

TAP.LEAU  in. 

PNEUMOME   DROITE 
traitée  par  lu  médication  alcoolique. 


IGO  iO- 


UO  39» 


120  3  S" 


100   -5' 


80   35" 


fiO   ô.)'^ 


sufllinn 


La  courbe  tiienuoiiiétriijuc  présente  trois  périodes  :  1"  une 
période  d'ascension  comprenant  1  ou  il  jours  et  pendant 
laquelle  la  température  atteint  de  39"  à  40°, 5  ;  -2"  une  période 
d'état  qui  dure  i  à  G  jours,  caractérisée  par  des  oscilla- 
tions laibles  et  stationnaires  ;  3°  une  période  de  déclin  qui 
commence  du  6"  au  11''  jour  de  la  maladie  et  pendant 
laipielle  la  température  subit  des  oscillations  rapidement 
décroissantes. 
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Sous  l'influence  de  lu  médication  alcoolique,  la  courbe 
thermométiique  subit  des  modilications  évidentes,  comme 
le  démontrent  les  tracés  de  Jaccoud,  de  Cliarcot  et  les  nôtres. 
(Yoy.  tableau  lU.)  On  voit  alors  la  chaleur  descendre  dès  le 
o*  ou  le  -4^  jour  delà  maladie,  si  bien  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours  le  thermomètre  n'indique  que  37"  ou  30", 5.  La 
période  d'étal  est  donc  ainsi  diminuée. 

Nous  avons  employé  la  médication  alcoolique  dans  30  cas 
de-pneumonie  franche  et  n'avons  point  eu  de  décès  à  enre- 
gistrer. 

Chez  un  de  nos  malades,  atteint  de  délire  alcoolique,  l'ad- 
ministration des  spiritueux  à  hautes  doses  a  été  rapidement 
suivie  de  la  disparition  des  accidents  cérébraux. 

Bien  des  explications  ont  été  données  pour  rendre  compte 
des  efl'ets  des  alcooliques  dans  la  pneumonie. 

En  France,  Trastour  (  1  )  cherche  à  établir  sur  la  théorie 
de  la  substitution  l'utilité  des  alcooliques  dans  les  phleg- 
masies  pulmonaires. 

D'après  cet  auteur,  la  substitution  proviendrait  de  l'in- 
lluence  dépressive  de  l'alcool  sur  les  vaso-moteurs  du  pou- 
mon et  des  efTets  locaux  irritants  (pneumonie  alcoolique) 
déterminés  par  l'élimination  de  cette  substance  à  travers  le 
parenchyme  pulmonaire. 

Enfin  Gingeot,  et  plus  récemment  Godfrin  (2),  font  jouer 
à  l'alcool  un  très-grand  rôle  comme  antipyrétique  dans  la 
pneumonie  de  même  que  dans  tout  état  phlegmasique  aigu. 
Ce  dernier,  insistant  sur  la  nécessité  de  combattre  directe- 
ment l'élément  fiècre  dans  ces  afteclions,  attribue  les  bons 
résultats  des  spiritueux,  dans  ces  cas,  à  l'abaissement  de  la 
température  qu'ils  déterminent. 

Nous  croyons  devoir,  avec  Jaccoud,  rapporter  l'utilité  de 
l'alcool  dans  la  pneumonie  :   1"  à  l'excitation  du  système 

(1)  Loc.  cit.,  p.  20  et  suiv. 

(2)  Loc.  cit..  p.  67. 
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norvoux;  2"  à  rabaissement  de  la  leiiipi-rature  ;  3"  à  la  di- 
ininiilion  des  déperditions  et  des  oxydations  organiques  ; 
laits  que  nous  avons  invoqués  du  reste  nous-même,  dés 
1869,  pour  expliquer  les  bons  effets  des  spiritueux  comme 
stimulants  généraux,  antipyrétiques  et.  antidéperditeurs  (1). 

IV.  —  Rhumatisme  articulaire  aigu. 

Les  guérisons  publiées  par  Stokes,  Ijébier  {^)  et  autres, 
de  rliumatisme  ai"ticulaire  aigu  traité  par  là  médication 
alcoolique,  nous  ont  engagé  à  expérimenter  cette  médica- 
tion dans  la  même  maladie. 

Le  nombre  des  rhumatisants  que  nous  avons  soumis  à 
l'action  des  alcooliques  s'élève  à  J5;  nous  avons  enregistré 
iS  guérisons.  A  la  suite  de  l'administration  des  spiritueux, 
nous  avons  constaté,  outre  la  cessation  des  douleurs,  la 
disparition  du  délire,  la  diminution  considérable  dans  la 
fréquence  du  pouls  (laits  indiqués  par  Béhier),  une  chute 
assez  rapide  de  la  chaleur  lébrile,  du  i*"  au  II"  jour  de  la 
maladie.  (Voy.  tableau  lY.) 

Les  complications  cardiaques  ont  été  trop  rares  (dans 
A  cas)  pour  faire  craindre  Faction  irritante  que  l'alcool 
absorbé  pourrait  exercer  sur  l'endocarde. 

Dans  9  cas,  la  disparition  des  douleurs  a  coïncidé  avec 
une  diaphorése  assez  al)ondante. 

Les  préparations  alcooliques  nous  ont  semblé  indiquées 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  soit  comme  excitantes, 
contre  l'adynamie  survenant  chez  des  sujets  déjà  débilités, 
soit  conune  antipyrétiques,  contre  l'acuité  des  accidents  liés 
essentiellement  à  la  chaleur  fébrile. 

(i;  Voy.  A.  Marvaud,  Action  phijsiolofjique  et  tliérapeutique de  l'alcool.  {Bul- 
letin de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  1869.) 
[-1)  Voy.  Bulletin  de  tliérapeutique,  1865. 

M.VRVAUD.  —  Aliiiienls  (répargne.  3i 
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CHAPITRE  V 


INDICATIONS   COMME  ANTIDEPERDITEURS. 


Nous  avons  VU  que  toutes  les  lois  (jue  dans  l'organisme  la 
recette  n'est  pas  proportionnelle  à  la  dépense,  les  éléments 
vivants  périclitent,  se  détériorent  ou  se  détruisent  ;  de  méme.> 
<|uand  les  pertes  de  l'économie  sont  excessives,  rinsuftisance 
des  matériaux  qui  restent  à  la  disposition  de  la  machine 
humaine  se  traduit  par  lafaihlesse,  l'impuissance  et  l'anéan- 
tissement de  toutes  les  fonctions  ;  de  là  rappauvrisscinent, 
le  dépérissement  de  l'économie,  le  marasme,  qui  précédent 
dans  bien  des  cas  l'apparition  de  certaines  maladies  chro- 
niques, et  de  certaines  cachexies  (tuberculose,  scrofule, 
rachitisme,  cancer,  etc.).  Le  fond  de  tous  ces  états  est  une 
iuiémie  qu'expliquent  généralement  des  déperditions  abon- 
dantes et  prolongées,  dues  aune  exagération  du  mouvement 
de  désassimilation,  à  une  suractivité  des  transformations  et 
des  oxydations  organiques.  Eh  bien,  dans  ces  cas,  il  ne  suffit 
pas,  comme  un  praticien  judicieux  ne  manque  pas  de  le 
taire,  de  soutenir  et  de  sustenter  l'organisme  par  une  ali- 
mentation largement  réparatrice  et  suffisamment  reconsti- 
tuante, de  remédier,  par  la  valeur  nutritive  et  l'abondance 
des  ingesta,  à  la  rapidité  des  détériorations  et  à  l'importance 
des  pertes  que  supporte  alors  l'économie;  il  faut  encore, 
croyons-nous,  restreindre  les  oxydations  et  diminuer  les 
déperditions  organiques,  en  enrayant  le  mouvement  de 
désassimilation  et  en  modérant  le  tourbillon  qui  emporte 
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trop  vito  les  (''léiiif'iils  vivants  et  leurs  iiiatrriaux.  utiles.  Tel 
est  le  résultat  que  Ton  peut  obtenir,  croyons-nous,  parl'em- 
})loi  des  moyens  d'épargne  ou  des  agents  antidépcrditeurs. 
Avant  (pie  Tauteui'  de  ce  travail  ait  pu  démontrer  expéri- 
nientaleuicnt  le  rôle  ])liysiologi([uede  ces  agents,  la  j)rati(pie 
médicale  avait  déjà  sanctionné  leur  utilité  dans  im  certain 
nombre  d'états  morbides;  les  bons  effets  des  alcoolirpies  dans 
les  diarrbées  coirK{uatives  et  dans  les  sueurs  nocturnes  qu 
épuisent  les  plitliisi({ues  (Tri})ier),  dans  les  catarrlies  pulmo- 
naires (médecins  anglais);  le  succès  du  café  dans  le  traite- 
ment de  la  gravelle  (Sparcbucb,  Foy,  Cbrestien),  de  la  goutte 
(Buclioz,  Petit,  Laudarrabilco)  et  de  l'iiydropisie  (.1.  Guyot^ 
Zwinger,  Boucliardat,  etc.);  l'administration  de  l'alcool  et 
du  calé  conseillée  dans  le  diabète  et  dans  l'albuminurie  (Bou- 
cliardat), l'enicacité  du  thé,  du  maté  et  de  la  coca  contre 
l'anémie  et  l'affaiblissement  résultant  de  pertes  excessives  et 
prolongées,  avaient  fait  pressentir  l'importance  anlidénutritive 
que  devaient  présenter  ces  divers  médicaments;  autant  de 
points  qui  sont  maintenant  définitivement  établis  grâce  à 
nos  expériences.  Mais  ces  faits  ressortiront  encore  bien 
mieux  des  résultats  que  nous  avons  recueillis  de  l'adminis- 
tration de  ces  diverses  substances  dans  un  certain  nombre 
d'états  morbides  caractérisés  par  l'accroissement  des  dé- 
perditions organiques  et  l'activité  de  la  dénutrition  (polyurie, 
tuberculose,  diabète  sucré). 

I.  —  Polyurie. 

On  saiL  qu'il  existe  un  état  morbide,  décrit  par  AVillis  sous 
le  nom  d'azoturie,  par  Bouchardat  sous  la  désignation  de 
forme  nouvelle  de  consoïnption,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
par  plusieurs  observateurs,  sous  le  titre  de  pobjnrie,  qui 
est  caractérisé  par  l'exagération  de  la  désassimilation  des 
éléments  organiques  et  conséquemment  par  la  production  i 
d'une  grande  quantité  de  matériaux  excrémentitiels,  urée. 
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malièrcs  extractives,  etc.,  continuellement  versés  dans  le  sang 
et  éliminés  par  les  urines  ordinairement  très-abondantes.  La 
dénutrition  étant  plus  active,  on  conçoit  que  la  masse  des  dé- 
chets doive  être  augmentée. 

Dans  certaines  formes  de  cette  affection,  tant  que  l'acqui- 
sition de  l'organisme  peut  combler  les  déficits  considérables 
produits  par  cette  dépense  exagérée  de  la  vie  organique, 
l'économie  ne  périclite  pas  et  n'est  exposée  à  aucun  épuise- 
ment. C'est  ce  qui  arrive  chez  certains  polyuriques  soumis  à 
une  alimentation  copieuse  et  réconfortante,  conservant  l'ap- 
pétit et  présentant  des  digestions  régulières  et  faciles.  Mais 
quand  les  fonctions  digestives  viennent  à  être  troublées,  quand 
l'alimentation  est  insuffisante  et  que  les  recettes  ne  peuvent 
être  proportionnées  aux  dépenses,  surviennent  de  l'amaigris- 
sement, de  l'émaciation,  de  la  perte  des  forces,  et  en  dernier 
lieu  une  anémie  })lus  ou  moins  profonde;  l'organisme  pré- 
sente alors  tous  les  signes  constatés  par  Chossat  chez  les 
animaux  soumis  à  l'abstinence  (perte  de  poids,  abaissement 
de  la  chaleur  animale,  disparition  de  la  graisse  et  appauvris- 
sement du  sang;  prostration  et  engourdissement,  etc.). 

Entre  ces  deux  formes  extrêmes  existent,  il  est  vrai,  de 
nombreux  types  intermédiaires  ;  mais  ce  qu'il  est  utile  de 
constater  dans  chaque  cas  particulier,  c'est  la  façon  dont  l'or- 
ganisme supporte  les  dépenses  exagérées  cl  les  pertes  énormes 
qu'il  subit  par  l'exagération  de  la  dénuti-ition,  et  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  fait  face,  par  les  res- 
sources de  l'alimentation,  au  déficit  auquel  l'expose  la  surac- 
tivité des  échanges  organiques.  On  arrive  à  ce  résultat  par  la 
balance,  qui,  commele  fait  remarquer  avec  tant  de  raison  notre 
collègue  Kiéner,  dans  son  intéressant  travail  (1),  donne  alors 
le  renseignement  complémentaire  de  l'analyse  chimique  des 
urines  ;  on  connaît  ainsi  lesdeux  colonnes  du  livre  de  compte, 


(I)  Voy.  Kiéner,  Essai  sur  la  physiologie  de  la  pohjtirie.  Ihise  de  SIrasbourg, 
18GC. 
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et  Ton  d('loniiiiU'  avec  friiil  l'aflivilé  organique  el  le  son- 
dans  lequel  elle  prédomine.  Telle  était,  comme  on  le  sail, 
la  méthode  employée  par  notie  savant  maître,  le  professeur 
Hirlz,  à  la  clinique  de  Strasbourg;  avec  la  balance  il  avait 
coutume  de  suivre  l'effet  des  traitements  reconstituants  chez 
certains  malades,  et  de  déterminer,  au  contraire,  le  degré  de 
décadence  et  d'amaigrissement  soupçonné  chez  d'autres. Telle 
est  la})ratique  que  nous  avons  suivie  depuis  quelques  années 
dans  notre  service  du  Val-dc-Gràce,  où  nous  avons  l'habitudo 
de  faire  précéder  et  de  faire  suivre  chacune  des  médications 
instituées  dans  les  affections  fébriles  et  dans  certaines  mala- 
dies chroniques  habituellement  débilitantes,  par  le  pesago 
des  sujets  en  traitement  dans  nos  salles. 

Nous  avons  ainsi  recueilli  un  grand  nombre  d'observations 
de  polyuries  caractérisées  par  une  émaciation  profonde  et  par 
des  déperditions  organiques  considérables,  et  dans  lesquelles^ 
les  malades  ont  présenté  une  amélioration  évidente  et  cer- 
taine consécutivement  au  traitement  tonique  et  antidéperdi- 
teur  qui  leur  a  été  appliqué.  Nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner ici  les  plus  intéressants  dans  le  tableau  suivant,  où 
nous  avons  relevé  dans  une  première  colonne  le  poids  de  nos 
malades,  et  dans  une  seconde  colonne  la  quantité  d'urine,  la 
richesse  de  ce  liquide  en  urée  et  en  matières  exlractives  in- 
diquée par  l'analyse  chimique,  avant  et  après  la  période 
pendant  laquelle  chaque  malade  a  été  soumis  à  la  médica- 
tion antidénutritive  : 
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II   —  Phthisie  pulmonaire. 

«  Beaucoup  d'clévcs,  en  (niillanl  les  liôpitaiix,  dil  Gu(î- 
neau  de  Mussy,  emportent  de  la  plithisie  l'idée  d'une  latalité 
inexorable.  Il  semble  que  sur  le  front  de  chaque  malheureux 
atteint  de  cette  maladie  on  lise  l'inscription  tracée  sur  la 
porte  de  l'enler  par  le  poëte  italien  :  Lasciate  ogui  speranza. 
\]h  bien!  non,  il  ne  l'anl  pas  désespérer:  la  phthisie  peut 
guérir;  elle  guérit  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense.  Sa 
marche  n'est  pas  unil'orme;  dans  un  grand  nombre  de  cas 
elle  n'est  pas  continue.  ()n  peut  rendre  définitives  ou  pro- 
longer incessamment  ces  trêves  qui  succèdent  si  souvent 
aux  premiers  assauts  du  mal  ;  on  peut  du  moins  ralentir  la 
marche  de  la  maladie,  quelquefois  même  en  prévenir 
l'évolution...  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  considérations 
précédentes,  et  les  résultats  que  nous  obtenons  chaque  jour 
dans  nos  salles,  parmi  les  pbthisicpies  si  nombreux  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  par  l'emploi  des  agents  d'épargne  (arsenic, 
alcool,  café,  coca,  etc.  )  comme  moyens  capables  d'enrayer  la 
marche  du  processus  tuberculeux,  de  diminuer  les  pertes  de 
l'organisme  par  les  sueurs  et  les  urines,  et  de  maintenir 
•  hez  les  malades  une  certaine  apparence  de  santé,  de 
vigueur  et  d'embonjtoint,  nous  affermit  de  plus  en  plus 
dans  cette  pensée  bien  consolante  pour  le  praticien,  que  la 
phthisie,  loin  d'être  une  maladie  sur  laquelle  l'art  n'a  aucune 
chance  de  succès,  doit  au  contraire  être  considérée  comme 
une  des  affections  qui  peut  être  le  plus  utilement  combattue 
par  les  moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques  qui  sont  à  la 
disposition  du  médecin. 

En  ellet,  quand  la  })hthisie  est  à  sa  première  période, 
avant  que  les  granulations  tuberculeuses  soient  arrivées  à 
la  période  de  ramollissement,  les  agents   antidéperditeuis 
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présentent  une  utilité  incontestable  sur  laquelle  nous 
n'avons  pas  ])esoin  d'insister  et  qui,  pour  les  préparations 
arsenicales  en  particulier,  a  été  mise  en  évidence  par  un 
grand  nombre  de  cliniciens,  entre  autres  par  Trousseau. 
Mais  leur  action  est  surtout  profitable,  suivant  nous,  dans 
cette  période  prodromique  plus  ou  moins  longue,  plus  ou 
moins  manifeste ,  qui  précède  toute  apparition  de  tuber- 
cules dans  l'appareil  pulmonaire,  et  qui  n'est  guère  ca- 
ractérisée que  par  des  symptômes  plus  ou  moins  appa- 
rents :  un  peu  d'oppression  et  de  dyspnée,  une  petite  toux 
sècbe  et  fatigante,  de  l'abattement,  de  l'amaigrissement, 
de  la  rougeur  des  pommettes,  des  sueurs  peu  abondantes 
limitées  aux  pieds  et  aux  mains,  souvent  de  Vdpoli/uric. 

Dès  1806,  à  l'époque  où  nous  étions  interne  dans  le 
service  de  notre  savant  maître  le  professeur  Ilirlz,  à  Stras- 
bourg, nous  avons  recueilli  plusieurs  observations  qui  nous 
démontrèrent  alors  que  la  plitliisie  pulmonaire  était  sou- 
vent précédée  de  polyurie,  caractérisée  par  des  urines  non- 
seulement  copieuses  et  abondantes,  mais  encore  ricbes 
en  urée,  en  acide  urique  et  en  matières  extractives,  comme 
le  démontraient  les  nombreuses  analyses  faites  par  Hepp, 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg,  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente. 

Un  certain  nombi'e  de  tuberculeux  furent  traités  par  la 
médication  arsenicale  (pilules  de  Dioscoride,  3  à  15  par  jour, 
ou  5  à  ^20  gouttes  de  liqueur  de  Fowler),  après  avoir  été  pesés 
au  moment  de  leur  entrée  à  l'hôpital.  A  la  suite  de  ces 
recherches  multipliées ,  nous  pûmes  nous  convaincre  de 
l'heureuse  inlluencc  que  présente  cette  médication,  tant  au 
point  de  vue  de  la  marche  des  lésions  pulmonaires,  qui  fut 
singulièrement  ralentie  et  souvent  entravée,  qu'au  point  de 
vue  des  modifications  satisfaisantes  survenues  dans  l'état 
général  (augmentation  de  poids,  engraissement,  ralentisse- 
ment de  la  dénutrition   et  diminution  des  résidus  :  urée, 
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matières  extraclives,  contenus  dans  les  urines).  Dans  notre 
service  du  Yal-de-GrAce,  nous  avons  continué  cesredierclies, 
et  depuis  quatre  ans  que  nous  soumettons  à  la  médication 
arsenicale  les  malades  prédisposés  à  la  tuberculose  ou  pré- 
sentant déjà  les  signes  de  la  phthisie  au  premier  degré,  nous 
nous  sommes  convaincu  de  Tutilité  de  cette  médication. 
Nous  avons  même  remarqué  une  relation  remarquable  entre 
l'augmentation  de  poids  et  la  diminution  des  pertes  en  urée 
et  en  matières  extractives,  que  présentaient  les  malades 
soumis  au  traitement  antidéperditeur;  et  depuis  que  nous 
avons  soin  d'associer  aux  préparations  arsenicales  les  bois- 
sons spiritueuses  et  les  boissons  alcooliques,  nous  n'avons 
eu  qu'à  nous  féliciter  de  l'emploi  des  médicaments  d'épargne, 
dans  toutes  ces  formes  de  tuberculose  lente,  caractérisées  au 
début  par  l'exagération  du  mouvement  de  dénutrition. 

III.  —  Diabète  sucré 

On  sait  que  cette  maladie  n'est  pas  seulement  caractéri- 
sée par  la  présence  d'une  notable  quantité  de  sucre  dans 
l'urine  {glycosurie),  mais  encore  par  l'augmentation  de  la  sé- 
crétion urinaire  (polynrie),  et  souvent  par  la  perte  d'une 
proportion  considérable  d'urée  {azoturie),  de  créatinine 
et  de  cblorure  de  sodium.  Comme  le  fait  remarquer  S.  Jac- 
coud  [(1)  avec  tant  de  raison,  dans  ces  cas  ce  n'est  pas 
seulement  la  glycosurie,  c'est  encore  et  surtout  l'azoturie 
qui  épuise  le  malade.  Et  quand  les  aliments  digérés  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  l'excès  d'urée  éliminée  de  l'organisme, 
il  faut  nécessairement  que  cette  urée  provienne  de  la  désin- 
tégration des  tissus;  il  y  a  autopliagie. 

C'est  alors  que,  suivant  nous  et  comme  nous  l'avons  con- 
staté sur  quelques  malades,  est  applicable  la  médication 
tintidéperditrice  ,  et    devient  précieux  pour  le    diabétique 

(1)  Jacioutl,  CUn'Kjue  médicale  de  Jn  Charilc,  p.  T'JO. 
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l'emploi  des  aliments  et  médicaments  d'épargne,  associés 
anx  aliments  toniques  et  réparateurs,  et  qui,  ayant  pour  effet 
de  rendre  plus  stables  et  moins  caducs  les  éléments  orga- 
niques, restreignent  les  déperditions  azotées  et  diminuent 
le  chiffre  de  l'urée,  des  principes  minéraux  (sulfates  et  chlo- 
rures) et  des  matières  extractives  éliminés  par  l'appareil 
urinaire. 

Tels  sont  du  moins  les  précieux  résultats  que  nous  avons 
constatés  dans  quelques  cas,  à  la  suite  de  l'emploi  de  la 
médication  antidénutritive .  L'observation  suivante  a  été 
prise  sur  un  diabétique  qui  est  encore  actuellement  dans 
nos  salles  et  chez  lequel  le  traitement  antidéperditeur  em- 
ployé par  nous  a  été  suivi  d'une  amélioration  manifeste  : 

Hôpital  (ht  Val-de-Grûce.  Salle  30,  lit  n°  35. 

Observation  de  diabète  sucré,  avec  azotiirie,  déperditions  organiques 
ronsidérables,  amaigrissement  et  perte  des  forces. 

Amélioration  remarquable  sous  l'influence  des  médicaments  d'épargne; 
diminution  de  l'urée,  du  glucose  et  des  chlorures  dans  les  urines;  aug- 
mentation de  poids  du  malade. 

D*'*,  32  ans,  soldat  au  t'""  régiment  de  zouaves,  entre  à  l'iiôpital  mi- 
litaire du  Val-de-Gràce  le  l'""  septembre  IK73. 

Cet  fiomme,  d'une  eonstilution  vigoureuse,  d'un  tempérament  lymplia- 
lico-sanguin,  à  peau  brune,  a  fait  les  campagnes  d'Italie,  du  Mexique  et 
de  France,  est  resté  pendant  plusieurs  mois  en  Allemagne  après  la  ba- 
taille de  Sedan,  et  a  séjourné  plusieurs  années  en  .Mgérie.  Malgré  les 
fatigues  qu'il  a  supportées,  il  a  toujours  présenté  un  état  de  santé  satis- 
faisant, jusqu'au  mois  d'avril  1873,  époque  à  laquelle  il  ressentit  quel- 
ques malaises  (affaiblissement,  diminution  des  forces),  coïncidant  avec 
une  exagération  notable  de  la  sécrétion  urinaire.  Il  est  entré  le  !2U  avril 
1S73  à  riiùpital  de  Coléab,  où  la  présence  du  sucre  dans  ses  urines 
fut  reconnue  par  le  médecin  traitant  et  où  il  fut  traité  pour  diabète 
sucré  par  les  alcalins  (bicarbonate  de  soude).  Son  régime  alimentaire  ne 
fut  point  modifié. 

Envoyé  le  10  juillet  de  la  même  année  en  congé  de  convalescence,  il 
vint  à  Paris,  où,  son  état  de  santé  laissant  toujours  à  désirer,  le  décida 
à  rentrer  à  l'bôpital  du  Val-de-Gràce. 

Là,  il  fut  soumis  au  régime  ralionnellement  et  babituellement  employé 
contre  le  diabète  et  tel  qu'il  a  été  indiqué  par  le  professeur  Bouchardat 
(abstinence  des  aliments  féculents  et  sucrés,  alimentation  avec  le  pain  de 
gluten,  administration  des  alcalins,  exercice,  etc.). 


A'.)-2 


AI'PLICATIONS    A    LA   T  H  K  H  A  P  EUTlQll::. 


Pondant  lout  le  temps  que  dura  ce  traitement,  l'analyse  des  urines 
donna  successivement  les  résultats  suivants,  que  nous  nous  bornons  à 
enregistrer  : 
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Comme  on  le  voit  dans  le  tableau  piécêtleut,  mal|;ré  le  traitement 
employé,  il  ne  survintqu'une  légère  amélioration  dans  l'état  du  malade; 
la  quantité  d'urine  én)ise  dans  les  'H'i  heures  et  la  proportion  de  glucose 
subirent,  il  est  vrai,  une  diminution  assez  sensible;  mais  l'urée  augmenta 
considérablement,  et  celte  augmentation  coïncida  avec  un  amaigrissement 
rapide,  comme  le  démontre  la  perte  de  poids  accusée  par  le  malade  (de 
521-'',  500  à  51ki'  du  U  octobre  au  23  octobre),  avec  une  soif  plus  vive, 
un  malaise  plus  prononcé,  un  amoindrissement  progressif  des  forces  et 
une  tendance  plus  grande  à  rimmobilité  et  à  la  somnolence.  En  même 
temps,  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  le  malade  fut  pris  d'une 
petite  toux,  avec  expectoration  visqueuse  et  accompagnée  d'oppression. 

Voici  les  symptômes  que  présentait  ce  diabétique  le  23  octobre  1873, 
époque  à  laquelle  nous  fûmes  chargé  du  service  de  la  salle  où  il  était 
en  traitement  : 

Homme  débilité  et  amaigri;  face  colorée,  luisante,  congestionnée; 
langue  blanche;  saveur  sucrée  permanente,  soif  vive  et  insatiable  ;  appé- 
tit considérablement  exagéré  ;  peau  sèche  et  colorée  ;  jamais  de  trans- 
pirations. Desquamation  épithélialesur  les  bras  et  les  avanl-bras. 

Intelligence  nette  et  conservée,  mais  un  peu  de  somnolence  et  ten- 
dance à  l'immobilité.  Faiblesse  générale,  sentiment  de  courbatuie  dans 
la  région  lombaire  et  engourdissement  dans  les  articulations. 

Petite  toux,  survenant  surtout  le  matin,  un  peu  d'oppression  et  de 
dyspnée.  Submatité  sous  la  clavicule  droite,  où  l'on  constate  un  peu 
d'obscurité  de  la  respiration,  avec  exagération  de  la  résonnance  (Je  la 
voix,  mais  pas  de  craquements. 

Expectoration  visqueuse  assez  abondante.  Caractère  triste  et  morose; 
le  malade  parle  peu  et  dort  d'un  sommeil  lourd  et  profond. 

Pas  d'antécédents  de  tuberculose  ni  de  goutte  dans  sa  famille. 

Pouls  lent,  faible  et  régulier;  64  pulsations.  Température  au-dessous 
de  la  normale,  variant  entre  3(i",l  et  37°. 

En  présence  du  peu  de  succès  qu'avaient  présenté  les  moyens  hygié- 
niques et  thérapeutiques  employés  antérieurement  contre  son  affection, 
nous  eûmes  recours  aux  médicaments  antidéperditeurs,  que  nous  pres- 
crivîmes dès  le  24  octobre. 

Afin  de  pouvoir  déterminer  d'une  façon  précise  et  exacte  les  effets  de 
celte  nouvelle  médication  sur  l'état  général  du  sujet  soumis  à  notre  ob- 
servation, nous  avons  eu  soin  de  prendre  à  plusieurs  reprises  et  de  noter 
exactement  : 

1°  Le  poids  des  aliments   et  des  boissons  absorbés  quotidiennement  ; 

2°  Le  poids  des  matières  fécales  éliminées  dans  les  2i  heures; 

3°  La  quantité  des  urines  émises  dans  le  même  temps  ; 

4°  La  température  dans  l'aisselle  malin  et  soir. 

En  outre,  chaque  semaine,  nous  avons  fait  faire  l'analyse  chimique 
des  urines,  de  façon  à  pouvoir  déterminer  exactement  les  quantités 
d'urée,  de  glucose  et  de  chlorures  éhmiaéês  dans  les  24  heures.  Cette 
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analyse  était  précédée  de  la  détermination  du  poids  du  malade,  faite 
au  moyen  d'une  bascule  placée  dans  nos  salles  et  dans  des  conditions 
aussi  identiques  que  possible. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  ainsi  obtenus  : 
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Il  est  utile  d'insister  sur  les  inodilieations  intéressantes 
survenues  dans  la  composition  des  urines  sous  l'influence  des 
agents  antidéperditeurs,  comme  le  démontre  l'examen  des 
chiffres  qui  iigurent  dans  le  tableau  précédent;  d'abord 
nous  constatons  une  réduction  très-sensible  dans  la  sécrétion 
urinaire,  réduction  qui  a  coïncidé  du  reste  avec  une  diminu- 
tion de  la  soif  chez  le  malade  soumis  à  notre  observation. 
La  proportion  de  glucose  subit  un  abaissement  assez  sen- 
sible (de  lo7s'',50  à  104);  mais  les  éléments  qui  éprouvent 
la  diminution  la  plus  considérable  sont  sans  contredit  l'urée, 
qui  descend  en  huit  jours  de  i(J4s'',50  à  (35s'',00,  et  le  chlo- 
rure de  sodium,  qui  dans  le  même  temps  décroît  de  'i5s'',0r> 
à  8^''VjO.  Cette  diminution  dans  les  déperditions  organi- 
ques (urée  et  chlorures),  présenti'e  par  le  malade,  coïncide 
naturellement  avec  une  augmentation  de  poids  qui  s'élève 
en  quinze  jours  à  2'', 500,  nous  remarquons  que  la  boulimie 
diminue,  et  que  les  digestions  deviennent  plus  faciles;  en 
même  temps  le  malade  présente  une  aptitude  plus  grande  à 
la  marche  et  au  mouvement. 

Tous  ces  symptômes  indiquent  donc  une  amélioration  sen- 
sible sous  l'influence  des  médicaments  d'épargne. 

Comme  les  fonctions  digestives  avaient  repris  leur  activité 
et  leur  régularité,  que  le  malade  se  plaignait  beaucoup  de 
l'uniformité  de  sa  nourriture  et  surtout  de  son  pain  de 
gluten,  et  qu'il  réclamait  une  ration  de  pain  ordinaire,  fions 
cédâmes  à  ses  instances  et  le  soumîmes  à  un  régime  mixte, 
d'où  n'étaient  point  exclus  les  féculents  et  les  substances  su- 
crées; nous  eûmes  soin  pourtant  de  continuer  l'administra- 
tion des  aliments  antidéperditeurs  employés  pendant  la  pé- 
riode précédente.  Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus 
à  la  suite  de  ce  nouveau  traitement  : 
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Ainsi,  sous  l'influence  de  la  privation  des  féculents,  nous 
voyons  diminuer  la  proportion  de  glucose  éliminée  par  les 
urines;  mais  cette  diminution  est  insignifiante  quand  on  la 
compare  à  la  diminution  de  l'urée  et  des  sels  (chlorures), 
consécutive  à  l'emploi  des  aliments  et  médicaments  d'épargne. 
Depuis  que  cette  médication  a  été  reprise,  le  poids  du  ma- 
lade a  présenté  une  nouvelle  augmentation  de  2  kilogrammes 
en  quinze  jours,  et  cette  augmentation  a  coïncidé  avec  une 
amélioration  sensible  dans  son  état  général. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  que  nous  avons  con- 
statés dans  notre  pratique,  à  la  suite  de  l'administration  des 
agents  d'épargne,  dans  le  diabète  sucré,  affection  dans  la- 
quelle on  tend,  comme  on  sait,  de  plus  en  plus  aujour- 
d'hui à  restreindre  l'importance  de  la  glycosurie  considérée 
comme  étant  le  phénomène  secondaire  de  l'azoturie  (l'oxy- 
gène étant  employé  à  l'oxydation  des  éléments  organiques 
et  épargnant  les  substances  glycogènes)  (1). 

(1)  Voy.    Lécorché,  Considérations    théoriques  et  pratiques  sur   le  diabète 
sucré.  (Gazette  hebdomadaire,  1873,  nos  24  et  27.) 
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